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LETTRE  PREMIERE. 

E ne  font  pas  des  évenemens  par  eux-mê-  Mémoires 
mes  bien  importans;  c’eft  la  maniéré  de  les  ra-dcMadamc 
conter,  qui  Fait,  Madame,  tout  le  mérite  desdcStaal, 
Mémoires  de  Madame  de  Scaal , écrits  par  elle- 
même.  11  eft  difficile  de  s’énoncer  avec  plus  de 
netteté,  de  jufteffie,  & de  pureté,  ni  d’une  ma- 
niéré plus  noble  & plus  naturelle.  Elle  n’emploie 
ni  tours,  ni  figures , ni  tout  ce  qui  s’appelle  in- 
vention. Frappée  vivement  des  objets  , elle  les 
rend,  pour  me  fervir  de  fes  expreffions,  comme 
Tome  IF . ' A 
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i MABAMtUl  SïAAl. 

la  glace  d’un  miroir  les  réfléchit,  fans  ajouter, 

fans  omettre  , fans  rien  changer. 

Le  pere  de  Mademoifelle  de  Launai  ( c’eft  le 
nom  qu’avoit  Madame  de  Staal  étant  fille)  fuc 
oblige  de  quitter  la  France , 8c  de  s’établir  en  An- 
gleterre , où  il  exerça  fa  profeflionde  Peintre.  Sa 
femme  ne  pouvant  vivre  dans  un  climat  étranger, 
revint  à Paris,  groffe  d’une  fille, dont  elle  accoucha 
bientôt  après  : dépourvue  des  moyens  de  fubfifter 
dans  cette  grande  Ville  , elle  trouva  une  retraite 
dans  un  Couvent  de  Normandie, où, par  le  crédit 
de  quelques  amis,elle  fut  reçue  fans  payer  depen- 
fion.  Quand  fa  fille  fut  retirée  de  Nourrice,  l’A-* 
befle  confentit  à la  recevoir  dans  le  meme  Cou- 
venr.  Mademoifelle  de  Launai  y reçut  une  édu- 
cation fort  au-deflus  de  fa  naiflance.  » Il  m’eft 
» arrivé  , dit-elle  dans  fes  Mémoires  , tout  le 
« contraire  de  ce  qu’on  voit  dans  les  Romans  , 
»>  où  l’Héroïne  élevée  comme  une  fimple  berge- 
jj  re  , fe  trouve  une  illuftre  Princefle.  J’ai  été 
jj  traitée  dans  mon  enfance  , en  perfonne  de  dif- 
jj  tinélion  j & par  la  fuite,  je  découvris  que  je 
jj  n’étois  rien  , & que  rien  dans  le  monde  ne 
jj  m’appartenoit.  Mon  ame  n’ayant  pas  pris  d’a- 
j>  bord  le  pli  que  lui  devoit  donner  la  mauvaife 
jj  fortune  , a toujours  réfifté  à l’abaiflement  & à 
jj  la  fujétion  où  je  me  fuis  trouvée  jj. 

En  effet,  Madame  de  Staal,  fans  bien  & fans 
appui,  fe  trouvai  l’âge  de  deux  ans,dans  les  mains 
de  Mefdamesde  Gneu,  dont  l’une  étoit  Abbelle 
de  S.  Louis  à Rouen  , l’autre  fimple  Religieufe  , 
&qui,  toutes  les  deux  l’éleverent  dans  leur  Cou- 
vent avec  une  attention  finguliere  : maîtres  de 
toute  efpece , habits , argent , riçn  ne  lui  man-i 
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Madame  de  S'tàaë-.  y 

T^ioit  5 mais  la  mort  lui  enleva  fes  Prôteftrices  J 
éc  Madame  de  Staal , qui  peut-être  avoir  alors 
feize  ou  dix-fept  àns,  fut  réduite  dans  l’état  le  plus 
fâcheux. 

L’Abbé  de  Vertot  ( c’eft  elle  qui  parle,  & vous 
fçaurez  en  palïant , que  cet  Abbé  en  étoit  amou- 
reux ; ) » l’Abbé  de  V ertot  qui  étoit  à Paris . & à 
»>  qui  j’avois  mandé , en  lui  apprenant  La  perte 
3)  que  j’avois  faite , qu’il  ne  me  reftoit  plus  que 
»>  l’air  que  je  refpirois  , m’envoya  fur  le  champ 
» une  Lettre  de  Change  de  cinquante  piftoles. 
s»  Je  la  lui  renvoyai  le  lendemain.  M.  Brunei 
33  ( c’étoit  encore  un  Amant  ; l’Abbé  tk  lui  en 
avoient  fait  la  connoidance  au  Couvent  où  elle 
logeoit)  33  voulut  auflt  me  donner  tout  l’argenc 
33  dont  je pouvois avoir befoin.  Je  refufai  tour, 
33  bien  déterminée  à ne  rien  accepter  , tant  que 
#»  je  ferois  dans  l’incertitude  de  pouvoir  jamais 

33  rendre 

33  Je  me  réfolus  de  fouffrir  la  mifefe  , d’aller 
33  chercher  la  fervitude  , plutôt  que  de  démentir 
33  mon  caradere  ; perfuadée  qu’il  n’y  a que  nos 
>3  propres  actions  , qui  puiflent  nous  dégrader. 
33  Je  ne  me  connoîtrois  pas  , li  je  ne  m’crois  vue 
33  à cette  épreuve.  Elle  m’a  appris  qup  nous  cé- 
33  dons  à la  néceflïté , moins  par  fa  force  que  par 
v notre  foiblefTe>». 

Cependant , malgré  fon  indigence  , voilà  Ma- 
dame de  Staal  à Paris , & dans  un  Couvent.  Une 
fœur  qu’elle  avoit  chez  la  Duchelfe  de  la  Ferré, 
vient  la  chercher  avec  empreflement  , & lui  an 
nonce  la"  plus  grande  fortune.  L’aventure  m’a 
paru  trop  bien  racontée  , Madame  , pour  ne  pas 
vous  en  faire  part. 

33  Ma  fceur  me  vint. voir,  dit-elle , & me  die 

Aij 
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*4  Madame  de  S t a a t. 

jj  qu’en  allant  à Verfailles,avec  Madame  la  Du* 
» cheffe , elle  lui  avoir  conté , le  long  du  chemin  , 
jj  qu’elle  avoit  une  fœurcadette,qui  avoit  été  éle- 
» vée  fingtiliérement  bien  dans  un  Couvent  de 
jj  Province  : elle  lui  dit  que  je  favois  tout  ce  qui 
jj  fe  peut  fçavoir , &c  lui  fit  une  énumération  des 
» fciences  qu’elle  prétendoit  que  je  pofledois, 
» dont  elle  eftropioit  les  noms.  Ma  fceur  qui  ne 
» favoit  rien  , n’avoit  pas  de  peine  à croire  que  je 
jj  favois  beaucoup ; la  Duchefle  qui  n’en  favoit 
» pas  plus  qu’elle  , adopta  tout  , & me  crut  un 

jj  prodige Elle  arriva  à Verfailles  , & en 

jj  dit  cent  fois  plus  qu’on  ne  lui  en  avoit  dit 

» Mafœurme  dit  qu’il  étoit  abfolument  nécef- 
» faire  que  j’allâtfe  faire  mes  remercîmens , Sc 
j»  me  montrer  à fa  Maitrefle  ....  Je  n'avois 
j>  point  d’habit  honnête  pour  me  préfenter;  j’en 
jj  empruntai  un  d’une  Penfionnaire  du  Couvent 
jj  pour  deux  ou  trois  heures  ; & après  que  ma 
jj  fœur  m’eut  un  peu  ajuftée  , je  m’en  allai  avec 
jj  elle.  Nous  arrivâmes  chez  la  Duchefle  â fon  ré- 
jj  veil  j elle  fut  ravie  de  me  voir  , me  trouva 
jj  charmante.  Elle  n’avoit  garde,  au  fort  de  fa 
j>  prévention,  d’en  juger  autrement.  Après  quel- 
jj  ques  mots  qu’elle  me  dit  , quelques  réponfes 
jj  fort  fimples  & peut-être  aflez  plattes  que  je  lui 
* fis  y vraiment  , dit-elle  , elle  parle  à ravir.  La 
jj  voilà  tout  à propos  pour  écrire  une  lettre  à M. 
jj  Defmareft,que  je  veux  qu’il  ait  tout-à-l’heure. 
j>  Tenez , Mademoifelle  , on  va  vous  donner  du 
jj  papier;  voiis  n’avez  qu’à  écrire.  Eh  quoi?  lui 
jj  répondis-je,  fort embarraffée  ? Vous  tournerez 
jj  cela  comme  vous  voudrez,  reprit-elle  ; il  faut 
j>  que  cela  foit  bien;  je  veux  qu’il  m’accorde  ce 
jj  que  je  lui  demande  : mais , Madame,  repris-je 
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» encore , il  faudrait  fçavoir  ce  que  vous  lui  vou- 
« lez  dire  : eh!  non,  vous  entendez.  Je  n’enten- 
» dois  rien  du  tout  ; j’avois  beau  infifter  , je  ne 
>»  pouvois  la  faite  expliquer.  Enfin  rejoignant  les 
»»  propos  découfus  qu’elle  lâcha  , je  compris  à 
»»  peu-près  de  quoi  il  s’agiffoit.  Je  n’en  étois 
>»  guères  plus  avancée  j car  je  ne  favois  point  les 
" ufages  & le  cérémonial  des  gens  titres  j & je 
» voyois  bien  qu’elle  ne  diftingueroit  pas  une 
” faute  d’ignorance  d une  faute  de  bon  fens.  Je 
**  pris  pourtant  ce  papier  qu’on  me  préfenta  ; 8c 
» je  me  mis  à écrire  pendant  qu’elle  fe  lavoir , 
« fans  fçavoir  comment  je  m'y  prendrais  ; & 
écrivant  toujours  au  hafard , je  finis  cette  let- 
»*  tre,  que  je  lui  fus  préfenter , fort  incertaine 
» du  fuccès.  Eh  bien  , s’écria-t’elle  , voilà  jufte- 
» ment  tout  ce  que  je  lui  voulois  mander.  Mais 
>>  cela  eft  admirable , qu’elle  ait  fi  bien  pris  ma 
**  penfée  ! Henriette  , votre  fccur  eft  étonnante.1 
» Oh  puifqu’elle  écrit  fi  bien,  il  faut  qu’elle  écri- 
M ve  encore  une  lettre  pour  mon  homme  d’af- 
s>  faires  : cela  fera  fait  pendant  que  je  m’habille. 
>»  Il  ne  fallut  point  la  queftionner  cette  fois-là, 
» fur  ce  qu’elle  vouloit  maiader.  Elle  répandit  un 
•»  torrent  de  paroles,  que  toute  l’attention  que 
»*  j’y  donnois  ne  pouvoit  fuivre  } 8c  je  me  trouvai 
>»  encore  plus  embarrafiee  à cette  fécondé  épreu- 
» ve.  Elle  avoit  nommé  fon  Procureur  & fon 
” Avocat  , qui  entroient  , pour  beaucoup  dans 
»»  cette  lettre.  Ils  m’étoient  tout-à-fait  inconnus; 
»»  8c  malheureufement  je  pris  leurs  noms  , l’un 
»>  pour  l’autre.  L’affaire  eft  bien  expliquée , me 
»>  dit-elle  , apres  avoir  lir  là  lettre  ; mais  je  ne 
» comprends  pas  qu’une  fille,  qui  a autant  d’ef- 
» prit  que  vous  en  avez  , puilfe  donner  à mon 
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>?  Avocat  le  nom  de  mon  Procureur.)  Elle  décou- 
» vrit  par-là  les  bornes  de  mon  génie  ; heureufe- 
» ment  je  n’en  perdis  pas  totalement  foneftime. 
j>  Elle  alloit  à Verfailles  : je  la  fuivis  jufqu’à  fon 
» carolfe  j&lorfqu’elle  y fut  montée,  6c  que  ma 
s>  fœur  qu’elle  menoit, eut  pris  fa  place , au  mo- 
»>  ment  qu’on  alloit  fermer  la  portière  , 6c  que 
?»  je  commençois  à refpirer  : je  penfe,  dit-elle  à 
?>  ma  fœur  , que  je  ferai  bien  de  la  mener  tour- 
»>  à- l’heure  avec  moi.  Montez  , montez  , Made- 
» moifelle , je  veux  vous  faire  voir  à Madame  de 
?»  Ventadour.  Je  demeurai  pétrifiée  à cette  pro- 
s>  pofition } mais  furtout , ce  qui  me  glaça  le  cœur, 
3)  fut  cet  habit  emprunté  pour  deux  heures , avec 
33  lequel  je  craignis  qu’on  ne  me  fit  faire  le  tour 
a?  du  monde  \ 6c  il  ne  s’en  fallut  guère.  Malgré 
» ces  confidérations  , il  n’y  avoir  pas  moyen  de 
33  reculer  : je  n’étois  plus  au  tems  d’avoir  une 
>»  volonté  ni  de  réfifter  à celle  des  autres  : je 
33  montai  donc , le  cœur  ferré } elle  ne  s’en  ap~ 
33  perçut  pas  , & parla  tout  le  long  du  chemin. 
33  Elle  difoit  cent  chofes  à la  fois  qui  n’avoient 
33  nul  rapport  l’une  à l’autre  : cependant  il  y avoit 
33  tant  de  vivacité,  de  naturel  &c  de  grâce  dans  fa, 
33  converfation  , qu’on  l’écoutoit  avec  Un  extrême 
» plaifir.  Après  m’avoir  fait  plu£eurs  queftions 
»?  dont  elle  n’avoit  pas  entendu  la  réponfej  fans 
» doute,  me  dit-elle,  puifque vous  lavez  tant  de 
33  chofes , vous  fçavez  faire  des  points  pour  rireE 
» l’horofcope  : c’eft  tout  ce  que  j’aime  au  monde. 
» Je  lui  dis  que  je  n’avois  pas  la  moindre  idée  de 
33  cetne  fcieuce  : mais  à quoi  bon , reprit-elle  , 
3»  en  avoir  appris  tant  d’autres  qui  ne  fervent  i 
»?  rien  ? Je  l’aflurai  que  je  n’en  avois  appris  au-, 
y cune.  Mais  elle  ne  m’çcoutpit  déjà  plus,  6c  fe 
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mit  à faire  l’éloge  de  la  Géomancie  , CKiro-* 
mancie,  &c.  . . . me  dit  toutes  les  prédirions 
qu’on  lui  avoit  faites  , dont  elle  attendoit  en- 
core l’événement,  me  raconta,  àcefujet,  plu- 
fieurs  hiftoires  mémorables  , enfin  fon  rcve  de 
la  nuit  précédente  , quantité  d’autres  anlK 
remarquables , qui  dévoient  avoir  tôt  ou  tard 

leur  effet ■ 

Je  fus  préfentée  chez  la  Duchelfe  de  Venta- 
dour  ,qui  me  reçut  très-bien,  ôc  me  parla  de 
ma  mere,  qui  avoit  été  gouvernante  de  fa  fille. 
» Le  lendemain  Madame  de  la  Ferté  étant 
allée  chez  la  Duchelfe  de  Noailles , elle  me 
manda  d’y  venir  : j’arrive  : voiü  , dit-elle  , 
Madame,  cette  perfonne  dont  je  vous  ai  en- 
tretenue , qui  a un  fi  grand  efprit , qui  fait  tant 
de  chofes.  Allons  , Mademoiselle  , parlez  ï 
Madame,  vous  allez  voir  comme  elle  parle  : 
elle  vit  que  j’héfitois  à répondre,  & qu’il  Fal- 
loir m’aider , comme  une  Chanteufe  qui  prélu- 
de, à qui  l’on  indique  l’air  qu’on  délire  d’en- 
tendre. Parlez  un  peu  de®  igion,  me  dit-elle, 

vous  direz  enfuite  autre  choie 

Cette  Scène  ridicule  fut  à peu-pres  répétée 
dans  d’autres  maifons  où  l’on  me  mena  : je  vis 
donc  que  j’allois  erre  promenée  comme  un 
elqu’autre  animal  qui  fait  des  tours 


Singe  ou  < 
à la  Foire 


On  n’a  jamais  raconté  d’une  maniéré  plus 
agréable  , ni  donné  plus  d’intérêtaux  plus  petites' 
bagatelles.  La  Duchelfe  qui  la  menoit  partout  , 
lui  fit  faire  connoilTance  avec  M.  de  Maldieu,  qui' 
demeuroità  Sceaux  , chez  Madame  là  Duchelfe 


du  Maine.  Ce  fur  par  Son  moyen , qu’elle  entra, 
en  qualité  de  Femme -4e-Chambre  , chez  cette 
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Prinçefle.  Elle  fut  humiliée  de  cette  place  , fan* 
ofer  la  refufer } elle  fe  flatta  feulement , que  foi» 
peu  de  capacité  pour  un  pareil  emploi , la  feroic 
bientôt  congédier.  11  eft  pourtant  vrai  , que  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  elle  faifoit  le  mieux 
qu’il  lui  étoit  poflible  y mais  avec  cette  bonne 
volonté,  elle  remplilfoit  fort  mal  fon  miniftere. 
» J’entjrai  en  fonction,  dit-elle . : on  me  donna 
» pour  partage,  ce  qui  s’appelle  , en  termes  de 
s»  l’art , les  chemifes  à bâtir.  Je  me  trouvai  fort 

d embarraflee Je  paflàfc  la  journée  , 

33  tant  à prendre  les  mefures  , qu’à  exécuter  cette 
33  grande  entreprife  ; & quand  Madame  la  Du- 
s>r  chefle  du  Maine  eut  mis  fa  chemife,  elle  trou- 

33  va  dans  le  bras , ce  qui  devoir  être  au  coude 

33  La  première  fois  que  je  lui  donnai  à boire,  je 
33  verlai  l’eau  fur  elle  , au  lieu  de  la  mettre  dans 

33  le  verre Elle  me  dit  un  jour  de  lui  ap- 

s>  porter  du  rouge  , & une  petite  tafle , avec  de 
33  l’eau  qui  étoit  fur  fa  toilette.  J’entrai  dans  fa 
chambre  où  je  demeurai  éperdue , fans  fçavoir 
33  de  quel  côté  touïèer.  La  Prinçefle  de  Guife  y 
s?  pafla  par  hafard  } & furprife  de  me  trouver 
33  dans  cet  égarement  : que  faites-vous  donc  là  , 
as. me  dit  elle  ? Eh  , Madame  , lui  dis-je  , du 
33  rouge , une  tafle  , une  toilette  ; je  ne  vois  rien 
33.  de  tout  cela.  Touchée  de  ma  défolarion  , elle 
33  me  mit  en  main , ce  que  fans  fon  fecours  , j’au- 

33  rois  inutilement  cherché Madame 

»?  la  Duchefle  du  Maine  étant  à fa  toilette  , me 
>3  demanda  de  la  poudre  : je  pris  la  boëte  par  le 
33  couvercle  , elle  tomba , comme  de  raifon  , Sc 
33  toute  la  poudre  fe  répandit  fur  la  toilette , & 
s?  fur  la  Prinçefle  , qui  me  dit  fort  doucement  , 

33  quand  vous  prendrez  quelque  chofe,  il  faut  que 
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»>  ce  foit  par  en  bas.  Je  retins  lî  bien  cette  leçon  , 

» qu’à  quelques  jours  de  là,  m’ayant  demandé 
» fa  bourfe , je  la  pris  par  le  fond  , & je  fus  fore  > 
» étonnée  de  voir  une  Centaine  de  louis  qui 
» étoient  dedans  , couvrit  le  parquet.  Je  ne  fça- 
» vois  plus  par  où  rien  prendre  ».  . > 

Si  la  curiofité  , Madame  , vous  a menée  quel- 
quefois dans  le  Commun  , c’eft-à-dire , dans  ces 
appartenons  deftinés  aux  domeftiques  d’une 
grande  maifon , vous  reconnoîtrez  le  tableau  fui- 
vant. 

» Je  fus  donc  menée , dit'  elle , dans  une  nom- 
» breufe  aflemblée  de  ces  perfonnes.  Les  unes 
» jouoient , les  autres  regardoient  jouer.  Je  m’af- 
» iis  auprès  des  déiœuvrées , & choiiïs  celle  que 
» je  trouvai  fous  ma  main  , pour  lui  adreilêr 
»>  mon  bien  dire  : je  me  confondis  en  compîi- 
».  mens  , en  louanges  , en  airs  afteélueux  : enfin 
» j’y  mis,  non  pas  tout  ce  qui  étoit  en  moi , mais 
» ce  que  j’avois  été  chercher  bien  loin.  Cela 
».réufiit  mal.  11  fe  trouva  que  ceçte  perfonne 
» dontj’avois  fait  mon  pillier  de  manège,  étoit 
» dans  laderniere  dalle  des  efprits  de  cet  ordre: 

» mon  peu  de  difeernement  devint  un  fujet  de 
» rifée.  11  eft  vrai  que  ces  phifionomies-là  me 
» paroiiToient  auiTi  femblables  , que  toutes  celles 
» d’un  troupeau  de  moutons». 

La  vie  que  menoit  Mademoifelle  de  Launai 
chez  la  Duchelle  du  Maine , occupoit  fans  celle 
fon  efprit  des  moyens  de  s’en  délivrer.  On  lui 
fit  plulieurs  propolitions  qu’elle  ne  jugea  pas  à 
propos  d’accepter  j parce  que  les  unes  ne  lui  pa- 
roilfoient  pas  honnêtes  , & que  les  autres  ne  lui 
croient  point  alTez  avamageufes.  Elle  prit  donc 
le  parti  de  relier  dans  fon  obfcucité  , jufqu ’à-  ce  - 


Digitized  by  Google 


10  M AD  A MI  DE  St  AA  il  • 

qu’il  s’ofTrit  quelqu’occafion  favorable  d’en  for-  ' 
tir.  Une  aventure  à laquelle  il  ne  ferbloitpas 
qu’elle  dut  prendre  aucune  part,  lui  préfenta  cette 
occafion  beaucoup  plutôt  qu’elle  ne  l’artendoit. 

Une  jeune  fille  , nommée  Têtard  , excita  la 
curiofité  du  public, par  un  prodige  prétendu,  qui 
fe  pafloit  chez  elle.  Tout  le  monde  y alla.  M.  de 
Fontenelle  engagé  par  M.  le  Duc  d’Orléans  , 
alla  voir  aufli  la  merveille.  On  prétendit  qu’il 
n’y  avoit  pas  porté  des  yeux  afTez  philofophes  ÿ 
on  en  murmura  ; 8c  Madame  de  Staal  qui  étoit 
très-liée  avec  M.  de  Fontenelle  , lui  en  écrivit. 

11  fe  trouva  le  même  jour  ,'chez  le  Marquis  de 
Lafïay  , où  on  lui  fit  plufieurs  plaifanteries  au. 
fujet  de  cette  Demoifelle  Têtard.  Voici  de  meil- 
leures plaifanteries  que  les  vôtres , répondit-il  , 
en  leur  montrant  la  lettre  que  voici. 

» L'aventure  de  Mademoifelle  Têtard  faic 
»>  moins  de  bruit , Monfieur  , que  le  témoigna- 
» ge  que  vous  en  avez  rendu.  La  diverfité  des 
» jugemens  qu’on  en  porte , m’oblige  à vous  en 
» parler.  On  s’étonne , 8c  peut-être  avec  quelque 
» raifon  , que  le  Deftruûeur  des  Oracles  , que 
» celui  qui  a renverfé  le  trépied  des  Sybilles , fe 
» foit  mis  à genoux  devant  le  lit  de  Mademoi- 
» felle  Têtard.  On  a beau  dire  que  les  charmes 
» 8c  non  le  charme  de  la  Demoifelle  l’y  ont  en- 
» gagé  : ni  l’un  ni  l’autre  ne  valent  rien  pour  un 
» philofophe.  Aullî  chacun  en  caufe.  Quoi!  di- 
» fent  les  critiques  , cet  homme  qui  a mis  dans 
» un  fi  beau  jour  des  fupercheries  faites  à mille 
» lieues  loin , 8c  plus  de  deux  mille  ans  avant  lui, 
» n’a  pu  découvrir  une  rufe  tramée  fous  fes  yeuxê 
» Les  partifans  de  l’antiquité , animés  d’un  vieux 
» reffemiment , viennent  à la  “charge  : vous  ver- 
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» rëz  , difent-ils  , qu’il  veut  encore  mettre  les 
» prodiges  nouveaux  au-defius  des  anciens.  En- 
» fin  les  plus  rafinés  prétendent . qu’en  bon  Pyr- 
» rhonien , trouvant  tout  incertain  , vous  croyez 
» tout  poilible.  D’un  autre  côté , les  dévots  pa- 
» rodlent  fort  édifiés  des  hommages  que  vous 
.>*  avez  rendus  au  diable  : ils  efperent , que  cela 
»>  pourra  aller  plus  loin.  Les  femmes  aulli^vous. 

favent  bon  gré,  du  peu  de  défiance  que  vous  avez 
» montrée  contre  les  artifices  de  leur  fexe.  Pour- 
» moi,  Monfieur , je  fufpens  mon  jugemenr,  juf- 
» qua  ce  que  je  fois  mieux  éclaircie.  Je  remar- 
»>  que  feulement , que  l’attention  finguliere  que 
*•.  l’on  donne  à vos  moindres  a&ions,eft  unepreu- 
» ve  inconteflable  de  l’eftime  que  le  public  a 
» pour  vous  j &c  je  trouve  même  dans  fa  cenfure, 
» quelque  chofe  d’afTez  flatteur , pour  ne  pas  crain* 
» dre  que  ce  foit  une  indifctétion  de  vous  en 
» rendre  compte.  Si  vous  voulez  payer  ma  con>» 
»>  fiance  de  la  vôtre  , je  vous  promets  d’en  faire 
» un  bon  ufage.  J’ai  l’honneur  d’ètre , &c.  » 

La  Lettre  de  Mademoifelle  de  Launai  réuflit , 
& devint  l’hiftoire  du  jour  j on  en  prit  des  co- 
pies \ & elle  courut  tout  Paris.  Madame  la  Du-* 
cbelle  du  Maine  la  lut  & en  fut  contente  : elle 
diftingua  alors  fa  Femme  de  chambre  , faible- 
ment cependant. 

Le  relie  du  premier  tome  des  Mémoires  de 
Madame  de  Staal , elt  employé  à écrire  la  mort  de 
Louis  XIV,  les  troubles  que  caufa  fon  teftament , 
les  inquiétudes  du  Duc  & de  la  Ducheffe  du 
Maine,  le  malheureux  fuccès  du  procès  des  Prin- 
ces légitimés  que  le  Roi  , en  mourant  , avoir  ap- 
pel! és  à la  fucceilion  de  la  Couronne , au  défaite 
des  Princes  légitimes^  ^ c : ... 
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»>  Ce  procès  , dit  Madame  de  Sraal , fut  jugé 
» & perdu  pour  eux  : l’Edit  qui  les  appelloità  la 
» fucceffion  à la  Couronne, révoqué  comme  la  Dé- 
» clararion  qui  leur  donnoit  le  titre  de  Princes 
» du  Sang  j on  ne  leur  en  laiffa  que  le.  rang  8c 
» les  honneurs , dont  ils  avoient  précédemment 
» joui,  eu  vertu  de  leurs  anciens  brevets.  La  pré- 
» rogative  de  traverfer  le  parquet  au  Parlement, 
» fut  confervée,  eu  égard  à la  pofTelîîon  , au  Duc 
» du  Maine  & au  Comte  de  Touloufe,  leur  vie 
»»  durant.  Par  cet  Arrêt  de  17x7  , on  laifloit 
» fubfifter  l’ancienne  Déclaration  qui  donnoit  à 
» l’un  & à l’autre , & à leur  poftérité , un  rang  in- 
» termédiaire  au  Parlement.  Le  Prince  de  Dom-« 
» besfut  privé  du  rang  qu’il  y avoit  eu  ». 

Madame  la  Duchelfe  du  Maine  , maltraitée 
en  France,  fongeaà  fe  procurer  de  l’appui  auprès 
du  Roi  d’Efpagne,  dont  un  Jéfuite  gouvernoit 
alors  la  confcience.  Mademoifelle  de  Launai  fut 
choifîe  pour  prefTentir  là-deflus  le  Pere  de  Tour- 
nemine  j le  Jéfuite faifit  vivement  cette  idée,  & 
préfenta  à la  Duchefle  le  Baron  de  Valef,  qui  fe 
chargea  de  remettre  des  lettres  fecrettes  au  Roi 
d’Efpagne , pour  le  porter  à foutenir  le  Duc  du 
Maine  & fa  famille  opprimée.  Les  intrigues  de 
cette  négociation  , les  fuites  fâcheufes  quelle 
produifit  , l’emprifonnement  du  Duc  & de  la 
Duchefle  du  Maine  , celui  d’une  quantité  de 
gens  de  toute  efpece,  qui  étoient  impliqués  dans 
cette  affaire  , la  détention  de  Mademoifelle  de 
Launai  à la  Baftille  , tout  cela  , Madame , rem- 
plit le  fécond  tome. 

Les  papiers  que  la  DuchefTe  envoyoit  au  Roi 
d’Efpagne  , furent  découverts  allez  finguliére- 
ment.  __  L’Abbé  Porto  Cayero  retournait  dans 
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te  pays.  Il  avoir  une  chaife  à double  fonds  , où 
ces  papiers  furent  mis  ; & on  les  y croyoit  très  en 
fureté.  Mais  le  Secrétaire  de  l’Ambauadeur  d’Ef- 
pagne  avoir  malheureufemenr  une  Maîrrelfe  dans 
la  Communauté  d’une  femme  nommée  la  Fillon. 
Il  manqua  de.  quelques  heures  au  rendez  vous 
qu’il  lui  avoit  donné  ; & pour  s’en  excufer , il  lui 
dit  qu’il  avoit  eu  tant  de  dépêches  à faire  à taufe 
du  départ  de  l’Abbé  Porto  Carrero  , qu’il  lui 
avoit  été  impoflible  devenir  plutôt.  Comme  cette 
affaire  faifoit  alors  grand  bruit , cette  fille  très- 
indifcrette  en  rendit  compte  à fa  Supérieure, 
qui,  étant  fort  en  relation  avec  le  Régent,  lui 
en  donna  auilitôt  avis.  Les  ordres  furent  expédiés 
dans  la  minute  , & les  papiers  faifis. 

Un  certain  Abbé  Brigant  , zélé  partifan  de 
la  Duchefle  du  Maine . partit  fecrettement  , Si 
laifla  au  Chevalier  de  Mefnil  un  paquet  de  pa- 
piers qu’il  lui  confia  comme  un  dépôt  : le  Che- 
valier inftruir  de  l’affaire,  pour  ne  point  trahir  fon 
ami , Sc  n’être  pas  dans  le  cas  de  remettre  ce  dé- 
pôt au  Régent , jetta  tout  au  feu.  C’étoit  un  trait 
d’honnête  nomme  : cependant  il  fut  mis  à la  Baf- 
tille. 

» Un  Marquis  de  Mefnil,  d’une  autre  famille, 
»»  alla  trouver  le  Duc  d’Orléans  , pour  l’aflurer 
>»  qu’il  n’étoit  ni  parent , ni  ami  du  Chevalier. 
» Tant  pis  pour  vous  , Monfieur , répondit  le 
» Régent  : le  Chevalier  de  Mefnil  eft  un  très- 
»>  galant  homme  ». 

Madame  de  Staal  le  trouva  tel  , Sc  en  devint 
amoureufei  la  Baftille  même;  il  eft  des  folitu- 
d.es  agréables , des  retraites  charmantes  pour  l’a» 
mour  ; mais  vous  n’auriez  jamais  imaginé  que 
ce  Dieu  eût  logé  à la  Baftille  ; & il  écoic  céfervé 
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à Mademoiselle  de  Launai  de  l’y  conduite  8c  d£ 
l’y  fixer.  La  paflion  du  Chevalier  de  Mefnil  fut? 
réciproque  j 8c  quoique  nos  deux  prifonnicrs  fuf- 
fent  gardés  très- exactement , du  moins  pendant 
un  tems , ils  avoient  trouvé  le  moyen  de  s’écri- 
re : ils  étoient  amoureux  } 8c  dans  l’efclavage  » 
quel  aiguillon  pour  l’efprit  , 8c  qu’il  devient 
alors  fertile  en  reflources  8c  en  expédiens  ! Ce 
petit  commerce  avoir  paru  fi  doux  à Mademoi- 
selle de  Launai , quelle  craignoit  de  recouvrer 
fa  liberté  , bien  loin  de  la  dénrer. 

» Je  fuis  plus  heureufe  que  vous  , mon  cher 
» voifin  ( écrivoir-elle  au  Chevalier.  ) Le  défit 
j>  de  la  liberté  ne  me  tourmente  point.  Non  , je 
« la  prife  moins  que  vous  ne  faites.  Mais  je  pré- 
» tends  ( ne  vous  effrayez  pas  du  paradoxe  ) que 
jj  bien  loin  de  l’avoiç  perdue  , c’eft  ici  que  j’ai 
» trouvé  la  véritable  } celle  qui  ne  dépend  pas 
« d’une  porte  ouverte  ou  fermée,  mais  de  l’af- 
»>  franchi(Tement  de  la  tyrannie  que  le  monde  & 
» tout  ce  qu’il  contient  exerce  fur  nous  : quelle 
» erreur  de  fe  croite  libre  dans  des  lieux,  où  non- 
» feulement  nos  moindres  aétions  dépendent  de 
» cent  égards  différents  , mais  où  nous  n’ofons 
» même  penfer  à notre  gré , où  nos  fentimens 
» prennent  la  teinture  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
jj  ronne  , où  la  plupart  des  objets  qui  nous  ap- 
j>  prochent , femblent  avoir  le  droit  de  nous  fe- 
jj  duire,où  enfin  nous  ne  jouilTonspoint  de  nous- 
jj  memes  ! Car  ce  n’eft  que  dans  lafolitude,  qu’on 
jj  fe  rettouve  ; 8c  je  vous  dirai  que  c’eft  ici  que 
j>  j’ai  véritablement  fait  connom'ance  avec  moi. 
j>  Jufques-li  je  ne  favois  pas  trop  qui  j’étois.  Je 
jj  me  prenois  tantôt  pour  une  perfonne  , tantôt 
jj  pour  une  autre.  Je  fais  présentement  à quoi 
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n m’en  tenir  , non  feulement  fur  cela , mais  fur 
» beaucoup  d’autres  chofes  : car  en  fe  connoif- 
» fant  bien,  on  connoit  le  genre  humain  j cha- 
» cun  pouvant  trouver  en  foi  , l’abrégé  du  monde 
j>  entier.  Je  crois  donc  avoir  acquis,  plus  que 
m je  n’ai  perdu.  Je  le  fens  même  j & le  préjugé 
»>  contraire  eft  tellementvaincu , qu’il  n’ofe  plus 
» paroître.  Travaillez  auffi  à vous  en  défaire  en- 
» tiérement  \ & goûtons  le  plaifir  de  tromper  le 
» fort  qui  nous  perfécute , en  faifant  notre  bien 
» du  mal  qu’il  nous  a préparé  ». 

Une  remarque  fort  iinguliere  dans  l’amour  de 
Madame  de  Staai  & du  Chevalier  de  Mefnil  , 
c’eft  que  jamais  ils  ne  s’étoient  vus  : leur  prifon 
à la  Baftille  fe  trouva  placée  l’une  à côté  de  l'au- 
tre : ils  le  fçurenr,  fe  parlèrent,  s’entendirent , 
s’aimèrent  ; & le  Lieutenant  de  Roi  , qui  lui- 
même  étoit  fort  amoureux  de  Madame  de  Staai , 
fe  chargea  de  remettre  les  lettres  de  part  autrc‘ 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  II. 

T . E rems  que  Madame  de  Staal  a pafTé  à la 
Baftille , eft  l’endroit  de  Tes  Mémoires , où  elle 
■ paroit  qu’elle  s’eft  arrêtée  avec  plus  de  com- 
plaifance.  Elle  y entra  à fept  heures  du  foir  en 
.hyver.  11  faut  lire  la  defcription  qu’elle  fait  elle- 
même  de  fon  appartement.>i  Après  avoir  pafTé  des 
» Ponts  où  l’on entendoit  des  bruits  de  chaînes, 
» dont  l’harmonie  eft  défagréable  , on  me  mit 
» dans  une  grande  chambre,  où  il  n’y  avoit  que  les 
» quatre  murailles  fort  fales , & toutes  charbon- 
>j  nées  par  le  défœuvrement  de  mes  Prédécef- 
» feurs.  Elle  étoit  fi  dégarnie  de  meubles , qu’on 
a»  alla  chercher  une  petite  chaife  pour  m’alleoir } 
>3  deux  pierres  pour  foutenir  un  fagot  qu’on  allu- 
33  ma  ) tk  on  attacha  proprement  un  petit  bout  de 
>3  chandelle  au  mur,  pour  m’éclairer.  Toutes  ces 
s»  commodités  m’ayant  été  procurées , le  Gou- 
» verneur  fe  retira  } & j’entendis  refermer  fur 
33  moi  cinqoulîx  ferrures , & le  double  verroux  >3. 

Seule  , vis-à-vis  de  fon  fagot , notre  prifon- 
niere  avoit  pafte  environ  une  heure  dans  une  in- 
quiétude cruelle  , lorfqu’elle  vit  reparoître  le 
Gouverneur , qui  lui  amenoit  fa  Femme  de  cham- 
bre. On  revint  quelque  tems  après  j on  les  fit 
palier  enfemble  dans  une  chambre  voifine  , fans 
leur  en  dire  la  raifon.  33  On  ne  s’explique  point 
» dans  ce  lieu-là } les  gens  qui  vous  abordent , 
3>  ont  la  phifionomie  li  réfervée  , qu’on  ne  s’a- 
33  vife  pas  de  leur  faire  la  moindre  queftion  33. 

On  les  retira  de  cette  chambre,  pour  les  remet- 

' ..  tre 
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tre  dans  la  précédente.  Elles  y trouvèrent  un  pe- 
tit lit  allez  propre  , quelques  meubles  commo- 
des, & une  elpece  de  grabat  , pour  coucher  la 
Femme  de  chambre.  Celle-ci  le  trouva  maulTade, 
& s’en  plaignit  : on  lui  dit  que  c’étoient  les  lits 
du  Roi , & qu’il  falloir  s’en  contenter.  Point  de 
réplique  ; on  s’en  va;  on  les  renferme. 

Vous  avez  vu , Madame  , que  les  amours  de 
Madame  deStaal  lui  firent  trouver  agréable  cette 
même  prifon , qui  lui  parut  d’abord  li  affreufe.  Én 
recouvrant  fa  liberté  , elle  perdit  fon  Amanc 
qui  devinr  infidèle  , fous  les  loir  d’une  ri- 
vale qui  certainement  ne  la  valoir  pas.  M.  Da- 
cier,veuf  alors  depuis  peu  de  tems , voit  Madame 
de  Staal , & conçoit  le  projet  de  l’énoufer  : la 
DuchelTe  du  Maine  prétena  que  fa  remme  de 
chambre  lui  eft  nécefliire , & lignifie  qu’elle  ne 
confentira  pas  à ce  mariage  : elle  refufe  en  effet 
de  donner  fon  agrément , malgré  tous  les  avan- 
tages que  M.  Dacier  fait  à Madame  de  Staal  , 
alors  Mademoifelle  de  Launai  : on  prefle  laDu- 
chelTe  de  tous  les  côtés  ; rien  ne  réullit  : les 
Grands  font  accoutumés  i facrifier  à leurs  pro- 
pres intérêts  , ou  à leurs  plaifirs  , ce  qu’ils  ap- 
pellent leurs  créatures.  Madame  de  Staal  s’en» 
nuie  de  fon  état,  & veut  fe  faire  Religieufe.  La 
DuchelTe  s’y  oppofe  encore,  & enfin  la  marie  à 
M.  de  Staal,  Capitaine  , & depuis  Maréchal  de 
Catnp.  De  ce  moment  Mademoifelle  de  Launai 
devient  Dame-d’honneur  de  la  DuchelTe,  mange 
à fa  table , & monte  dans  fes  carofles. 

Je  ne  fais  rien  de  fon  mari,  quece  qu’elle  nous 
en  dit  elle -même  dans  fes  Mémoires. 

» Je  fus  contente  de  fon  maintien  , d’une  cer- 
Tome  ir.  ' B 
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p taine  politefle  non  étudiée , qui  part  du  cœur  j 
« & annonce  un  caraéfcere  doux  & bien-faifanr. 
» Son  ame  exempte  de  toutes  pallions  , va  vers 
» le  bien  par  une  pente  naturelle , fans  être  rete- 
» nue  ni  détournée  par  rien.  Il  réfulte  de  ce  calme 
» inaltérable  , une  parfaite  égalité  d’humeur  , 
» des  vues  faines , parce  qu’elles  ne  font  offuf- 
j»  quées  d’aucun  trouble  d’efprit  : plus  de  juftefle 
p que  d’abondance  d’idces  ; peu  de  difcours,mais 
p ienfés.  Enfin  quelqu’un  , dont  la  fociété  ne 
p peut  incommoder  j auilî  incapable  de  faire 
p naître  l’enjouement  , que  de  donner  du  dé- 
p goût.  . . . Jel’époufai  j & je  trouvai  un  hom- 
p me  que  la  nature  avoir  placé  où  la  raifon  ne 
» fauroit  arriver  ». 

>Une  femme  de  beaucoup  d’efprit  avoit  fait  le 
portrait  de  Madame  de  Staal  : celle-ci  s’y  trouva 
flattée  j & elle  n’aimoit  point  à l’être.  » Je  vis  ce 
» portrait , dit-elle  ; un  peu  de  prévention  & trop 
p de  politefle,  avoient  écarté  du  vrai  la  femme 
»>  qui  l’avoit  tracé  : j’entrepris  de  le  faire  moi- 
p même , pour  lui  prouver  la  méprife  j & je  le  lui 
p donnai  tel  qu’on  le  voit  là 

p Launai  eft  de  moyenne  taille  , maigre,  fé- 
p che,  & défagréable.  Son  cara&ere  & fon  ef- 
p prit  font  comme  fa  figure.  11  n’y  arien  de  tra- 
p vers  , mais  aucun  agrément.  Sa  mauvaife  for- 
p tune  a beaucoup  contribué  à la  faire  valoir.  La 
» prévention  où  l’on  eft , que  les  gens  dépourvus 
p de  naiflance  & de  bien  ont  manqué  a’éduca- 
p tion,fait  qu’on  leur  fait  gré  du  peu  qu’ils  va- 
» lent  : elle  en  a pourtant  eu  une  excellente  \ Sc 
» c’eft  d’où  elle  a tiré  tout  ce  qu’elle  peut  avoir 
de  bon , comme  les  principes  de  vertu , les  fen- 
p timens  nobles , & les  réglés  de  conduite , que 
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» l’habitude  à les  fuivre  lui  ont  rendus  comme 
» naturels.  Sa  folie  a toujours  été  de  vouloir  être 
» raifonnable  y & comme  le's  femmes  qui  fe 
» fentenc  ferrées  dans  leur  corps  , s’imaginent 
» être  de  belle  taille , fa  raifon  l’ayant  incom- 
v modée  , elle  a cru  en  avoir  beaucoup.  Cepen- 
« dant  elle  n’a  jamais  pu  furmonter  la  vivacité 
» de  fon  humeur , ni  l’alfujettir  du  moins  à quel- 
» qu’apparence  d’égalité  ÿ ce  qui  fouvent  l’a  ren- 
» due  défagréable  à fes  maîtres , à charge  dan» 
»»  la  fociété , & tout-à-fait  infupportable  aux  gens 
»>  qui  ont  dépendu  d’elle.  Heureufement  la  for- 
» tune  ne  l’a  pas  mife  en  état  d’en  envelopper 
»>  plulieurs  dans  cette  dilgrace.  Avec  tous  ces 
»»  défauts , elle  n’a  pas  laine  d’acquérir  une  ef- 
» pece  de  réputation , qu’elle  doit  uniquement 
j>  a deux  occafions  fortuites  , dont  l’une  a fait 
»»  connoître  ce  qu’elle  pouvoit  avoir  d’efprit  ; 5c 
» l’autre  a fait  remarquer  en  elle  , de  la  difcré- 
' » tion  & quelque  fermeté.  Ces  événemens  ayant 
»>  été  fort  connus,  l’ont  fait  connoître  elle-même, 
» malgré  l’obfcurité  où  fa  condition  l’avoit  pla- 
»>  cce , & lui  ont  attiré  une  forte  de  confidéra- 
» tion  , au-dclfus  de  fon  état.  Elle  a tâché  de 
» n’en  être  pas  plus  vaine  ÿ mais  la  fatisfaâion 
»»  qu’elle  a ae  fe  croire  exempte  de  vanité , en 
» eft  une. 

>»  Elle  a rempli  fa  vie  d’oscupations  férieufes 
» plutôt  pour  fortifier  fa  raifon  , que  pour  orner 
» fon  efprit , dont  elle  fait  peu  de  cas.  Aucune 
» opinion  ne  fe  préfente  à elle , avec  allez  de 
» clarté , pour  qu’elle  s’y  affectionne , & ne  foit 

aulfi  prête  à lareietter  qu’a  la  recevoir  } ce  qui 
» fait  qu’elle  ne  difpure  guère  , fi  ce  n’eft  par 
» humeur.  Elle  a beaucoup  lu  , àc  ne  fait  pouc~ 
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» tant  que  ce  qu’il  faut , pour  entendre  ce  qu’on' 
» dit , fur  quelque  matière  que  ce  foit  , & ne 
» rien  dire  de  mal  à propos.  Elle  a recherché 
» avec  foin  la  connoiffance  de  fes  devoirs  , & les 
» a refpeétés  aux  dépens  de  fes  goûts  : elle  s’eft 
» aucorifée  du  peude  complaifance  qu’elle  a pour 
» elle-même , à n’en  avoir  pour  perfonne  } en 
» quoi  elle  fuit  fon  naturel  inflexible  , que  fa 
»>  nruation  a plié  , fans  lui  faire  perdre  fon  ref- 
» fort. 

» L’amour  de  la  liberté  eft  fa  palïion  dominan- 

te  ; paflion  très-malheureufe  en  elle , qui  apafle 
» la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  la  fervitu- 
» de  : aufli  fon  ctat  lui  a-t’il  toujours  été  très-in- 
•»  ftipportable  , malgré  les  agrémens  inefpérés 
» quelle  a pu  y trouver. 

» Elle  a toujours  été  fort  fenfible  à l’amitié  ; 
» cependant  plus  touchée  du  mérite  & de  la  ver- 
-»  tu  de  fes  amis,  que  de  leurs  fentimens  pour 
» elle.  Indulgente  quand  ils  ne  font  que  lui  man- 
j>  quer , pourvu  qu’ils  ne  fe  manquent  pas  eux- 
•»>  mêmes  ». 

On  regrette  que  Madame  de  Staal  n’ait  pas 
pouffe  fes  Mémoires  plus  loin  que  fon  mariage  j 
'comme  on  défireroit  qu’elle  fe  fût  moins  étendue 
fur  l’Hiltoire  de  fes  amours  avec  le  Chevalier  d» 
Mefnil , durant  fon  féjour  à la  Baftille.  Cet  en- 
droit tient  un  peu  d*  l’ennui  que  l’on  refpire  dans 
ce  Château  j mais  ce  défaut  ne  tombe  pas  fur  le 
ftyle  ; ce  font  toujours  des  idées  vives , une  ima- 
gination brillante,  des  expreflions  faites  les  unes 
pour  les  autres,  &Ja  facilité  la  plus  heureufe.  -» 

Madame  de  Staal  a infpiré  des  paffions  très- 
fortes  à quantité  de  gens  d’efprit , & entr’autres  à 
l’Abbé  de  Chaulieu.  11  avoit  paffé  le  tenu  des 
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amours;  & MademoifelletleLaimairy  ramena; 
auJlî  fit-il  beaucoup  de  vers  en  Ton  honneur.  Je 
ne  citerai  que  cette  Picce  : 

Launai,  qui  fouvcraincment 
Poffedes  le  talent  de  plaire , 

Qui  fais  de  tes  défauts  te  faire  un  agrément , 

Et  de*  plailirs  un  changement , \ ^ ^ J 

Jouir  fans  paroître  légère. 

Même  aux  yeux  d'un  fidcle  Amant  j 
Coquette  , libertino,  & peut-être  friponne  , 

Quelque  nom  odieux  qu’en  ces  vers  je  te  donne 
Je  fens  dans  le  moment  que  l’on  doit  t'abhorrer , 

Que  mon  cœur , hormis  toi , ne  trouve  rien  d'aimable  ; 
Que  par  un  charme  inconcevable , 

* Avec  ce  qui  rendroit  un  autre  abominable , 

Tu  trouves  le  moyen  de  te  faire  adorer. 

Que  ne  te  dois  je  point  ? Sans  toi , dans  l'indolence 
Couloient  mes  derniers  jours , à l'ennui  deftinés , 

Par  la  nature  condamnés 
Aux  langueurs  de  l'indifférence. 

Toi  feule  ranimant  par  d'inconnus  efforts  , 

D’une  machine  prefque  ufée 
Les  mouveraens  & les  refforts , 

As  fait  renaître  encor  dans  une  ame  glacée  , 

Les  fureurs  de  l'Amour,  & mes  premiers  tranfport*. 

Mais  que  n'ai-jc  point  fait  pour  vaincre  ma  tendreffe  , 

Et  combattre  un  penchant  qui  n'cft  plus  de  faifon  î 
Il  n'en  étoit  plus  tems  ; & déjà  ton  adreffe 
M’avoit  fait  avaler  ce  funefte  poifon 
Que  tu  fais  préparer  avec  délicateffc  : 

Et  j'étois  hors  d’etat  d'écouter  la  raifon  , 

Quand  clic  m’a  voulu  reprocher  ma  foiblcffe. 

B iîj 
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Comment  te  réfifter  ! Même  avant  de  te  voir , 

D’un  penchant  inconnu  j’ai  fenti  le  pouvoir  j 
Je  louois  ton  efprit  avant  de  le  connoître. 

Ta  feule  réputation 
Formoit  l’intelligence  & l’inclination 
Qu’une  aveugle  prévention , 

Sans  m’en  appercevoir , malgré  moi  faifoit  naître; 
Je  te  cherchois  par-tout  ; quand  tu  vins  à paraître , 
Un  charme  plus  puifTant  cent  fois  que  la  beauté  , 
Fprma  les  nœuds  fecrets  tout-à-coup  d’une  chaîne 
Si  forte  en  fa  légèreté , 

Que  je  facrifiai  fans  peine, 

A ce  doux  penchant  qui  m'entraîne 
Mon  repos  & ma  liberté. 

Qui  jamais , comme  toi , du  charme  de  l’clprit  ; 
Fit  fentir  toute  la  puiflance  ? 

De  tout  ce  que  l’étude  apprit. 

Il  femble  que  tu  veux  affèéler  l'ignorance , 

Et  fais  avec  difeernement , 

D’un  efprit  cultivé  ménager  l’abondance  ; 

Le  tout  avec  tant  d’agrément , 

Qu’à  la  plus  abftraitc  fcience 
Tu  conferves  tout  l’enjouement 
De  la  plus  (impie  connoilTance. 

Sur  tes  moindres  difeours,  l'imagination 
Jette  des  fleurs  avec  largefle. 

Sans  rien  ôter  à la  juftdTe 
Du  charme  de  l’invention. 

Ce  brillant  de  l’efprit  fur  toute  ta  perfonne 
Répand  cet  agrément  qu’on  ne  peut  exprimer; 

Ces  grâces  que  nature  donne , 

Et  qui  fe  font  fentir  à qui  te  fait  aimer. 

N’<Stoit-cc point  allez  ; Un  fon  de  voix  flatteur. 
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Portoit  à tout  moment  dans  mon  ame  embrâfce , 
D’une  délicate  penfée , 

La  douce  illufion  & le  tout  enchanteur.  , 

Jours  fereins!  jours  heureux  ! qu’êtes  vous  devenus! 

Où  jadis  plus  d’une  conquête , 

De  Mirthc  & de  Lauriers'  vint  couronner  ma  tête. 
JeunefTe  des  plailirs , beaux  jours  vous  n’ètcs  plus 
Et  déjà  l'âge  qui  s'avance  , 

D’un  amour  mutuel  me  ravit  l’cfpcrancc. 

Dans  cette  jufte  défiance. 

Je  ne  voulus  jamais  deveair  ton  vainqueur; 

Et  ne  comptant  pour  rien,  dans  l’ardeur  de  te  plaire  , 
Du  plaifir  d'étre  aimé  la  douceur  étrangère , 

Au  fcul  plaifir  d'aimer  j'abandonnai  mon  cœur. 

Je  te  patlois  d’amour;  tu  te  plus  à m’entendre  : 

Les  jours  étoient  trop  courts  pour  nos  doux  entretiens 
Et  je  connois  peu  de  vrais  biens 
Dont  on  puiffe  jamais  attendre 
Le  plaifir  que  me  fit  la  faufteté  des  miens. 

Heureux  à qui  le  Ciel  donne  un  cœur  afTcz  tendre. 
Pour  pouvoir  aiféincnt  comprendre. 

D’un  amour  malheureux  quel  étoit  le  bonheur  ; 

Tel  que  je  crois  qu'il  devoir  rendre 
Les  plus  heureux  Amans  jaloux  de  mon  erreur. 


n 


Quelque  prévenue  que  vous  foyez , Madame  , 
contre  les  Pièces  de  Théâtre , qui  n’ont  pas  fubi 
l’épreuve  de  la  représentation  , je  crois  cepen- 
dant que  vous  ne  ferez  pas  fâchée,que  je  vous  fade 
connoître  celles  qui  compofent  le  quatrième  vo- 
lume des  Œuvres  de  Madame  de  Staai.  Ce  font 
deux  Comédies  en  trois  aûes  & en  profe , inti- 
tulées {'Enfournent  ôc  la  Mode. 

Biv 
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Une  femme  de  condition,  nommée  Orphife^ 
qui  fe  prend  de  goût  pour  tout  ce  qu’elle  voit  , 
s’affeéfce  d’un  objet  qu’elle  quitte  un  moment 
après  pour  un  autre  qu’elle  délire  de  même  , &c 
dont  elle  fe  dégoûte  aufli  aifément  ; un  Gentil- 
homme plein  de  raifon , appellé  Dorante  , ami 
de  cette  femme  , quoique  d’un  caraétere  tout 
différent  ; un  Erafte , ami  de  Dorante , & poftef- 
feur  d’une  très-belle  Terre  , où  Orphife  vient 
d’arriver  ; Aglaé , fille  d’Orphife  ; Valere  , Amant 
d’Aglaé  &c  fils  d’Erafte  : voilà  , Madame  , les 
principaux  perfonnages  de  la  première  Pièce.  Or- 
phife , allant  voir  fa  fille  au  Couvent , pafle  par 
la  terre  d’Erafte  & s’arrête  dans  fon  Chateau.  La 
maifon,  les  jardins,  les  vûes  , tout  l’enchante ÿ 
elle  ne  veut  plus  en  fortir.  Elle  envoyé  chercher 
fa  fille , ne  pouvant  fe  réfoudre  à quitter  un  lieu 
fi  agréable.  Elle  prefle  Erafte  de  lui  vendre  fa 
Terre  ; il  n’y  a pour  elle  ni  repos  ni  bonheur , que 
dans  cette  acquifition.?  Elle  fait  fon  plan  d’y  vi- 
vre éloignée  de  Paris  & de  la  Cour , d’y  voir  peu 
de  monde,  de  n’y  être  qu’en  famille  ; elle  ma- 
riera fa  fille  qu’elle  retiendra  auprès  d’elle  y cela 
lui  fera  une  compagnie.  » Les  jours  feront  trop 
» courts , dit-elle , pour  tout  ce  que  nous  aurons 
» à faire.  Nous  chafferons ; j’aime  la  chafte  à la 
« fureur.  Pour  nous  repofer , nous  irons  à la  pê- 
» che  ; c’eft  un  amufement  doux  8c  tranquille  ; 
» on  y rêve  le  plus  agréablement  du  monde.  Nous 
» avons  encore  la  volière  qui  me  fournira  mille 
j>  plaifirs.  Le  foir  on  voit  rentrer  les  troupeaux  , 
» on  goûte  le  lait  y tout  cela  eft  charmant.  Dès 
»>  aujourd’hui  je  pêcherai , je  verrai  les  vendan- 
w ges  & la  ménagerie;  j’elfayerai  tous  les  diver-. 
p tiftçmens  de  la  campagne  ; mais  je  ne  les  goû-* 
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» ferai  qu’autant  que  je  ferai  fùre  d’en  jouir  tou- 
» jours  ». 

Elle  trouve  un  expédient  pour  s’affiirer  de  cette 
jouilfance  ; c’eft  de  marier  fa  fille  avec  le  fils 
d’Erafte.  Peut-être  ces  jeunes  gens  ne  fe  convien- 
dront-ils pas  ; n’importe  ; » on  fait  afTezpour  fes 
» enfans  ; il  eft  raifonnable  de  fonger  à foi  ». 
Mais  Erafte  a promis  à fon  fils  de  lui  céder  fa 
Terre  en  le  mariant  ; eh  bien  , cela  s’ajufte  le 
mieux  du  monde  ; Orphife  achètera  la  maifon  , 
& l’aflurera  à fon  gendre  par  le  Contrat  de  ma- 
riage. A-t’elle  de  quoi  la  payer  ; c’eft  ce  qu’elle 
nel'çairpas  ; mais  heureufement  M.  Triffin  ,fon 
Intendant , eft  un  homme  admirable  , plein  d’ex- 
pédiens  ; il  en  trouvera.  Cet  homme  la  vole  ; 
mais  elle  le  fçait  ; elle  n’eft  pas  fa  dupe.»  Les 
» honnêtes  gens  font  infupportables  ; ils  fe  con- 
» tentent  d’être  honnêtes  gens  ; ils  ne  cherchent 
» point  à plaire.  Leur  devoir  expédié , ils  croyent 
» que  tout  eft  fait ; ils  contrarient,  voudroient 
» vous  impofer  des  loix  , & fe  rendent  tout-à- 
» fait  à charge.  J’en  ai  l’expérience.  J’avois  avant 
» celui-ci  un  Intendant  ; c’étoit  la  probité  même. 
» 11  avoir  mis  mes  affaires  dans  le  plus  bel  ordre 
» du  monde;  ma  maifon  , mes  gens  exactement 
» payés;  tout  étoit  bien  , hors  moi  qu’il  laiftoic 
» fans  fou  ni  maille.  Il  fe  piquoit  de  prendre 
» mes  intérêts  , me  donnoit  des  avis  quand  je 
» n’en  voulois  point.  J’étois  fon  martyre  , fon 
» fouffre  douleur  ; il  fallut  bien  m’en  défaire  ». 

M.  Triffin  propofe  à Orphife  d’engager  fes 
pierreries  pour  acheter  la  maifon  dont  elle  eft 
engouée  ; ce  facrifice  lui  coûte  ; mais  le  défir  eft 
ardent  ; on  donne  les  pierreries  ; le  marché  eft 
figné,  A peine  Orphife  eft  eu  poffelfion  du  Châ- 
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teau , qu’elle  oublie  le  mariage  de  fa  fille.  Celle- 
ci  lui  avoit  paru  grande  & raifonnable  ; ce  n’eft 
plus  qu’un  enfant  qui  a plus  befoin  d’une  gou- 
vernante que  d’un  mari.  D’ailleurs , il  faut  fe  don- 
ner le  tems  d’examiner  les  convenances  j rien  ne 
prefle.  De  plus  ce  Valere  n’eft  qu’un  fat  j on  l’a- 
voit  d’abord  cru  aimable  j on  l’a  mieux  examiné  ; 
il  n’a  des  yeux  que  pour  Aglaé.  Enfin  ce  mariage 
ne  convient  point  ; & bientôt  la  maifon  convien- 
dra encore  moins.  Ah  ! dit  Orphife  , après  en 
avoir  joui  l’efpace  de  quelques  heures  , » que 
» cette  pêche  eft  un  froid  divertilfement  j les 
» vendanges  , c’eft  encore  pis  : une  odeur  de  vin 
»»  qui  vous  porte  à la  tête.  Je  voudrois  aller  de- 
» main  à la  chaffe  j cela  eft  plus  vif , mais  bien 
» fatiguant.  J’ai  été  infeétée  dans  cette  Ména- 
» gerie  ; & je  n’ai  pu  y refter  qu’un  moment. 
» Me  voilà  fort  au  fait  de  la  vie  champêtre  , 

» dont  les  agrémens  me  paroiftent  infipides 

» Des  vaches  , des  moutons  ! Je  n’en  avois  vus 
» que  dans  le  lointain  d’un  payfage , où  ils  plai- 
» lent  alTezq  mais  en  vérité , de  près  , cela  eft 
» fort  laid. 

Dorante. 

» Voyez  de  combien  ce  qu’on  a,  eft  moins 
« beau  que  ce  qu’on  délire.  Cette  vie,  cette  de- 
» meure  raviftante. 

O R P H I s E. 

r • , 

>j  Mais  c’eft  qu’elle  ne  l’eft  pas.  Les  pro- 
» menades  font  triftes  , les  vues  répétées  , le 
» terrein  raboteux  ; on  ne  peut  faire  un  pas 
» fans  s’eftropier.  La  maifon  même  n’eft  pas 
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»»  commode  j cent  chofes  y manquenr.  La  falle  à 
» manger  eft  <1  petite  , qu’à  peine  deux  tables 
» honnêtes  y pourroient  tenir.  Le  Sallon  n’eft 
» pas  aflez  grand  ; qu’il  y ait  feulement  un  Ca- 
« vagnol  à quarante  tableaux  , trois  ou  quatre 
» quadrilles,  on  ne  pourra  pas  s’y  retourner. 

Dorante. 

» Songez  donc  que  vous  n’y  vouliez  voir 
»*  perfonne. 

O R P H I S E. 

» Oh  ! ce  n’eft  pas  là  de  ces  chofes  qu’on 
n penfe  éternellement.  Tout  franc,  je  ne  fuis 
» pas  faite  pour  ctre  Hermite  , ni  pour  gar- 
» der  les  Dindons.  Erafte  n’a  qu’à  reprendre 
» fa  maifon  5?  remettre  ce  qu’il  a reçu,  je  retire- 
» rai  mesdiamans  ».  Ce  qui  rend  Orphife  en- 
core plus  ardente  pour  r’avoir  fes  pierreries , c’ell 
quelle  vient  d’achetelr  Un  éctin  qu’elle  trouve  ad- 
mirable, ravilTant.  Elle  veut  voir  quel  effet  feront 
fies  diatnàns  daris  cecHèrhwht  éctirf.  Pour  les  re- 
tirer , il  faut  mettre  quelqw’àhrre  chftfë  eh  gàgé‘, 
•fe  défaire  de  ce  qui  eft  moins  ftécelfake  , vendre 
les  chemifes , les  draps  j toutes  chofes  dont  oh 
peut  fe  pafTer.  Si  cela  ne  fuffit  pas  , qu’Erafte  re- 
prenne fa  maifon  ; s’il  né  veuria  reprendre  qu’à 
condition  que  Valere  époufe  Aglaé  , qu’il  l’é- 
poufe.  C’eft  le  dénoûment:  Le  Caraélere  d’Or- 
phife  a fourni  à l’Auteur  les  traits  les  plus  ingé- 
nieux & les  plus  agréables.  Lë  fond  de  la  Pièce 
n’eft  prefque  rien  j mais  elle  .eft  écrite  avec  ce  na- 
turel , cette  élégance,  cette  facilité  d’èxprëflîons. 
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qui  font  tout  le  mérite  des  Mémoires  de  Mada^ 
me  de  Staal.  Chaque  fcène  où  paroit  Orphife , 
préfente  toujours  quelques  traits  nouveaux.  Ces 
traits  ne  fe  confondent  point  ; & le  cara&ere  elt 
bien  foutenu.  J’ai  cru  y retrouver  celui  delaDa- 

chefiè  de  la  F fi  bien  peint  dans  le  premier 

volume  des  Mémoires.  C’eft  la  meme  tournure 
d’efprit,  la  même  ardeur  à obtenir  ce  quelle  dé- 
lire , le  même  engoûment.  C’eft  ce  que  vous  re- 
marquerez furtout  dans  la  fcène  d’Orphife  & de 
Sophie.  Cette  derniere  eft  l’amie  d’Aglaé  , Pen- 
fionnaire  dans  le  même  Couvent , & l’Amante  de 
Damis , fils  d’Orphife.  Sçachant  que  fon  Amant 
doit  fe  rendre  dans  la  maifon  d’Erafte , de  concert 
avec  lui  & pour  être  plus  à portée  de  le  voir  » elle 
vient,  avec  Aglaé,  s’offrir  à Orphife  en  qualité  de 
Femme  de  chambre.  A la  première  vue  Orphife 
en  eft  enchantée , & veut  renvoyer  Juftine  qui  la 
fert  depuis  long-tems , & qui  dès  ie  moment  ne 
fçait  plus  ni  parler  , ni  coëfrer , ni  fervir. 

• . , - . ' ) 

t Sophie. 

» Dans  la  nécefîité  qui  me  force  i cher- 
» cher  une  condition  , je  n’aurois  ofé  efpé- 
» rer  un  aufli  grand  bonheur , Madame , que  cer 
» lui  d’être  auprès  de  vous. 

< * « • f t 

Orphise. 

* * * 

« Vous  avez  fervifans  doute  ? 

Sophie.*.' 

\ « . • 

» Hélas  ! non , Madame» 

- • ' * * ' r - • * 
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» Mais  c’eft  peut  - être  tant  mieux.  Elles 
*»  prennent  un  mauvais  pli  dans  les  maifons  qui 
» ne  font  pas  d’un  certain  air } & l’on  a tou- 
»*  tes  les  peines  du  monde  à le  leur  ôter.  Vous  avex 
« du  moins  appris  à cocffer  ? 

S o P h i x. 

» Non  , Madame. 

O R P H I S X. 

«Je  n’en  fuis  pas  fâchée  : les  CoifFeufes 
o ont  des  méthodes  générales , avec  lefquelles 
» elles  n’attrapent  jamais  l’air  du  vifage.  Une 
» main  adroite  , un  goût  naturel  parviennent 
» cent  fois  mieux  aux  finefles  de  cet  art.  C’eft 
r>  vous  qui  vous  êtes  cocffée  ? 

S o P h i x. 

» Oui  , Madame. 

O R p h i s E. 

n Oh  ! c’eft  du  meilleur  goût  du  monde 
»>  & avec  une  entente  très  - fine.  Au  furplus  , 
*>  quels  font  vos  taleps  ? 

Sophie. 

» Je  fçais  très-peu  de  chofes  ; mais  l’extrême 
» défir  de  bien  faire  , m’inftruira. 
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J 

» Vous  favez  tout  ÿ vous  favez  plaire  ; ma 
» belle,  vous  êtes  à moi  j j’aurai  foin  de  vous 
» rendre heureufe  , Sec». 

11  s’en  faut  bien , Madame  , que  l’on  puifte 
La  Mode,  porter  un  jugement  aufli  avantageux  de  la  Co- 
Comédie.  m^jie  <le  Mode  ; elle  eft  aufli  bien  écrite  que 
la  précédente  ; mais  il  y a des  longueurs  Sc  une 
monotonie  qui  la  rendent  languiflante.  Audi  n’a- 
t’elle  eu  aucun  fucccs  dans  une  repréfentation 
qui  en  fut  hazardée  à la  Comédie-italienne,  il  y a 
quelques  années. 

Une  Comtefle  qui  donne  avidement  dans  tou- 
tes les  nouveautés  Sc  fuit  toutes  les  modes , avoir 
promis  de  marier  fa  fille  Julie  avec  d’Ornac.  Le 
Contrat  étoit  drefle , le  jour  pris  pour  la  noce  j 
mais  elle  apprend  qu’il  n’eft  ni  Comte  ni  Mar- 
quis , comme  c’eft  l’ufage } il  fe  fait  appeller  M. 
le  Baron , titre  furanné , qui  ne  fied  tout  au  plus 
qu’J  des  Etrangers  ; fes  Terres  font  fituées  en 
Limoufin  j cela  eft-il  du  bel  air  ? 11  a un  pere  Sc 
il  va  avec  lui  j il  feroit  tout  propre  à vouloir  aller 
aufli  avec  fa  femme.  On  fe  mec  à table  j ce  qui 
devroit  être  aux  entrées,  fe  trouve  parmi  les  hors- 
d’œuvres  ; le  même  déplacement  au  fervice  d’en- 
trées Sc  à l’entremets.  Nulles  Primeurs.  Du  gi- 
bier mal-aflôrti , finis  choix  , Sc  qui  pis  eft,  fans 
nom.'  On  fe  récrie  fur  la  bonté  d’un  quartier  de 
chevreuil  ; on  demande  s’il'eft  de  Monbar  ? on 
ne  peut  pas  le  dire,  & on  pourroit  en  manger  ! 
Le  fruit  le  plus  antique  qu’on  ait  vû  de  mémoire 
d’homme  j rien  à fa  place  j une  çonfufion , un  bou- 
leverfement  à faire  mal  au  cœur,  Sc,  pour  corn— 
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: qui  ne  Toit  de  l’an- 
t à ne  pas  defterrer 
our  parler.  Au  fornr 
la  CotntelTe , qu’on 
s’eftime  heureux  d’être  bientôt  Ton  gendre.  A ce 
mot , ne  croiroit-on  pas  être  dans  la  rue  S.  De- 
nis ? D’ailleurs  le  Baron  eft  fans  goût , fans  con- 
noilTance  des  ufages;fes  tabatières  font  plâtres  , 
point  guillochées } fes  habits  ne  font  pas  faits 
par  Paftau  ; il  parle  nouvelles  , raifonnc  fur  les 
affaires  politiques  , n’eft  au  fait  de  rien  fur  les 
intrigues  du  monde  ; ilefttriftej  il  eft  plat  j ah, 

6 ! un  pareil  mariage  ne  fçauroit  fe  faire  J ce  fe- 
roit  fe  couvrir  de  ridicule.  11  eft  vrai  que  Julie  eft 
aufli  bien  finguliere.  Elle  fait  des  révérences  à 
faire  horreur,on  voudroit  que  Marcel  eût  vû  cela. 
Cette  garniture  de  robe  n’eft  pas  de  la  Duchap; 
on  n’a  rien  vû  de  plus  mauflade.  Tous  ces  chif- 
fons ont  été  pris  au  Palais  ; ôc  ce  panier , dira- 
t’on  qu’il  eft  delà  Germain? Ce  rouge  femble 
vouloir  être  naturel  ; c’eft  une  vraie  ridiculité. 
Déplus,  Julie  s’amufe  à lire  : qui  eft-ce  qui  lit  ? 
Les  feules  hiftoires  qu’il  faut  fçavoir,  ce  font  celles 
du  jour  j Ôc  fi  l’on  veut  lire  , que  ce  foit  des  bro- 
chures encore  toutes  mouillées  ; car  dès  quelles 
font  féches  on  n’en  parle  plus.  Si  Julie  époufe 
le  Baron , il  l’entretiendra  dans  ce  mauvais  goût 
de  Province  ; il  l’aimera  peut-être  : ôc  c’eft  le 
comble  du  déshonneur  pour  une  famille  ; il  ne 
l’époufera  pas.  Les  chofes  en  font  à ce  point , lorf 
qu’on  vient  dire  à la  ComtelTe,  que  d’Ornac  a ai- 
mé une  Comédienne  , qu’il  l’aime  peut-être  en- 
core , ôc  que  fur  cet  article  il  s’eft  conformé  aux 
ufages  ôc  aux  mcpurs  du  tems.  Cette  nouvelle  U ' 


ble  de  difgrace , pas  un  ragoûi 
cienne  cuifine  : on  eft  réduii 
les  dents  ni  pour  manger  ni  p 
de  table,  on  dit  froidement  a 
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fait  revenir  de  fa  prévention  } le  Baron  n*eft  pins 
lin  homme  fi  ridicule  ; il  n’aimera  pas  fa  femme  j 
il  époufera  Julie  ; ce  mariage  eft  la  fin  de  la  Pièce. 
Ces  mêmes  idées  reviennent  fouvent  dans  le 
cours  de  cette  Comédie  , & furtout  dans  une 
fcène  entre  laComtefie  & une  Marqüife  en  qui 
on  retrouve  les  mêmes  travers  , les  mêmes  pro- 
pos , les  mêmes  détails.  On  y revient  dans  une 
autre  fcène  entre  Acafte  & la  Comtefte  , & dans 
une  autre  encore  entre  la  Comtefie  & la  Mar- 
quife.  Ces  répétitions  font  d’autant  plus  défa- 
gréables  , qu’il  n’eft  queftion  que  de  minuties. 
J’ignore  letems  où  Madame  de  Staal  a compofé 
ces  deux  Pièces  j il  eft  probable  que  c’eft  depuis 
fon  mariage j car  elle  n’en  parle  pas  dans  fes  Mé- 
moires , qui  finilfent  à cette  époque. 

Madame  de  Staal  mourut  au  mois  de  Juin 
1750.  On  dit  qu’elle  n’étoit  pas  toujours  à beau- 
coup près  aufli  aimable  dans  le  monde , qu’elle  le 
paroit  dans  fes  Ouvrages  j plufieurs  perfonnes 
qui  l’ont  connue, m’ont  aftùré  qu’elle  étoit  fouvent 
maulîade  & pédante.  Mais  rien  n’égaloit  la  gaîté 
& la  vivacité  de  fon  efprit , lorfqu’elle  étoit  con- 
tente d’elle-même  & des  perfonnes  avec  lefquel- 
les  elle  fe  trouvoit.  11  lui  echappoit  des  traits  in- 
génieux & plaifans.  On  m’en  a dit  un  qui  me  pa- 
roit très -bon.  Une  femme  de  fes  amies,  qui  fiça- 
voit  qu’elle  compofoit  fes  Mémoires  , lui  deman- 
da comment  elle  s’y  pr endroit  pour  fe  peindre 
elle-même , lorfqu’elle  en  feroit  à la  fenfibilité 
de  fon  cœur  , à les  aventures  galantes  : » oh  , 
»>  dit-elle  , je  ne  me  repréfenterai  qu’en  bufte  ». 

Madame  de  Staal  occupera  toujours  , à jufte 
titre , une  des  premières  places  parmi  les  femmes 

qui 
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qui  ont  écrit.  Ses  Mémoires  fontfurtout  fort  in« 
réreflans , par  la  maniéré  dont  ils  font  traités , 
le  naturel  qui  yeft  répandu , me  fait  juger  qu'elle 
auroit  très-bien  réufli  dans  le  genre  épiftolaire* 

Elle  a de  la  gaîté , des  tournures  neuves  , des  ex- 
preflîons  à elle  , qui  l'emportent  peut-être  fuè  • . 
Madame  de  Sévigné.  Elle  s’exerçoit  aulli  quel-» 
quefois  à la  Poéfie  ; 8c  il  nous  refte  quelque» 
pièces  qui  marquent  quelle  avoir  l’efpnt  natu- 
rellement porte  à la  iatyre , entr 'autres  la  naif» 
fance  du  Quolibet  8c  une  Epigramme  fur  un  Gri- 
macier , que  j’ai  lues  dans  divers  Recueils.  J# 
n’y  ai  rien  trouvé  d’aflez  piquant , pour  vous  les 
préfenter , ni  rien  qui  fût  digne  de  l’efprit  agréa- 
ble & naturel  de  Mad.  de  Staal.  Autant  fa  Profe 
eft  facile , douce  8c  coulante  ; autant  elle  eft  dure^  - 
iiéche , précieufe  8c  maniérée  dans  fes  vers. 

Je  fuis,  8tc. 


Tome  IJf* 
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LETTRE  III. 

Mad.  de  E que  j’ai  pu  apprendre  de  Madame  la  Com- 
Fontaiaes.  felTe  de  Fontaines , c’eft , Madame , qu’elle  étoit 
la  fille  du  Marquis  de  Givri , ancien  Comman- 
dant de  Metz } qu’elle  a époufé  M.  le  Comte  de 
Fontaines  ; qu’elle  a laific  deux  enfans  , un  gar- 
çon &une  fille  , qui  vivoient  en  17^7  j ôc  qu’elle 
êll  morte  vers  l’année  1748.  Nous  avons  d’elle 
deux  petits  Romans  fort  eliimés  , intitulés  Ame'- 
nophis  & la  Comtejfe  de  Savoy  e. 

Améno-  ' Une  Re^ne  de  Libie  avoir  fept  fils  , dont  un 
des  plus  jeunes  j nommé  Aménojphis  , infenfible 
aux  plainrs  de  la  Cour  , palfoit  les  jours  entiers 
dans  les  forêts  à pourfuivre  les  bêtes  féroces. 
S’étant  égaré  par  hazard , U fe  trouva  fur  le  bord 
de  la  mer  j & tout  occupé  de  fes  trilles  penfées, 
il  promenoit  fes-  regards  fur  les  flots , lorfqu’une 
planche  du  débris  de  quelque  navire  jetta  pref- 
qu  a fes  pieds  un  homme  qu’il  crut  mort  j mais 
s’en  étant  approché  , il  remarqua  qu’il  refpiroit 
encore  , & s’empretfa  de  le  fecourir.  Ses  foins 
ne  furent  pas  inutiles- j l’Etranger  ouvrant  les  yeux 
à la  lumière , remercia  fon  Bienfaiteur  d’un  ton. 
de  voix  affeélueux  , qu’une  phifionomie  noble  8c 
agréable  rendoit  encore  plus  attendriflant.  L’ayant 
fait  tranfporter  dans  une  de  fes  maifons  de  cam- 
pagne, il  en  fit  bientôt  fon  ami  le  plus  fidele  , 8c 
Ion  compagnon  inféparable.  11  apprit  qu’il  s’ap- 
pelloit  Ménécrate , & étoit  fils  du  Roi  de  l’Ille 
du  Soleil  j que  cette  111e  étoit  foumifeà  Philoco- 
ris, Grand-Prêtre  du  Temple  du  Soleil , homme 
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également  dangereux  par  fes  vices  & par  fes  ver- 
tus , & qui  s’étoit  emparé  du  fouverain  pouvoir 
fur  le  Roi  Zénocras , pere  de  Ménécrate.  Par  fon 
éloquence  & l’autorité  que  lui  donnoit  Ton  mi- 
niftere , il  fit  révolter  la  plus  grande  partie  des 
ïnfulaires  , fe  mit  à leur  tète , combattit , vain- 
quit l’armée  Royale , & fit  pafler  au  fil  de  l’épée 
|e  Monarque  & toute  fa  famille.  Ménécrate,fauvé 
feul  du  danger  commun,  fut  élevé  par  un  fujet  fi- 
dèle de  fon  pere.  Ayant  atteint  l’âge  de  raifon , 
il  quitta  Tille  du  Soleil,  & alla  chercher  partout 
des  Vengeurs  j le  Roi  de  Chypre  lui  ayant  fourni 
des  vaifleaux,  Rretournoit  dans  fa  patrie,  lorf- 
qu’une  tempête  affreufe  fubmergea  la  flotte  , &C 
le  jetta  fur  le  rivage  où  le  Prince  Aménophis  l’a- 
voit  recueilli. 

Le  récit  de  cette  Hiftoire  tire  le  Prince  de  Lir 
bie  de  fa  rêverie  , & le  détermine  i rétablir  foi» 
ami  dans  fon  Royaume.  11  prend  les  mefures  les 
plus  exactes  pour  l’exécution  de  fon  deflein , s’af- 
fure  de  deux  cens  jeunes  Libiens  , réfolus  à le 
fuivre  partout  ; & ayant  fait  équiper  fecrette- 
ment  un  vaifleau , il  s’embarque  avec  fon  ami. 
Arrivés  dans  l’Ifle  du  Soleil*  ils  difperfent  leur 
troupe  dans  différens  endroits  , après  être  con- 
venus d’un  fignal  pour  fe  raflembler  : les  Princes 
vont  loger  chez  un  Seigneur  de  l’Ifle  , appelle 
Chrifotas  , le  même  qui  avoir  fauvé  & élevé  Mé- 
nécrate. Ce  généreux  ami  promet  de  féconder 
leur  deflein  , & de  réveiller  le  zèle  des  anciens 
ferviteurs  de  Zénocras.  Chrifotas  a une  fille  nom- 
mée Célidonie  , qui  plait  fort  à Ménécrate,  : ce 
Prince  en  devient  mfenfiblement  amoureux  : 
mais  Aménophis  ne  trouvant  rien  qui  fixât  feS 
.peofées , fe  remit  dans  le  goût  de  la  chaire.  Un 
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jour  qu’il  fuivoit  un  cerf,accompagné  d’Anaxaras 
Lisbien  qui  avoit  toute  fa  confiance , l’animal  le 
conduifit  dans  un  bois  terminé  par  un  vafte  en- 
clos qui  lui  donna  de  la  curiofité  ‘y  il  oublia  fa 
chafle , & fuivit  le  tour  des  murailles  , pour  voir 
s’il  n’y  découvriroit  point  quelqu’entrée  ; le  ha- 
fard  lui  fit  appercevoir  une  porte  que  la  négli- 

Îence  d’un  Jardinier  avoir  laiffée  entr’ouverte. 
1 mit  pied  à terre  j & donnant  fon  cheval  à fon 
ami,  il  entra  dans  les  plus  beaux  jardins  du  mon- 
de. La  fraîcheur  d’une  infinité  de  fontaines  jail- 
liflantes  , la  beauté  des  arbres  toujours  verds,  & 
la  grande  quantité  de  fleurs  qui  fembloient  naî- 
tre fous  fes  pas  , lui  cauferent  un  étonnement 

3ui  l’engagea  à marcher  toujours  fans  fçavoir  ou 
alloit.  11  entra  dans  une  falle  d’Orangers  , où  , 
fur  un  gazon  verd  & femé  de  fleurs  , entre  qua- 
tre mirthes  qui  fembloient  former  une  efpece 
' de  lit , il  vit  une  jeune  beauté  endormie.  Il  en 
approcha  avec  une  émotion  dont  il  ne  connoif- 
foit  pas  la  caufe.  11  craignit  de  la  réveiller  J fes 
nouveaux  fentimens  le  rendant  timide  & comme 
immobile  , il  la  confidéra  long-tems  j il  s’ou- 
blioit  lui-même , & ne  favoit  ce  qu’il  devoir  fou- 
haiter  ou  craindre  : cependant  il  etoit  plein  d’ad- 
miration & de  defirs.  Une  jeune  Efclave , qui  ap- 
paremment avoit  accompagné  cette  belle  perfon- 
ne , & qui  s’étoit  éloignée , de  peur  de  troubler 
fon  repos  , revint  en  marchant  doucement , & 
fans  être  apperçue  d’Aménophis.  Elle  fut  effrayée 
de  voir  un  homme  affez  audacieux,  pour  être  en- 
tré dans  des  lieux  facrés.  Cependant  comme  la 
jeune  perfonne  n’éroit  point  éveillée , elle  fe  con- 
tenta de  fe  mettre  entre  elle  & Aménophis  , a 
qui  elle  dit  d’une  voix  baffe  : » téméraire , igno- 
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» reï-vous  où  vous  êtes , & que  la  mort  eft  le 
» prix  d’une  telle  hardieffe  ».  Parlant  ainfi  , 
elle  le  pouffa  hors  de  la  falle  d’Orangers.  11  étoie 
fi  troublé , que  fans  lui  répondre  , il  le  laiffa  con- 
duire où  elle  voulut.  Des  quelle  fut  derrière 
«ne  paliffade  , elle  lui  dit  ; » apprenez-moi  qui 
»»  vous  a ouvert  l’entrée  de  ces  lieux  ? Je  vois 


•>  que  vous  êtes  Etranger  ; & j’ai  pitié  du  péril 
»»  où  votre  imprudence  vous  a faic  tomber  ». 
Aménophis , un  peu  revenu  à lui , raconta  à l’ef- 
clave  la  maniéré  dont  il  étoit  parvenu  jufques  dans 
cet  endroit.  11  lui  demanda  enfuite  , avec  ern- 


E Tellement , li  c’étoit  une  femme  du  fouverain 
ontife  qu’il  venoit  de  voir?  L’Efclave  lui. apprit 
que  c’étoit  une  Etrangère  , que  des  Pirates 
avoient  enlevée  & préfentée  depuis  peu  au  Grand- 
Prêtre  , qui  en  étoit  devenu  éperdument  amou- 
«eux.  Le  Prince  lui  fit  d’autres  queftions, auxquel- 
les elle  alloit  répondre  , quand  elle  entendit  du 
bruitqui  lui  donna  à peine  le  tems  de  dire  à Amé- 
nophis  de  fuir  promptement  , s’il  ne  vouloir  fe 
perdre  & perdre  la  beauté  qu’il  venoir  de  voir. 
Le  Prince  Libien  s’en  retourne  fort  rêveur  y il 


retrouve  la  porte  , & joint  fonfidele  An  ixaras,  1 
qui  il  avoue  qu’il  eft  le  plus  amoureux  des  hom- 
mes; il  lui  conte  fon  aventure  , & le  charge  d’u- 
fier  de  toute  fon  adreffe , pour  voir  & pour  entre- 
tenir l’efclave  des  jardins.  Anaxaras  y réuffit , & 
fe  fit  même  aimer  d’elle.  Celle  - ci  lui  ap- 
prit que  fa  Maîtreffe  s’appelloit  Cléorife  , & lui 
promit  que  le  jour  de  la  fête  du  Soleil , qui  ap- 
prochoit , elle  placeroit  fon  ami  dans  le  Temple y 
en  un  lieu  d’où  il  pourroit  confidérer  l’objet  de 
fa  pallion.  Aménophis  inftruit  de  la  négociation 
d’ Anaxaras  , attend  cette  fête  avec  impatience. 
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Chrifotas  qui  avoit  parcouru  toute  l’Ifte  , révïertt 
für  ces  entrefaites , & raconte  aux  jeunes  Princes 
le  fuccès  de  fon  voyage  : les  plus  conlidérables 
habirans  font  prêts  à fe  déclarer  à la  première 
occaliori. 

Le  jour  de  la  fête , la  jeune  efclave  fait  placer 
Aménophis  avec  Anaxaras,  vis-à-vis  d’une  Tri- 
bune,où  la  belle  Cléorife  ne  tarde  pas  à fe  ren- 
dre. A la  vue  du  Prince  de  Libie  , elle  fe  trou- 
ble j & voulant  cacher  fon  embarras  , elle  tire 
une  efpece  de  jaloufie,  qui  la  dérobe  aux  yeux  de 
fon  Amant.  Cependant  elle  ne  ceffe  de  le  regar- 
der , fans  fonger  au  Grand-Prêtre  , qui  s’étoic 
paré  des  plus  beaux  ornemens  pour  plaire  à fa 
Favorite.  La  cérémonie  achevée  , Anaxaras  re- 
joint la  jeune  efclave , & obtient  d’elle , qu  Ame- 
nophis  pourra  voir  fa  Maîtreffe. 

Elle  l’inftruifu  de  tout  ce  que  le  Prince  Libien 
& lui  , dans  trois  ou  quatre  jours  , auroient  à 
Faire  , pour  entrer  fecrettemènt  dans  une  des 
Galeries  du  Palais  , où  Cléorife  avoir  coutume 
de  fè  promener  une  partie  de  la  nuit  : cette  ga- 
lerie , qui  terminoit  l’appartement  où  le  Grand- 
Pfêtre  avoit  logé  cette  Etrangère , étoit  ornée  de 
ftatues  qui  repréfentoient , d’un  côté , les  Héros 
de  la  Grece  , & de  l’autre  les  grands  Princes  qui 
avoient  gouverné  les  Perfes  depuis  Cirus. 

' Les  ftatues  ëtoient  (i  artiftement  incruftées  de 
marbres  de  différentes  couleurs  , & revêtues  de 
lames  d’or , d’argent  & d’açier , pour  repréfentec  / 
des  cuiraffes,  qu’on  eût  dit  que  c’çtoit  de  véri- 
tables hommes  vivans  & armés. 

Il  manquoit , d’un  côté , la  ftatue  de  Diome- 
de , & , de  l’autre , celle  du  Grand  Artaxerce , que 
les  Ouvriers  açhevpient3&  dont  les  places  étoieot 
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préparées’,  l’ineénieufe  efclave  , devenue  hardi© 
par  l’envie  de  plaire  à Anaxaras,  imagina  qu’Amé- 
nophis  & lui  pourraient  fe  couvrir , l’un  d’armes 
Grecques,  & l’autre  d’armes  Perliques , & qu’ils 
fe  placeroient  dans  les  deux  endroits  deftinés  aux 
{latues  qui  manquoient  ; qu’elle  ameneroit  au- 
près d’eux  l’Etrangere  qu'ils  vouloient  voir , & 
avec  qui  elle  venoit  toutes  les  nuits  fe  promener 
dans  cette  galerie  } elle  étoit  allurée  de  les  faire 
entrer  par  le  fouterrain  j & apres  avoir  donné  à 
Anaxaras  toutes  les  inftru&ions  qu’elle  crut  né- 
celTaires , elle  le  pria  feulement  de  lui  répondre 
de  la  difcrétion  de  fon  ami , comme  elle  répon- 
doit  de  celle  d’Anaxaras. 

11  faut  avoir  aimé , pour  dépeindre  & pour  con- 
cevoir la  joie  8c  l’impatience  du  Prince  de  Libie. 
Jufqu’alors  il  avoit  fait  un  myîlerc  à Ménécrace 
de  fon  aventure  j m iis  voyant  que  tout  réuififlbic 
au  gré  de  fes  delirs  , il  mit  fon  ami  dans  fa  con- 
fidence. 

Enfin  arriva  cette  nuit,  où  la  jeune  efclave  avoir 
promis  de  faire  entrer  Aménophis  avec  Anaxaras 
dans  la  galerie.  Les  armes  furent  portées  chez  un 
Officier  du  Temple,  nommé  Crcon  , que  l’ef- 
clave  avoic  difpolé^  faire  tout  ce  qu’on  voudroit. 
Elle  lui  avoit  même  dit  que  le  deguifement  des 
.deux  hommes  qu’elle  introduiroit  par  le  fouter- 
-rein  dans  l’appartement  de  Cléorife  , fe  faifoit 
par  l’ordre  du  Grand-Prêtre  j ain.fi  le  Miniftredu 
Temple  ne  fut  point  étonné,  lorfqu’Aménophis 
& Anaxaras  vinrent  chez  lui  8c  qu’ils  fe  travefti- 
rent  l’un  en  Diomede  & l’autre  en  Artaxerce,  Il 
admira  la  bonne  mine  du  Prince  de  Libie  , qui 
choifit  le  perfonnage  de  Diomede  j 8c  comme  il 
lui  fembla  qu 'Anaxaras , qui  s’habilla  en  Aria- 

C ir 
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xerce  , témoigna  quelque  déférence  pour  Ame— 
nophis  , ce  fur  à Anaxaras  qu’il  s’aarefla  , pour 
lui  demander  fi  dans  le  divertiflement  qu’il  s’ima- 
ginoit  que  le  Grand-Prêtre  vouloit  donner  , ils 
l'eroient  les  feuls  A&eurs. 

Jamais  Anaxaras  ne  fut  fi  furpris  ni  fi  charme  î 
la  fortune  lui  oflroit  ce  qu’il  n’eût  jamais  oféef- 
pérer  : il  avoir  fait  venir  autour  du  Palais , à l’inf- 

fu  d’Aménophis,  un  grand  nombre  de  Libiens  , 
qui  il  avoir  dit  d’avoir  des  armes  cachées  , ôe 
de  fe  tenir  prêts  à forcer  quelque  porte  du  Palais, 
au  premier  omit  qu’ils  entendroient.il  avoit  pris 
cette  précaution , en  cas  qu’Aménophis  8c  lui  ruf- 
fent  découverts  , 8c  que  le  Grand-Prêtre  les  fit 
arrêter.  Mais  fur  la  queftion  que  lui  fit  l’Officier 
du  Temple  , il  dit  que  lui  feul  étoit  charge  de 
la  fête  , & qu’il  y avoit  à la  porte  quelques-uns 
de  fes  gens,  qu’il  le  prioit  de  faire  entrer. 

Cependant  la  jeune  efclave  paroît  $ 8c  fervant 
de  guide  à nos  Héros , elle  leur  montre  les  places 

3u*ils  dévoient  occuper.  Us  montent  fur  les  jpié— 
eftaux , difpofcs  à jouerparfaitement  leurs  rôles. 
Il  y avoit  déjà  quelque  tems  qu’ils  étoient  li- 
vrés à leurs  reflexions  , lorfque  Cléorife  , ap- 
puyée fur  la  jeune  efclave , entra  dans  la  galerie* 
Elle  étoit  dans  un  déshabillé  magnifique  , jaune 
ôc  argent  , qui  en  marquant  fa  taille , en  laifToic- 
voir  toute  la  beauté.  L’efclave  lui  aidant  à mar- 
cher , la  conduifit  d’abord  du  côté  ou  étoit  Ana- 
xaras. 

Aménophis  n’avoit  pu  s’empêcher  de  tourner 
la  tète  du  côté  de  Cléorife , qui , toute  occupée  de 
fes  ennuis  , n’avoit  pas  apperçu  ce  mouvement  ^ 
jnaîs  comme  elle  porta  enluicela  vue  de  fon  côte, 
qu’ep  inçme-téms  l’idée  de  l’iocQnnu  qu’elle 
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ivoit  confidéré  avec  tant  d’attention  dans  le 
Temple  , fe  préfenta  à Ton  efprit  , elle  regarda 
cette  nouvelle  ftatue  de  Diomede  } & adreffant 
la  parole  à l’efclave  en  la  lui  montrant  : » depuis 
»»  quand , Péritée , lui  dit-elle  , cette  place  qui 
»>  etoit  vuide , a-t’elle  été  remplie  ? » La  jeune 
efclave,  un  peu  interdite  , lui  répondit  que  la 
ftatue  n’avoit  été  placée  que  le  jour  même.  Cléo- 
rife , par  un  mouvement  dont  elle  ne  fut  pas  la 
maîtreffe  , s’approcha  pour  la  confidérer  de  plus- 
près. 

L’amour  meme  auroit  peine  à décrire  ce  qui 
fe  palïoit  alors  dans  le  cœur  d’Aménophis.  Il  tut 
tellement  troublé  en  voyant  Cléorife  fi  près  de 
lui , que  ne  pouvant  foutenir  le  feu  de  fes  re- 
gards , il  fe  jetta  à fes  genoux  j & , par  ce  tranf- 
port , il  lui  caufa  une  frayeur  qui  lui  fit  faire  de 
grands  cris.»  O Dieux!  dit-elle , toute  éperdue, 
»>  & voulant  s’éloigner  , où  fuis-je  & que  vois- 
» je  ? Vous  voyez,  lui  dit  Aménophis  , l’homme 
» du  monde  le  plus  amoureux  ».  Cléorife  allar- 
mée  du  déguifement  & du  difeours  d’un  incon- 
nu , au  milieu  de  la  nuit , dans  un  Palais  où  tout 
lui  étoit  fufpeét  , arracha  avec  violence  fa  robe 
que  tenoit  Aménophis  ; & fans  balancer  ni  l’é- 
couter davantage , elle  courut  pour  gagner  fon  ap- 

Jiartement  , d’où  plufieurs  efclaves  attirées  par 
es  cris , fortoient  déjà  de  la  galerie.  Elles  ne  fu- 
rent pas  moins  effrayées  que  Cléorife,  envoyant 
Aménophis  , qu’elles  prenoient  pour  une  ftatue, 
s’animer  & marcher. 

Les  cris  redoublent  dans  le  Palais  ; le  trouble 
'&  la,  confufion  régnent  de  toutes  parts  : on  va 
' dire  au  Grand-Prêtre , qu’une  des  ftatues  de  la 
' galerie  s’eft  animée  ; il  accourt,  & voit  d’abord 
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Aménophis  qui  ne  favoit  quel  parti  prendre.  H 
commande  à les  Gardes  de  le  failir  de  cet  incon- 
nu. La  colere  & la  jaloulie  tranfportent  le  Prince 
de  Libie  } il  fe  jette  au  milieu  des  Gardes , &c 
s’efforce  de  fe  faire  jour  jufqu’à  fon  rival.  Cepen- 
dant Anaxaras  appelle  les  Libiens  qu’il  a mis  er» 
embufcade  , & les  conduit  jufques  dans  le  Sallon. 
Aménophis  , entouré  de  corps  morts  , ne  pou- 
voir prefque  plus  foutenir  les  armes  , & alloit 
tomber  entre  les  mains  de  fon  ennemi  fans  ce 
fecours.  Les  chofes  changent  de  face  ÿ le  Princç 
Libien  diflîpe  les  Gardes  du  Grand-Prêtre  \ les 
pourfuit  de  galerie  en  galerie  j de  nouvelles 
troupes  viennent  du  dehors  au  fecours  de  Philo- 
coris. Chrifotas  & Ménécrate  informés  du  danger 
de  leur  ami , foulevent  le  peuple  contre  le  Grand- 
Prêtre.  Tous  deux  , par  des  prodiges  de  valeur  , 
font  lâcher  prife  aux  Gardes  du  Tyran  > & en 
font  un  carnage  effroyable.  Envain  Philocoris  op- 
pofe  une  bravoure  extraordinaire  ; fes  gens  font 
difperfés } il  tombe  lui-même  de  la  main  d’Amé- 
jiophis. 

Vous  croyez  fans  doute  , Madame  , que  cet 
événement,  fuivi  de  la  délivrance  de  Cléorife, 
va  terminer  le  Roman  de  Madame  Fontaines  : 
de  nouveaux  incidens  retardent  le  bonheur  d’A- 
ménophis.  Ménécrate  , reconnu  Roi  de  Fille  du 
Soleil , fait  chercher  partout  Clcorife  pour  l’unir 
à fon  ami  qu’une  bleffure  retenoit  dans  un  ap- 
partement du  Palais.  Cléorife  ne  fe  trouve  point  : 
tandis  que  la  confufion  & le  défordre  régnoient 
dans  le  Palais , deux  ou  trois  hommes  armés  , à 
la  tête  defquels  ctoit  un  vieillard  refpeétable, 
l’avoient  conduite , par  une  porte  fecrette , vers 
le  rivage  de  1a  mer,  Avant  que  de  s’embarquer^ 
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élleavoit  dit  à Péritée,  qu’elle  étoit  de  Crête  , 
de  que  Ton  pere  , nomme  Arimanre  , étoit  le  pre- 
mier d’une  des  Républiques  de  cette  Ule.  Mais 
ce  qui  confola  le  plus  Aménophis , c’eit  ce  que 
lui  dit  Péritce  , des  regrets  qu’avoit  témoignés  fa 
maîtrefle  en  s’éloignant  de  lui.  Plein  d’efpérance 
& de  joie,  le  Prince  de  Libie  engagea  Ménécrate 
à faire  partir  Annxaras  & Péritée,pour  aller  voir 
de  fa  part  la  belle  Cléorife.  Le  Roi , qui  chérif- 
foit  tendrement  Aménophis  , ne  négligea  rien 
pour  le  farisfaire.  Il  eût  louhaité  que  la  main  de 
Cléorife  dépendît  de  lui.  Cependant  on  célébré 
les  noces  de  Ménécrate  avec  Célidonie,  fille  du 
fidele  Chrifctas.  Elles  étoient  à peine  achevées , 
qu’ Aménophis  rétabli  de  fa  blelTiire  , prefle  le 
Roi  de  le  lailïer  partir.  Il  y confcnt  avec  peine  , 
& lui  donne  une  Hotte  pour  le  conduire  en  Crète 
avec  fes  Libiens.  Le  vaiiTeau  d’ Aménophis  va 
échouer  contre  un  écueil  , où  celui  qui  conduifoit 
Cléorife, venoit  aullîde  faire  naufrage.  Ils  avoienc 
l’un&  l’autre  gagné  un  rocher,  où  fe  fait  la  re- 
connoiflance.  Aménophis  tranfporté  d’amour  & 
de  joie,  tombe  aux  genoux  de  fa  maitrelfe.  Il  ne 
doute  plus  de  fon  bonheur  \ mais  Cléorife  le  prie 
de  fe  retirer , & le  fait  résoudre  à ne  la  revoir  que 
dans  fa  Patrie.  Le  Prince  Libien  retourne  à Ion 
vaifleau. , s’embatque  arrive  en  Crète  , où 
Cléorife  avoit  déjà  pris  terre.  Lorfqu’il  fe  difpo- 
foit  à en  faire  la  demande  , des  Ambassadeurs  de 
l’Ifle  de  Chypre  viennent  demander  du  fecours 
aux  Crétois  , contre  un  fujet  rebelle  qui  veut  dé- 
trôner Ion  Souverain.  Aménophis  par:  aulïitôt 
avec  fes  Libiens , arrive  en  Crète  , &:  tue  de  fa 
propre  main  l’ufurpateur.  Celui  à qui  il  avoit 
çonfervé  la  Couronne , étoit  un  Prince  fort  âgé , 
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qui , pour  reconnoître  ce  fervice , l’adopte  pour 
ion  fils.  Sa  fille , qu’il  veut  lui  donner  en  maria- 
ge , fe  trouve  precifément  être  la  belle  Cléorife^ 
qu’il  avoit  fait  élever  en  Crète. 

Le  fécond  Roman  de  Madame  de  Fontaines 
eut  le  plus  grand  fuccès  dans  fa  nouveauté , & me» 
rita  cet  éloge  en  vers  de  M.  de  Voltaire. 

La  Fayette  & Segrais , couple  fublime  & tendre. 

Le  modèle  avant  vous  de  nos  galans  écrits , 

Des  Champs  Eliféens , fur  les  ailes  des  ris , 

Vinrent  depuis  peu  dans  Paris. 

D’où  ne  viendroit-on  point , Sapho,  pour  vous  entendre  I 
A vos  genoux  tous  deux  humiliés , 

Tous  deux  vaincus,  8 c pourtant  pleins  de  joie. 

Ils  mirent  leur  Zaïdc  aux  pieds 
De  la  ComtefTc  de  Savoye. 

Ils  avoient  bien  raifon  : quel  Dieu , charmant  Auteur  % 
Quel  Dieu  vous  a donné  ce  langage  enchanteur  i 
La  force  & la  délicatefle  , 

La  fimplicité , la  noblelfe , 

Que  Fenelon  fcul  avoit  joint  J 
Ce  naturel  aifé , dont  l’art  n’approche  point? 

Sapho , qui  ne  croiroit  que  l’amour  vous  infpire  ? 

Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  fon  Empire. 

De  Mandocc  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu , 

Et  la  vertueufe  foiblelTe 
D’une  Maitreflc , 

Qui  lui  fait,  en  fuyant , un  fi  charmant  aveu. 

Ah  ! pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendrefle. 

Vous  qui  les  pratiquez  fi  peu  ?" 

C’cft  ainfi  que  Marot  fur  fa  lyre  incrédule  , 

Du-  Dieu  qu’il  méconnut  prouva  la  fainteté. 
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Yoas  avex , pour  l'amour , aurt»  peu  de  fcrupule  ; 

Yous  ne  le  fervex  point  ; & vous  l'avez  chaaté. 

Adieu , malgré  mes  épilogues , 

Puiflïcz-vous  pourtant  tous  les  aus  , 

Me  lire  deux  ou  trois  Romans , 

Et  taxer  quatre  Sinagogues  ! 

/ 

Ceqtfi  fait  furtouc  beaucoup  d’honneur  au  Ro* 
man  de  Madame  de  Fontaines  , c’eft  d’avoir  four- 
ni au  même  Pocte,  M.  de  Voltaire  , le  fujet  de 
deux  Tragédies , Arrémire  &Tancrede. 

La  ComtelTe  de  Savoye  ayant  eu  occafion  de  La  Com 
voir  le  portrait  de  Mandoce  , Roi  de  Murcie,  tc(pe  deSa^ 
conçoit  pour  ce  Prince , un  penchant  dont  elle  ne  voie, 
peut  fe  rendre  la  maîtrelfe.  Elle  tombe  dans  une 
langueur  , dans  laquelle  tout  l’art  des  Médecins 
étant  inutile , ils  ordonnent  à la  Princelfe  les 
eaux  d’une  fontaine  célébré  en  Efpagne  ; & cette 
fontaine  étoit  voifine  des  Etats  de  Mandoce  : 
elle  voit  ce  Prince  qui  partage  bientôt  avec  elle 
l’amour  dont  elle  eft  confumée.  Ces  Amans  fe 
font  un  aveu  mutuel  de  leur  tendrelTe  ; mais  la 
Comtelfe  rougit  d’une  déclaration  qu’elle  ne  de- 
voit  qu’à  fon  epoux;  & pour  s’en  punir,elle  quitte 
l’Efpagne  dans  le  delTein  de  ne  jamais  revoir  fon 
Amant.  Mandoce  chercha  dans  les  occupations 
de  la  guerre  , à effacer  de  fon  efprit  & de  fon 
cœur  les  charmes  de  la  Princeffe.  C’étoir  dans  le 
tems  que  les  Tancredes,fils  du  Comte  d’Haute- 
ville , d’une  des  premières  Maifons  de  Norman- 
die , entreprirent  la  Conquête  de  la  Sicile.  Le 
Prince  de  Murcie  fe  joignit  à ces  braves  Cheva- 
. liers , & fe  fignala  par  des  a&ions  de  valeur. 

Cependant  la  ComtelTe  de  Savoye  étant  arrivé 
» Turin , d’où  le  Comte  fon  mari  partit  peu  de 
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tems  après  pour  aller  au  fecours  du  Roi  d’Afl- 
gleterre,  contre  un  Prince  voifin  qui  lui  faifoit 
une  guerre  injufte  , il  laifla  le  Gouvernement  de 
fes  Etats  au  Comte  de  Pancallier,  qui  ne  devoir 
rien  décider  fans  en  faire  part  à la  Princefle.  Cer 
homme  devient  paflionnement  amoureux  de  la 
femme  de  fon  maître  j & comme  il  étoit  né  avec 
une  hardiefle  qui  alloit  jufqu’à  l’infolence  , fans 
aucun  égard  pour  le  rang  de  fa  Souveraine  9 il  ofa 
lui  déclarer  la  paillon.  Cet  aveu  fut  reçu  avec 
hauteur  ; & le  Miniftre  ne  refpira  plus  que  la 
vengeance.  11  avoit  pour  héritier  un  neveu  de 
même  nom  que  lui } c’étoit  le  Seigneur  de  Sa- 
voye  le  plus  beau  & le  mieux  fait.  Son  oncle  lui 
perfuada  qu’il  étoit  aimé  de  la  ComtelTe  , & lui 
ordonna  de  fe  déclarer  ouvertement  fon  Amant. 
A force  de  vouloir  le  paroître , le  bruit  s’en  ré- 
pandit à la  Cour } &:  cette  nouvelle  parvint  jufqu’à 
Mandoce  qui  étoit  alors  en  Sicile  avec  les  Tan- 
credes.  Pancallier  crut  avoir  trouvé  le  moment 
de  la  vengeance  ; il  fit  entrer  fon  neveu  dans  la 
chambre  de  la  ComtelTe  , lui  ordonna  de  fe  tenir 
caché , & lorfqu’elle  feroit  au  lit,  de  fe  préfenter 
à elle  pour  en  obtenir  les  dernieres  faveurs.  Ce 
jeune  nomme  faifit  avec  tranfport  ce  pernicieux 
confeil , &c  alTura  qu’il  ne  manquerait  ni  d’amour 
ni  de  hardielTe  pour  l'exécuter.  Le  Miniftre  fit 
avertir  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour , de 
fe  rendre  auprès  de  lui  pour  une  affaire  impor- 
tante , qui  regardoit  le  fervice  du  Comte  de  Sa- 
voye;  & à l’heure  fatale  , marquée  pour  fa  ven- 
geance , il  leur  ordonna  de  le  fuivre  dans  l’ap- 
partement  de  la  Princefle.  Il  fit  enfoncer  la  por- 
te de  fa  chambre.  Les  femmes  ne  venoient  que 
d’en  forcir  j & le  jeune  Pancallier  ne  s’étoit 
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€ncore  montré.  Son  oncle  leva  la  portière  où  il 
fçavoit  qu’il  étoit  caché;  & lui  plongeant  fon  poi- 
gnard dans  le  cœur  : » Meurs  Traître  , lui  dir- 
*>  il;  & que  la  jufte  punition  de  ton  audace  , faire 
» trembler  déformais  tous  ceux  qui  voudront 
» t’imiter  ».  Il  s’aflùra  en  meme-tems  de  la 
ComtelTe  que  toutes  les  apparences  faifoienc 
croire  coupable.  Elle  fut  gardée  avec  beaucoup 
de  foin  , en  attendant  que  le  Comte  de  Sa- 
voye , à qui  Pancallier  manda  ce  prétendu  crime, 
eut  décidé  de  fon  fort.  11  fut  ordonné  qu’on  fui- 
vroit  la  loi  établie  en  Lombardie.  Cette  loi  con- 
damnoit  la  PrincelTe  à mourir,  s’il  ne  fe  préfentoit 
pas  un  Chevalier , qui  en  combattant  fon  Accufa- 
teur,  la  juftifiât  par  le  fort  des  armes.  On  accor- 
da trois  mois  à la  juftification  de  la  ComtelTe. 
Elle  employa  ce  tems-là  pour  faire  parvenir  un 
billet  à Mandoce , & l’inllruire  de  fa  cruelle  fi- 
tuation.  Mandoce  fe  trouva  agité  dans  ce  mo- 
ment, de  mouvemens  fi  violens , caufés  par  l’a- 
mour & la  jaloufïe  , qu’il  ne  daigna  pas  d’abord 
lire  la  lettre.  Il  fe  fit  dans  fon  efprit  une  confu- 
fion  qui  ne  lui  laiffa  riên  voir  , que  les  apparences 
du  crime.  Revenu  à lui-même,  il  lut  le  billet j 
& fans  croire  la  PrincelTe  moins  coupable , il  ne 
peut  envifager , fans  frémir  , la  mort  d’une  per- 
lonne  qu’il  avoir  aimée  lî  pallionnément,  & qu’il 
aimoit  encore  trop  pour  fon  repos.  Il  fe  rendit  à 
Turin  avec  toute  la  diligence  d’un  Amant  qui 
court  afTurer  les  jours  de  ce  qu’il  aime.  » On  avoir 
»>  drelTé  au  milieu  de  la  place  quiétoit  devant  le 
»»  Palais,une  colonne  de  marbre  blanc  , où  étoic 
»>  attaché  une  efpece  de  bouclier , fur  lequel  celui 
»>  qui  demandoit  le  combat , devoir  faire  écrire 
p Jfon  nom.  Mandoce  ne  voulant  point  y-  faire 
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jj  mettre  le  Tien , fit  feulement  écrire,qu’un  Cfie-» 
jj  valier  fe  déclaroit  défenfeur  de  la  Comtefle  de 
jj  Savoye  j &auflitôt  il  alla  dans  une  endroit  écar- 
jj  té  de  la  Ville,où  il  avoit  laiffe  fes  armes  jj.  Lat 
fermeté  du  Comte  de  Pancallier  ne  fe  démentit 
point  dans  cette  occafion.  Perfuadé  que  la  valeur 
& non  la  juftice , décideroit  du  fort  du  combat , il 
fe  prépara  à foutenir  fon  crime.  U méprifa  même 
un  ennemi  qui  ne  vouloit  pas  fe  nommer.  Oit 
demande  à la  Comtefle  fi  elle  remettoit  fes  in- 
térêts au  Chevalier  inconnu  , qui  offroit  de  les 
foutenir.  La  Princefle  tira  une  bague  de  fon 
doigt , & en  la  donnant  à celui  qui  étoit  chargé  de 
favoir  fa  volonté , elle  lui  commanda  de  la  porter 
à fon  Protecteur , comme  un  aveu  qu’elle  raifoic 
de  lui , & le  préfage  de  fa  réufiite.  La  vi&oire  de- 
meura long-tems  incertaine  j enfin  Mandoce  ir- 
rité de  trouver  tant  de  réfiftance  , prefla  fi  vive- 
ment fon  Adverfaire  , qu’il  le  fit  tomber  à fes 
pieds  , blefle  à mort.  Tout  le  monde  applaudit 
par  de  grands  cris , au  triomphe  de  Mandoce  ; $C 
Pancallier  ayant  fait  figne  qu’il  vouloit  parler , 
déclara,  avant  que  de  mourir,  fa  trahifon,  & juftifia 
la  Comtefle  par  le  récit  de  tous  fes  crimes.  Man- 
doce difparut  après  fa  victoire  , pour  ne  pas  ex- 
pofer  la  Princefle  à de  nouveaux  foupçons  , qui 
auroient  pu  être  très-dangereux  pour  elle , & lui 
laifla  ignorer  à qui  elle  avoit  de  fi  grandes  obli- 
gations. Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  fon  mari  , 
arrivée  peu  de  tems  après  , qu’il  fe  découvrit  i 
elle  , en  lui  préfenrant  la  bague , préfage  de  fora 
triomphe.  L'Hymen  couronna  l’ardeur  &c  la  conf- 
iance de  leurs  feux. 

Je  fuis , &c. 

* LETTRE 
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LETTRE  IV. 

Vot.e  intention,  Madame,  eft  que  je  vous 
entretienne  de  toutes  les  femmes  qui  ont  écrit  dans  jc  R 
notre  langue,  quelque  foibles  que  foient  leurs  pro-  bourg, 
duétions  j c’eft  ce  qui  m’engage  à vous  parler  de 
Mad.  de  la  Garde  de  Richebourg.  Les  perfonnes 
qui  ont  connu  cette  femme,  doutent  même  qu’elle 
loit  Auteur  des  Ouvrages  qui  ont  paru  fous  fon 
nom  ; mais  ce  n’eft  pas  à moi  à les  lui  enlever , 
puifque  perfonne  ne  les  reclame.  11  eft  'vrai  qu’ils 
ne  font  pas  de  nature  à flatter  l’ambition  d’un 
homme  de  Lettres  : ce  font  d’anciens  Romans 
Efpagnols , qui  avoient  déjà  été  traduits  en  fran- 
çois , & que  notre  Auteur , ou  celui  qui  lui  a prêté 
* fa  plume,  a remis  dans  un  ftile  plus  moderne. 

A l’égard  de  la  perfonne  de  Madame  de  Riche- 
bourg, elle  n’étoit  pas  d’un  état  à être  fort  connue 
dans  le  monde.  Je  crois  que  fon  mari  s’occupoic 
de  Minéralogie,  & étoit  employé  dans  des  mines. 

Plufieurs  ont  cru  qu'il  avoir  eu  beaucoup  de  parc 
aux  Ouvrages  de  fon  époufe , donc  le  ton  la 
converfaiion  répondoient  peu , dit-on,  au  mérite 
d’une  femme  qui  fait  écrire. 

Les  Aventures  de  Dom  Ramire  de  Roitas  &’  Ramjr#  % 
de  Dona  Lconor  de  Mendoce  font  un  des  Romans  Léonor. 
Elpagnols , dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  vous 
préviens.  Madame,  que  vous  ne  trouverez  rien 
de  bien  intéreffant  dans  les  récits  , rien  de  bien 
varié  dans  les  détails , rien  de  neuf  dans  les  fitua- 
tions  j mais  vous  voulez  connoître  le  ftile  de  Mad. 
de  Richebourg  j je  vais  tâcher  de  vous  fatisfaire.  • 

Tome  IV,  D 
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j>  La  nuit  tendoit  fes  voiles  les  plusfombres  J 
» lorfque  Dom  Ramire  de  Roxas  , pour  fe  dc- 
» rober  aux  pourfuites  de  la  juftice , fortit  pré- 
» cipitamment  de  Madrid  , fuivi  feulement  de 
» Guzman  , fon  fidele  domeftique  , & le  feul 
» Dépofitaire  des  fecrets  de  fon  cœur  ».  Ce  Ca- 
valier étoit  l’aîné  d’une  maifon  des  plus  qualifiées 
de  l’Efpagne , & l’héritier  de  plufieurs  fucceflîons 
qui  fe  réunifloiejit  en  fa  perfonne.  Dona  Léonor 
de  Mendoce , qu’il  aimoit  tendrement , étoit  la 
caufe  innocente  de  fa  retraite  précipitée.  Il  avoit 
cru  ? fur  des  apparences  trompeufes  , que  cette 
jeune  beauté  favorifoit  un  de  les  rivaux  au  préju- 
dice de  fon  amour  & de  fa  perfévérance.  Il  fe  mit 
donc  en. chemin  avec  Guzman  } & ils  marchèrent 
jufqu  aux  premiers  rayons  de  l’Aurore.  Ils  trou- 
vèrent un  village  où  ils  s’arrêtèrent  pourfe  cacher 
pendant  le  relie  du  jour.  S’étant  fait  préparer  un 
lit  dans  une  affez  mauvaife  Hôtellerie , Don  Ra- 
mire fe  jetra  delfus , moins  pour  y prendre  du  re- 
pos , que  pour  fe  livrer  à la  douleur  que  lui  cau- 
foit  le  fouvenir  d’une  aélion  violente , qui  le  con- 
traignoit  d’abandonner  à fes  rivaux  un  objet  qu’il 
adoroit  encore , tout  ingrat  que  fes  foupçons  ja- 
loux le  repréfentoient  à fon  imagination.  Agité 
du  reflentiment  le  plus  vif  & des  regrets  les  plus 
cuifans , il  s’affoupit  infenfiblement  ; & comme 
le  fommeil  commençoit  à remettre  le  calme  dans 
fon  ame , il  fut  réveillé  par  un  bruit  de  chevaux 
& de  gens  qui  entroient  dans  la  cour  de  l’Hôtel- 
lçrie.  Il  n’y  avoit  que  la  chambre  de  Don  Ramire 
qu’on  pût  offrir  au  Cavalier  qui  venoit  de  mettre 
pied  à terre.  Dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  un 
nomme  qu’on  auroit  dépêché  pour  l’arrêter , Don 
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JRainire  refufa  d’abord  de  le  recevqir  ; mais  ayant 

aj>pris  qu’il  venoit  de  Cuença  , 8c  faifoit  route  «lu 
côté  de  Madrid , il  le  reçut  à la  priere  du  Maître 
du  logis.  Un  moment  apres,  ce  cavalier  entra  chez 
Don  Ramire  qui  le  reconnut  pour  être  Don  Fé- 
lix de  Vargas , fon  ami  intime  , avec  lequel  il 
avoir  fait  fes  Etudes  8c  fes  Exercices. 

C’eft  à cet  ami  , que  notre  fugitif  raconte  le 
fujet  de  fa  fuite.  » Dans  la  faifon,  dit-il , où  le 
j>  Printemps  émaillé  de  diverfes  fleurs  nos  fer- 
» tiles  campagnes  , 8c  que  la  jeunefle  de  Madrid 
» va  fe  promener  fur  les  rivages  du  Mançanarès  , 
»>  je  fortis  un  matin  avec  un  ami  pour  y aller 
» prendre  le  frais.  Nous  n’y  fûmes  pas  plutôt  ar- 
» rivés,  que  nous  vîmes,  fous  différens  ombrages, 
>»  mille  objets  épars  8c  fi  charmans  , qu’il  fembloit 
»>  que  l’amour  avoir  pris  plaifir  à les  y raflembler. 
j>  Saifis  d’admiration  à cette  vue , nous  nous  pro- 
»j  menions  d’un  lieu  à un  autre , pour  confiaéret 
»>  celles  qui  méritoient  le  mieux  nos  fecrets  hom- 
»»  mages } 8c  nous  inclinions  à donner  le  prix  de 
»>  la  beauté  à une  inconnue , lorfque  nous  apper- 
» çûmes,fur  le  bord  du  fleuve,  un  carofle  qui  fe 
» difpofoit  à le  pafler  à gué  pour  fe  rendre  à Ca~ 
» fui  de  Campo3  où  des  Dames  alloient  prendre 
j*  l’air  dans  les  Jardins  délicieux  de  cette  belle 
»>  maifon.  Ce  carofle  fut  à peine  dans  le  courant 
« de  l’eau , que  quatre  chevaux  qui  le  tiroient  , 
y>  s’embarraffanr  dans  leurs  courroies,  le  renver- 
»>  ferenr  , fans  que  le  Cocher , à caufede  l’inéga- 
« lité  du  fond , pût  les  contenir  ni  empêcher  le 
naufrage.  Les  cris  que  faifoient  les  Dames  , 
» qu;  couroientrifquedeie  noyer,  8c  ceux  que 
j>  poufloient  les  fpedateurs  d’une  fi  trille  aven-; 
»»  ture , fe  mêlant  confufément  enfemble , on  ne 
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» pouvoir  s’entendre , pour  fe  confulter  fur  les 
»>  moyens  de  donner  un  prompt  fecours.  Je  me 
» trouvois , avec  mon  ami , vis-à-vis  de  l’endroit 
» où  le  caroffe  étoit  renverfé  ; & fans  autre  con- 
» fultarion  que  celle  de  la  compafïion  ,_je  jette 
» mes  habits  fur  l’herbe  ; j’entre  dans  le  fleuve  ; 
» je  cours  à celle  de  ces  Dames  qui  me  paroit 
» le  plus  en  péril  ; & la  prenant  entre  mes  oras  , 
» je  la  rapporte,  prefque  fans  aucun  fentiment, 
« jufques  fur  le  nord  du  rivage.  Mon  ami  qui 
« in’avoit  fuivi , en  fecourut  une  fécondé  ; & fans 
» être  aidés  deperfonne,  nous  tirâmes  de  ce  dan- 
>»  ger  quatre  femmes , deux  defquelles  étoient 
» déjà  «fans  un  âge  un  peu  avancé , & deux  en- 
» core  dans  l’adolefcence  : la  plus  jeune , mal- 
V gré  la  pâleur  qui  obfcurcifloit  la  vivacité  de 
» fes  couleurs  , îaiflbit  étinceller  dans  fes  yeux 
» languiflans , des  feux  qui  auroient  embrâfé  les 
» cœurs  les  moins  fenfibles.  Un  Seigneur  qui  fe 
» trouva  là , offrit  fon  carofTe  pour  remener  ces 
» Dames  chez  elles;  & remontant  dans  le  mien 
» avec  mon  ami , nous  les  reconduisîmes,de  peur 
»>  qu’il  ne  leur  arrivât  quelqu’aurre  accident  en 
» cnemin.  Elles  étoient  fi  fort  effrayées  de  leur 
»>  naufrage,  principalement  celle  que  j’avois  fe- 
» courue  la  première  , quelles  ne  fongeoienc 
» pas  à nous  rendre  grâce  de  leur  avoir  làuvé  la 
>>  vie.  Elles  arrivèrent  à une  grande  maifon  dans 
» la  rue  S.  Bernard;  nous  leur  donnâmes  la  main 
n pour  les  aider  à monter  à leur  appartement; 
» & quand  elles  y eurent  un  peu  repris  leurs 
»>  fens , & que  l’image  du  péril  fe  fût  diiîîpée  , 
»>  elles  nous  remercièrent  alors  fort  civilement  du 
fervice  que  nous  venions  de  leur  rendre  ; fur- 
» tout , la  plus  jeune  m’en  parut  fi  reconnoif- 


"t 


Digitized  by  Google 


Madame  de  RrcHEBOuRG;  ^ 
»»  fante  , qu’il  fembloit  qu’elle  n’en  devoir  ja- 
j»  mais  perdre  le  fouvenir.  Pour  ne  les  pas  in- 
» commoder  , nous  voulûmes  prendre  congé 
» d’elles  ; mais  la  mere  de  cette  fille  adorable 
>»  nous  du  qu’elle  ne  fe  tenoit  pas  quitte  envers 
» fes  libérateurs  pour  un  foible  remercîment, 
» & qu’elle  tiendroit  à honneur  de  nous  revoir, 
« pour  nous  témoigner  plus  à loifir,  qu’elle  con- 
« noilfoit  tout  le  prix  de  ce  que  nous  avions  fait 
» en  expofant  notre  vie  pour  lui  conferver  la 
» fienne,  ainfi  qu’à  fa  compagnie.  Je  me  fentois 
» déjà  fi  fort  épris  des  attraits  de  fa  fille  , que  je 
» lui  répondis  avec  précipitation, que  je  ne  man- 
» querois  point  de  revenir  m’informer  de  l’étac 
» d’une  fanté,à  laquelle  je  devois  déformais  m’in- 
»>  téreffer  , & qui  me  feroit  à l’avenir  toujours 
» fort  précieufe  j & nous  nous  retirâmes  très- 
»>  fatisfaits  de  nous  être  trouvés  à portée  de  fe- 
» courir  des  perfonnes  fi  dignes  de  notre  eflime. 

« Je  fus  huit  jours  fans  ofer  aller  vifiter  cetre 
»>  Dame  j mais  pendant  ce  teins-là , j’envoyois 
ï>  chaque  jour  le  domeftique  qui  me  fuit,  fçavoir 
»»  de  fes  nouvelles  , & de  celles  de  la  divine  Léo- 
)>  nor  fa  fille,  qui  gardoit  toujours  le  lit , très-in- 
» commodée  de  la  chute  qu’elle  avoir  faite.  Dès 
» que  j’appris  qu’elle  commençoit  à fe  rendre  vi- 
fible  , mon  amour  naiflànt  ne  me  permit  pas 
» de  différer  à l’aller  voir  i & je  priai  mon  ami  de 
» m’accompagner  dans  cette  vifire.  Nous  fumes 
» reçus  avec  autant  d’affabilité  que  de  politelfê. 
« Léonor  s’offrit  à mes  yeux  avec  des  charmes 
» plus  puifians , que  la  première  fois  que  je  l’a- 
» vois  vue } & je  puis  vous  dire,  fans  exagérations 
>»  qu’il  n’y  avoir  à la  Cour,  aucune  fille  qui  pût  lui 
i>  être  comparée  en  beauté.  Elle  fe  mêla  dans 
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jj  notre  converfation,&  nous  parla  avectant  d ef- 
» prit&  demodeftie,  quelle  laifla  mon  ami  en- 
j»  chanté  de  fon  mérite,  & me  rendit  plus  amou- 
» reux  que  je  n’aurois  jamais  penfé  le  devenir. 
» J’aurois  bien  voulu  dès-lors  lui  découvrir  ce 
» que  je  fentois  pour  elle  j mais  fa  mere  étant 
jj  alllfe  entre  elle  & moi , je  ne  pouvois  l’entre- 
jj  tenir  dé  ce  qui  fe  pafloit  dans  mon  cœur.  Après 
j»  avoir  long-tems  parlé  de  leur  naufrage  & d’au- 
j»  très  choies  plus  agréable^ , la  mere  de  cette 
j»  belle  nous  demanda  fi  nous  étions  de  Madrid  ; 
jj  je  lui  répondis  que  j’y  avois  pris  nailfance;  & 
jj  m’étant  nommé , elle  me  parut  fatisfaite,  parce 
jj  qu’elle  connoitToit  ma  famille.  Pour  mon  ami  ■, 
« -il  lui  dit  qu’il  étçit  de  Tolede , & lui  apprit  le 
» fu jet  pour  lequel  il  étoit  actuellement  à la 
jj  Cour  , où  il  efpéroit  une  récompenfe  propor- 
jj  tionnéè  à un  fervice  qu’il  venoit  de  rendre  à fa 
jj  Majefté.  Cette  Dame  connut  avec  joie , quelle 
>j  avoir  eu  pour  libérateurs  deux  cavaliers  de  la 
jj  première  diftinétion;  & comme  je  m’apperçus 
j>  de  fes  fentimens  à mon  égard  , je  me  hazar- 
j>  dai  à lui  demander  permilnon  de  revenir  une 
»>  autre  fois  l’afiurer  ae  notre  attachement  ref- 
j>  peétueux.  Elle  me  répondit  que  je  la  prévenois 
»j  fur  une  priere  qu’elle  nous  alloit  faire  elle- 
» meme , & qu’elle  efpéroit  que  nous  la  lui  ac- 
j>  corderions, pour  loi  donner, autant  de  fois  que 
u nous  la  visiterions  , l’occafion  de  nous  renou- 
>>  veller  fa  reconnoiflance.  On  vint  lui  annoncer 
» la  vifite  d’une  Dame  de  fes  amies  j & pendant 
•>  qu’elle  alla  au-devant  d’elle  pour  la  recevoir  , 
j»  fa  fille  me  témoigna  à fon  tour , qu’elle  m’éroic 
jj  obligée  de  mon  lecours.  J aurois  maintenant 
»>  befoin  du  vôtre  , lui  dis-je,  aimable  Léonor  » 
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» m’étant  mis,  en  vous  fauvant,  dans  un  péril  plus 
grand,  que  celui  dont  je  vous  ai  tirée.  Je  n’eus 
»>  pas  le  loifir  de  lui  en  dire  davantage  j mais  ce 
»>  commencement  de  déclaration  me  parut  fuffi- 
-»>  fant  pour  cette  fois.  Les  ayant  laflees  avec  la 
» Dame  qui  les  venoit  vifiter , nous  montâmes 
»>  à l’appartement  destdeux  autres  perfonnes  que 
>»  nous  avions  aulïi  fecourues  ; 5c  nous  ne  demeu- 
» rames  pas  long-tems  avec  elles , parce  qu’étant 
» préoccupé  de  Léonor  , je  ne  me  trouvois  pas 
» là  dans  mon  centre  \ 5c  je  commençois  à fen- 
» tir  que  hors  la  préfence  de  cette  belle  fille , 
»j  je  ne  goûterois  plus  de  vraiplaifir,  que  dans  la 
» folirude.  Nous  n’eûmes  pas  plutôt  quitté  ces 
»»  Dames,  que  je  m’informai  de  la  qualité  de  celle 
» qui  s’étoit  rendue  fi  rapidement  la  maîtrefie 
» de  mon  cœur  ; j’appris  qu’elle  étoit  telle,  que 
» je  pouvois  afpirer  au  bonheur  de  lui  donner  la 
»»  main  j 5c  fans  m’embarraller  de  l’état  de  fa 
» fortune , étant  allez  riche  par  moi-même,  je 
*>  réfolus  de  m’attacher  à elle  par  les  nœuds  les 
» plus  faints  , me  perfuadant  que  fa  vertu  5c  fa 
»»  beauté  me  feroient  une  dot  fuffifante  ». 

. Don  Ramire  nous  meneroit  trop  loin  , fi  nous 
le  taillions  parler  plus  long-tems.  Voici,  à pe*i- 
près , le  précis  de  ce  qu’il  continue  de  raconter. 
11  fut  quelque  temsfans  aller  chez  Léonor  ,.afia 
de  découvrir  fi  fon  abfence  l’intérelïeroit.  Pen- 
dant cet  intervalle, il  obferva  qu’un  certain  Don 
Fadrique  donnoit  fouvent  pendant  les  nuits , 
des  fcrénades  fous  les  balcons  de  fa  Maîtrefie. 
C’en  fut  allez  pour  faire  naître  dans  fon  efprit 
une  étincelle  de  jaloufie,  qui  fit  dans  la  fuite  les 
plus  grands  ravages.  Le  hazard  lui  fournit  une 
o'ccafion  de  fonder  plus  particuliérement  les  fen- 
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timens  de  Léonor.  Un  des  parens  de  Don  Rai- 
nure venoit  de  quitter  Madrid  pour  quelque 
tems  j & il  l’avoit  prié  d’aller  demeurer  avec  fa 
femme.  Celle-ci  occupoit  une  maifon  voifine  de 
celle  de  Do$ja  Léonor  j de  concert  avec  fon  pa- 
rent,elle  fe  lia  avec  cette  jeune  perfonne  , & l’ia- 
vita  à la  venir  voir.  Léonor  n’y  manqua  pas.  L’ap- 
partement de  Don  Ramirê  étoit  ouvert  les  deux 
Dames  qui  fçavoient  qu’il  n’y  étoit  pas  y y entrè- 
rent. La  curiofité  fit  que  Léonor  jetta  partout  les 
. yeux  : elle  trouva  des  lettres  fort  tendres , écrites 
à Don  Ramire,  & un  portrait  d’une  femme  très- 
belle.  Ces  lettres  & ce  portrait  avoient  été  .mis  ii 
à defiein.  Dona  Léonor  en  conçut  une  forte  ja- 
loufie.  Don  Ramire  retourna  la  voir  \ il  s’appec- 
çut  que  fon  artifice  avoit  réufli  j & il  devint  plus 
amoureux  que  jamais.  L’amour  ne  va  guère  fans 
la  jaloufie  : Don  Ramire  avoit  quelqu’inquiétu- 
de  des  fcrénades  de  Don  Fadrique.  D’un  autre 
côté  , Léonor  qui  avoit  eu  peine  à fe  perfuader 
que  l’aventure  du  portrait  n’avoit  été  qu’un  arti- 
fice , vit  un  jour  , à une  fête  , Don  Ramire  aifis 
auprès  de  la  Dame  que  ce  portrait  repréfentoir. 
Don  Ramire  l’avoit  emprunté  d’un  de  fes  amis  ; 

fe  trouvant  avec  cet  ami  & fa  maîtrefle,  il  leur 
parloit  & en  étoit  écouté  , tandis  que  Léonpr 
l.’obfervoir  d’un  balcon  voifin.  Cette  vue  porta 
la  fureur  dans  l’ame  de  cette  tendre  Amante  \ 
.elle  ne  voulut  plus  voir  Don  Ramire , quelle re- 
gardoit  comme  un  traître.  Envain  il  fe  préfença  - 
plufieurs  fois  à fa  porte  ; envain  il  lui.  écrivit  plu- 
fieurs  lettres  pour  fe  juftifier  : rien  ne  fut  écouté. 
Don  Ramire  au  défeîpoir  , crut  qu’un  rival  plus 
heureux  l’avoit  banni  du  cœur  de  Léonor.  Un 
foir  qu’il  obfervoit  à fa  porte  de  quoi  vérifier  fies 
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foupçons,  il  vit  entrer  un  domeftique  qu’il  prit 
pour  un  Emillaire  de  Don  Fadrique.  Furieux  , il 
entre  avec  lui  , pénétré  jufqu’à  la  chambre  de 
Léonor  qu’il  voit , dans  l’obfcuricé , allife  auprès 
d’un  cavalier.  Don  Ramire  11e  fe  pofïede  plus  à 
ce  fpeétacle  j il  tire  Ton  épée , fe  jette  fur  ce  ca- 
valier qu’il  renverfe  aux  pieds  de  Léonor.  Voilà 
le  fujet  de  fon  départ  précipité  de  Madrid. 

Don  Félix  raconte  à Ton  tour  Tes  aventures  à 
Don  Ramire.  Il  eft  aimé  de  fa  maîtreffe  ; mais 
le  frété  de  cette  belle  tille  , appellée  Vi&oire  . 
s’oppofe  aux  amours  de  Don  Félix.  Celui-c 
prend  la  fuite  avec  Viétoire  ; dans  leur  route  ., 
il  leur  furvient  plufieurs  contre-tems  , qu’il  feroi' 
trop-long  de  décrire.  Viéfoire  fe  retire  dans  un 
Couvent  pour  fe  fouftraire  aux  perfécutions  de 
fon  frere.  Don  Félix  va  la  trouver  ; & c’eft  dans 
ce  voyage,qu’il  fait  la  rencontre  de  Don  Ramire. 

Apres  cette  confidence  réciproque  de  leurs 
malheurs , nos  deux  amis  fe  couchent.  Don  Ra- 
mire trouve  le  lendemain  à fon  réveil , Dom  Fe* 
lix  occupéà  lire  une  Comédie  intitulée , le  Talis  » 
man.  Elle  fiait  partie  de  l’Ouvrage  de  Madame 
de  Richebourg  : vous  ferez  bien , Mad  ame , de 
ne  point  vous  mêler  de  cette  leéfure. 

Nos  deux  Voyageurs  quittent  leur  Hôtellerie  : 
ils  trouvent  dans  leur  chemin  un  homme  baigne 
dans  fon  fang.  Ils  le  fecourent , le  tont  tr.mlpor- 
ter  dans  une  maifon  ; & là  * après  l’avoir  fait 
panfer , ils  le  prient  de  leur  raconter  fonhiftoire. 
Cet  homme  les  fatisfait  ; & moi.  Madame  , je 
vous  fais  grâce  de  ce  récit. 

Comme  nos  deux  amis  font  fertiles  en  rencon- 
tres , ils  trouvent  encore  un  autre  homme  alTalfi- 
flé,  qu’ils  fecourent  pareillement.  C’eft  un  Amant 
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malheureux  , que  fa  maîtrefte  & fon  rival  onc 
mis  dans  cet  état.  Il  raconte  à fes  Bienfaiteurs 
l’hiftoire  déplorable  de  fes  amours.  Un  Amanc 
rebuté  qui  forme  de  nouvelles  chaînes  ; fa  maî- 
treffe  d’abord  infidelle  , puis  jaloufe  qu’un  Amanc 
l’abandonne } cette  jaloufie  qui  la  porte  à faire 
aflafliner  cet  Amant  *,  ce  font  là  les  traits  prin- 
cipaux que  préfentent  les  aventures  de  l’homme 
bielle.  . 

Don  Ramire  & Don  Félix  arrivent  à Valence; 
Le  premier  objet  qui  s’offre  à leurs  regards , eft 
un  jeune  homme  de  bonne  mine , vêtu  en  Ber- 
ger , qui , fous  le  nom  d’Anfrife , fe  plaint  poéti- 
quement des  rigueurs  de  Belifarde.  Il  prend  nos 
Voyageurs  pour  deux  Bergers  ; & leur  parle  de  fon 
ingrate  Bergere.  On  apprend  que  l’amour  lui  a 
dérangé  l’efprit , & lui  a fait  adopter  ces  vifions 
de  bergerie. 

Cependant  Dona  Léonor  , que  Don  Ramire 
croit  infidèle  à Madrid , fe  trouve  je  ne  fçais  com- 
ment , efclave  en  Barbarie.  Rachetée  par  un  Re- 
ligieux de  la  Rédemption,  elle  revient  en  Efpa- 
gne  ; &c  le  rival  prétendu  que  Don  Ramire  a aflaf- 
finé  dans  la  chambre  de  Léonor , eft  le  frere  do 
cette  belle  ; il  eft  vivant  j & la  maîtrefTe  de  Don 
Ramire  lui  eft  toujours  fidelle.  Il  vole  à fa  ren- 
contre , lui  jure  un  éternel  amour , l’époufe  ; & ce 
mariage  eft  célébré  par  une  Comédie , imprimée 
à la  fin  du  Roman.  Elle  eft  intitulée  3 Arlequin 
Subdélégué  de  l’Amour  ; & c’eft  tout  ce  qu’il 
fuffit  que  vous  en  fçaehiez. 

- Je  fuis , &c. 
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LETTRE  V. 

U N autre  Roman  traduit  de  l’Efpagnol  , Sc  Perfilc  8c 

3ue  Madame  de  Richebourg  n’a  fait,  pour  ainlî  Sigiunoa- 
ire,  que  rajeunir,  elf  l’Hiftoirede  Perlile  Sc  dedl" 
Sigifmonde,  tirée  de  Miguel  Cervantes.  C'eft 
encore  ici  un  amas  confus  d’avantures , d’où  fout 
bannies  le  plus  fou  vent , la  raifon  Sc  la  vraifem- 
blance. 

» Dans  l’ouverture  d’une  balTe  folle , le  fc- 
» pulchre,  plutôt  que  la  prifon  de  plufieurs  corps 
« vivans  qui  y étoient  comme  inhumés  , le  bar- 
^>  bare  Curhcurbo  crioit  de  toute  fa  force  j Sc 
» quoique  le  fon  terrible  de  fa  voix  retentît  dans 
»>  tous  les  environs , perfonne  ne  diftinguoit  fes 
» paroles , qu’une  infortunée  que  fes  malheurs 
» avoient  précipitée  dans  cette  efpece  de  tom- 
» beau.  Clélie , lui  difoit  il , fais  attacher  à cette 
»>  corde  le  prifonnier  que  nous  avons  mis  cette 
» nuit  fous  ta  garde  j & vois  enfuite,fi  parmi  les 
» femmes  de  la  derniere  prife  , il  y en  a quel- 
»»  que  une  qui  foit  digne  d’habiter  avec  nous , 

,»  Sc  de  revoir  le  fôleil  qui  nous  éclaire.  En  lui* 

» parlant  de  la  forte  , il  faifoit  defcendre  dans 
» cette  baire  folle , une  groffe  corde  \ Sc  peu  de 
■»  tems  après  , étant  aide  par  quatre  autres  bar- 
»>  bares  , il  en  tira  un  jeune  homme , âgé  d’en- 
s>  viron  dix  - neuf  ans  , vêtu  de  toile  , comme 
»>  un  Matelot.  Dès  que  ces  barbares  l’eurent  de  - 
.*»  taché  de  cette  corde,  ils  lui  relevèrent  fes 
» cheveux  qui  tomboient  en  forme  d’anneaux  , 

» d’un  or  très-  pur , Sc  lui  voyant  le  vifage  cou- 
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» vert  de  poufïïere , ils  le  lui  lavèrent  avec  de 
» l’eau,  que  l’un  d’eux  alla  puifer  fur  le  bord  de 
» la  mer.  Ce  prifonnier  leur  ^arut  alors  d’une 
» beauté  fi  extraordinaire , qu  ils  demeurèrent  , 
» à l’exception  de  Curficurbo , dans  une  adrni- 
» ration  dont  ils  ne  pouvoient  revenir  ; & là 
» douceur  de  fes  regards  attendrifloit  quelques- 
33  uns  de  ceux  même,qui  l’emmenoient  pour  l’é- 
» gorger  de  leurs  propres  mains.  Il  ne  paroifïoit 
33  dans  le  maintien  de  cette  viétime,aucun  trou1- 
33  ble , aucune  affliétion  j an  contraire , une  joie 
33  intérieure  fembloit  fe  manifefter  dans  fes  yeux 
33  qu’il  élevoit  modeftement  vers  le  Ciel.  Ou- 
33  vrage  admirable  de  mon  Créateur,  difoit-il  , 
33  en  le  confidérant,  je  ne  mourrai  donc  pas  , 
33  fans  jouir  encore  de  votre  lumière  ! Jette  dans 
33  un  cachot  obfcur , où  je  me  voyois  enfeveli, 
» avant  que  d’avoir  cédé  de  vivre , je  m’abandon- 
33  nois  au  défefpoir  le  plus  funefte  j & mes  mal- 
33  heurs  ébranloient  tellement  ma  confiance , que 
j>  tout  Chrétien  que  je  fuis , ils  m’emportoient 
» hors  de  moi  meme , & me  forçoient  prefque 
» à fouhaiter  ma  mort.  , 

» Ces  Barbares  n’entendoient  pas  ce  qu’il  di- 
33  foit , parce  qu’il  parloit  un  autre  langage  que 
33  le  leur  ; ils  refermoient , pendant  ce  tems^là  , 
» l’ouverture  de  la  bafTe-Éofle  ; & après  l’avoir 
33  refermée , ils  le  menèrent  fur  le  rivage  de  la 
» mer,  où  ils  avoient  un  radeau  fait  de  pièces  de 
» bois  , attachées  les  unes  aux  autres  avec  des 
33  ofiers.  Cette  machine  leur  fervoit  pour  pafTer 
» de  l’iûe  qu’ils  habitoient,  à celle  «ù  ils  tenoient 
33  leurs  prifonniers , qui  n’en  étoit  éloignée  que 
»>  de  trois  mille  ou  environ.  Ils  montèrent  tous 
33  cnfemble  fur  ce  radeau  , & firent  afTeoir  le 
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»>  jeune  homme  entre  eux.  Ils  étoient  déjà  au 
« milieu  du  détroit  qui  féparoit  les  deux  Ides , 
n lorfqu’il  s’éleva  tout-à-coup  une  tempête  , dont 
»>  ces  Barbares,peu  verfés  dans  la  navigation , ne 
*>  purent  foutenir  la  violence.  Leurs  pièces  de 
» bois  agitées  par  des  flots  que  foulevoitun  vent 
»>  impétueux,  fe  délièrent  malgré  leurs  efforts  à 
i»  retenir  les  liens  qui  les  unifloient  enfemble  , 
>»  & fe  diviferent  en  différentes  parties.  Le  jeune 
»>  homme,  qui,  un  moment  auparavant,  crai- 
» gnoit  de  périr  par  le  fer  , fe  vit  alors  en  dan- 
» ger  dctre  enfeveli  dans  les  eaux.  Demeuré  feul 
s»  fur  un  débris  de  ce  radeau,où  il  s’affermit  du 
» mieux  qu’il  put , il  fut  emporté  par  un  tourbil- 
»>  Ion  qui  engloutit  les  cinq  Barbares  qui  fe  pré- 
>i  paroient  à le  facrifier.  Les  vagues  s’élevoient 
» au-defTus  de  fa  tête  , en  fe  heurtant  les  ilnes 
» contre  les  autres  ; & retombant  fur  lui  à gros 
j>  bouillons , elles  l’empèchoient  non  feulement 
» de  voir  le  Ciel , mais  même  de  le  prier  d’a- 
» voir  pitié  de  fon  état.  Cependant  après  avoir 
» fenti  les  horreurs  de  la  mort  la  plus  effrayan- 
» te , les  vents  ceflerent  de  fe  combattre  ; èc  au 
» bout  de  quelques  heures  , le  flot  devenu  plus 
» tranquille, le  conduifit,  comme  par  miracle,  à 
y>  une  pointe  de  l’Ifle , oii  Curficurbo  avoir  def- 
>»  fein  de  le  tranfporter.  Prefque  mort  de  la  fa- 
77  tigue  qu’il  venoit  d’efTuyer , il  s’aflit  fur  le 
7>  débris  du  radeau  qui  l’avoit  apporté  vers  cet 
77  abri  j & promenant  fa  vue  de  tous  côtés , en 
77  remerciant  le  Ciel  de  l’avoir  tiré  d’un  péril  fi 
77  évident,  il  apperçut,  aflez  proche  de  lui,  un 
77  VaifTeau  qui  avoit  relâché  dans  ce  parage  , 
77  comme  dans  un  Port  affiné  pour  fe  mettre  à 
» couvert  de  l’orage  qu’il  avoit  prévu. 
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» L’Equipage  de  ce  Vaifleau  avoit  déjà  décoa- 
» vert  de  loin  quelque  chofe  que  le  flot  amenoic 
->  infenfiblement  à terre  ; à mefure  que  ce  débris 
» de  radeau  en  approchoit , il  diltinguoit,à  peu- 
» près, ce  que  ce  pouvoit  être  j & pour  s’en  afïu- 
» rer  plus  précifement , le  Capitaine  fit  mettre 
» la  Chaloupe  à la  Mer.  L’Officier, qui  fut  com- 
» mandé  pour  aller  reconnoître  ce  qui  flottoic 
» ainfi  à fleur  d’eau,  trouva  fur  ces  pièces  de 
j>  bois  un  jeune  homme  tout  défiguré  ; il  le  fit 
» apporter  dans  la  Chaloupe  , & tranfporter 
jj  dans  fon  bord,  où  l’ayant  fait  monter  par  le 
jj  fecburs  qu’on  lui  donna , il  y remplit  de  joie 
jj  & d’admiration  ceux  qui  le  regardoient , com- 
jj  me  un  infortuné  que  la  tourmente  avoit  ref- 
» peété , pour  ne  pas  détruire  en  lui  l’ouvrage  le 
jj  plus  parfait  de  fa  nature.  Une  pouvoit  fe  tenir 
jj  fur  fes  pieds , tant  il  étoit  affoibli , pour  n’a- 
jj  voir  pris  aucune  nourriture  depuis  deux  jours  ; 
jj  & il  venoit  d’être  fi  cruellement  maltraité  par 
jj  l’impétuofité  des  vents  , dont  il  avoit  été  le 
jj  jouet  pendant  l’orage , qu’il  tomba  fans  con- 
jj  noiflànce  fur  le  Pont  de  ce  Vaifleau.  Le  Cajai- 
« taine  qui  le  commandoit , touché  de  fon  état 
jj  déplorable,  ordonna  de  le  fecourir  prompte- 
jj  ment.  On  lui  apporta  auflitôt  des  confortatifs 
jj  & des  liqueurs  j à force  de  foins  , il  revint  un 
jj  peu  à lui  j & attachant  alors  fes  regards  fur  ce 
jj  Commandant , dont  l’air  majeftueux  & le  fu- 
jj  perbe  habillement , frappèrent  fa  vue  encore 
jj  égarée  : généreux  guerrier  , lui  dit-il , dès  qu’il 
j>  put  articuler  quelques  paroles , vous  venez  de 
j»  me  rappeller  à la  vie  j je  prie  le  Ciel  de  vous 
j>  conferver  la  vôtre  en  reconnoiflance  de  ce  bien- 
>j  fait.  Je  l’tftime  fi  grand,  continua-t  il,  que  je 
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» ne  puis  le  reconnoître  que  par  des  aftions  de 
» grâces  ; &:  s’il  eft  permis  de  dire  quelque  bien 
» de  foi-même , je  puis  vous  aflurer  qu’il  n’y  a 
n perfonne  au  monde , qui  ait  un  cœur  plus  re- 
» connoiflant  que  moi.  En  achevant  ce  compli- 
»>  ment , il  fit  un  effort  pour  aller  lui  embrafier 
j>  les  genoux  ; mais  il  en  fit  inutilement  trois 
» fois  la  tentative , étant  retombé  autant  de  fois 
» qu’il  avoir  eflayé  de  fe  relever.  Le  Capitaine 
»>  dont  l’ame  étoit  fenfible  Sc  compatiflante , le 
» voyant  fi  foible  , commanda  de  le  defcendre 
» entre  les  deux  Ponts , de  lui  ôter  fes  habits 
n mouillés , & de  lui  donner  un  lit  dans  lequel 
» il  pût  fe  repofer.  On  lui  obéit  avec  emprefle- 
» ment  ; & quand  il  vit  la  contenance  noble  de 
» cet  infortuné , que  deux  Matelots  foutenoient 
« pour  l’aider  à marcher  , il  fe  fentit  faifir 
»>  d’une  nouvelle  admiration , & d’une  compaf- 
» fion  encore  plus  tendre  que  la  première  ». 

Ce  jeune  prifonnier , Madame , car  il  eft  rems 
de  vous  le  faire  connoître  , étoit  le  Prince  Per- 
file,  frere  du  Roi  de  Tile  , petite  Ifle  à l’extré- 
mité Septentrionale  de  la  Norwege.  Il  faifoic 
des  pélérinages  fous  le  nom  de  Périandre  ; &c 
durant  ces  voyages  de  dévotion  , il  étoit  tombé 
fous  la  puiftance  du  Magicien  Curficurbo  , Roi 
de  l’lfle  des  Barbares  , dont  la  Providence  le 
délivra,  comme  vous  venez  de  le  voir.  Perfile, 
ou  fi  vous  aimez  mieux,  Périandre,  aimoit  la 
Princefle  Sigifmonde  , fille  aînée  de  la  Reine  de 
Friflande , autre  Ifle  voifine  de  la  première.  Cette 
Sigifmonde  avoit  aufli  changé  de  nom  ; & dans 
le  cours  du  Roman , elle  eft  prefque  toujours  ap- 
pellée  Auriftelle. 

Lorfque  Périandre  fe  fut  un  peu  remis  de  fes 
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fatigues,  il  apprit  avec  douleur  , que  le  maître 
du  Vaifleau  où  il  étoit,  qui  fe  nommoit  Arnalde, 
Prince  de  Danemarck  , alloit  dans  fille  des 
Barbares  pour  y chercher  Auriftelle , que  des 
Corfaires  lui  avoient  enlevée.  11  faut  vous  faire 
obferver , Madame , que  Sigifmonde , qui  avoic 
fait  vœu  d’aller  à Rome  après  avoir  changé  de 
nom,  avoir  étéprife,  dans  fon  voyage,  par  des 
Pirates  qui  l’avoient  vendue  en  Danemarck  au 
Prince  Arnalde  ; qu’il  en  étoit  devenu  pallionné- 
ment  amoureux  ; que  d’autres  Corfaires  l’avoient 
reprife  fur  le  bord  de  la  mer , où  elle  fe  prome-, 
noit  ; & que  le  Prince  de  Danemarck  avoic 
équipé  un  Vaiffeau  , pour  aller  chercher  cette 
Princefle.  Périandre  fur  que  le  deftein  du  Prince 
Arnalde  éroit  de  vendre  aux  Barbares  , une  fille 
qui  avoit  été  à Auriftelle , afin  d’apprendre , par 
fon  moyen , ce  qu’étoit  devenue  fia  Maitrefle. 
Cette  connoifiance  lui  fit  naître  un  projet  qu’il 
exécuta  fur  le  champ.  11  alla  fe  préfenter  au 
Prince  Arnalde  ; lui  ait  qu’il  éroit  frere  d’Aurifr 
telle,  & s’offrit  à être  vendu  aux  Barbares, fous 
l’habillement  de  fille , afin  d’avoir  des  nouvelles 
de  fa  fœur.  Le  Prince  Arnalde  goûta  les  raifons 
de  Périandre  } & fans  faire  attention  à quelques 
inconvéniens  que  l’excès  de  fon  amour  ne  lui 
permettoit  pas  d’envifager  , il  lui  fit  donner  les 
nabits  qu’il  deftinoit  pour  Auriftelle , quand  il 
l’auroit  retrouvée.  Ainfi  vctu , Périandre  lui  pa- 
rut la  plus  belle  fille  qu’il  eut  encore  vue  } 8c  il 
n’y  avoit  à fes  yeux , que  la  beauté  d’Auriftelle  , 
qui  pût  fe  comparer  à celle  de  Périandre.  Ce 
Prince  fut  donc  vendu  aux  Barbares  comme 
fille  ; 8c  étant  arrivé  dans  leur  llle  , porté  fur  les 
épaules  de  plufieurs  d’entr’eux,qui  fe  difputoient 
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toiir-à  tour  i’avantage  de  fe  charger  d’un  fardeau 
qui  leur  fembloit  li  précieux  : on  le  conduifit 
fous  une  grande  & fuperbe  tente. 

J’ai  oublié  de  vous  dire,  Madame,  que  les 
habitans  de  cette  Ific  font  des  gens  , auxquels 
un  Magicien  anciennement  a prédit,  qu’il  naî- 
tra parmi  eux  un  Roi  qui  fera  la  conquête  d’une 
grande  partie  du  monde.  Ils  ne  favent  pas  préci- 
lement  qui  doit  être  ce  Roi  ; mais  pour  en  avoir 
la  connoilfance , ce  Magicien  leur  ordonna  de 
facrifier  tous  les  Etrangers  qui  aborderoient  dans 
leur  111e  ; de  réduire  leur  cœur  en  poudre  ; de 
faire  boire  cette  poudre  aux  principaux  de  leur 
nation  } & d’élire  pour  Souverain,celui  qui  la  boi- 
ra fans  répugnance.  Ce  Magicien  leur  commanda 
aulli,  de  ralfembler  dans  leur  Ule  toutes  les  hiles 
Etrangères  qu’ils  pourroient  acheter  ou  enlever , 
& de  donner  la  plus  belle  au  Barbare  qui  aura 
avalé  cette  poudre.  Ces  tilles  font  fi  bien  traitées 
par  ces  Peuples  , qu’elles  n’ont  pas  fujet  de  fe 
plaindre  de  leur  barbarie. 

Le  Gouverneur  étant  entré  dans  la  tente  où  l’on 
avoit  placé  Périandre,  on  vint  l’avertir  qu’on 
avoit  apperçu,  près  du  rivage , un  radeau,  fur  le- 
quel on  amenoit  un  jeune  Efclave , avec  la  vieille 
femme  qu’on  avoit  commife  à la  garde  de  la 
bafie-fofle.  A cette  nouvelle  le  Gouverneur  prie 
le  chemin  de  la  mer  } & Périandre  voulant  le 
fuivre  comme  les  autres  , il  lui  en  témoigna 
beaucoup  de  fatisfaélion.  En  arrivant  fur  la  Pla- 
ge , il  trouva  qu'on  avoit  déjà  mis  à terre  lePri- 
lonnier  avec  la  vieille  lemme.  Périandre  vou- 
lut voir  s’il  ne  connoîtroit  point  le  malheu- 
reux , que  fa  mauvaife  fortune  metroit  dans  l'ex- 
trémité où  il  s’etoit  trouvé  lui-même  j mais  U 
Tome  IF.  É 
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lie  put  lui  voir  diftinCkement  le  vifage , parce 
qu’il  penchoit  la  tête , & faifoit  enforte  de  n’être 
vu  de  perfonne.  Tournant  aulli  la  vue  fur  celle 
qu’on  difoit  être  la  gardienne  de  la  baïTe-fofte , il 
crut  la reconnoîtrejla  crainte  lefaifit;&  il  changea 
de  couleur.  Il  la  confidéra  de  nouveau  avec  plus 
d’attention  ; plus  il  fe  rappelloit  fes  traits  , plus 
il  fe  troubloit  Sc  fentoit  d’inquiétude.  Je  n’en 
puis  douter,  difoit-il  en  lui-même,  c’eft  l’infor- 
tuné Clélie  ; c’eft  la  gouvernante  de  ma  chere 
Auriftelle.  11  auroit  bien  voulu  lui  parler  j mais 
il  n’ofa  l’entreprendre , craignant  de  découvrir  ce 
qu’il  vouloit  tenir  caché  j & il  fufpendit  fa  curio- 
lué , jufqu’àre  qu’une  occafion  plus  favorable  lui 
permit  de  fe  fatisfaire. 

Pour  prelîer  davantage  la  preuve  qu’il  vouloit 
faire  lui-même  , afin  de  s’alTurer  la  polTeflion  de 
Périandre,  le  Gouverneur  commanda  d’immoler 
le  jeune  homme  qu’on  venoit  d’amener,  & de 
réduire  fur  le  champ  fon  cœur  en  poudre.  Deux 
Barbares  s’en  faifirent  à l’inftant,  lui*  attachè- 
rent les  mains  derrière  le  dos , lui  bandèrent  les 
-yeux , le  firent  mettre  à genoux  ; & comme  un 
agneau , cette  paifible  victime  attendoit  le  coup 
mortel , fans  proférer  une  parole.  A ce  fpeCtacle 
pitoyable,  la  vieille  Clélie  ne  pouvant  fe  conte- 
nir plus  long-rems  , pénétrée  de  la  douleur  la 
plus  amere , & comme  un  torrent  qui  rompt  la 
digue  qui  le  retenoit , elle  court  le  jetter  aux 
pieds  du  Gouverneur.  » Protecteur  du  beau  fexe, 
•v  lui  dit-elle , prenez  garde  à ce  que  vous  faites  j 
» vous  croyez  iacrifier  un  adolefcent  j & ce  fa- 
» crifice  vous  feroit  inutile.  Ce  n’eft  point  un 
» homme  que  vous  immolez  } c’eft  une  fille,  & 
.»  peut-être  la  plus  belle  qui  foit  dans  le  refte 
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» du  monde.  Parlez  , adorable  Auriftelle  , 
» lui  dit-elle  à fon  tour , en  fondant  en  larmes  , 
» parlez , aimable  foutien  de  ma  vieillefle  j 2c 
» ne  fouftrez  pas  qu’emportée  par  la  rapidité  de 
»>  vos  difgraces , on  vous  ôte  une  vie  que  vous 
» pouvez  conferver , pour  en  jouir  un  jour  avec 
» plus  de  bonheur  »>.  Ces  paroles  fufpendirenc 
le  bras  levé  pour  enfoncer  le  poignard  dans  le 
fein  d’Auriftelle  ; & le  Gouverneur  ordonna  de 
lui  délier  les  mains , 2c  de  détacher  le  bandeau 
qui  lui  couvroit  les  yeux.  Alors  la  regardant  at- 
tentivement, tout  Barbare  qu’il  étoit  j fes  ten- 
dres regards  confelïoicnt  que  fon  cœur  ne  rrou- 
voit  pas  fa  beauté  moins  touchante  , que  celle  de 
Périandre  j 2c  fon  ame , comme  errante  autour 
de  ces  objets  divins  , ne  favoit  plus  auquel  des 
deux  elle  devoir  s’unir. 

Figurez-vous , Madame , le  trouble  de  Périan- 
dre , quand  il  vit  qu’ Auriftelle  étoit  la  vi&ime 
qui  alloit  être  immolée.  Une  lueur  froide  coula 
de  fon  vidage  j une  efpece  de  nuage  lui  couvrit 
la  vue  j il  vouloir  s’avancer  vers  celle  après  qui 
fon  cœur  voloir  j 2c  fa  foiblelïe  ne  le  laillbit  s’en 
approcher  , que  d’un  pas  chanceliant.  » Chere 
» moitié  de  mon  ame , lui  dit-il,  d’une  voix  allez 
» baire  , pour  n’être  entendu  que  d’elle  ; vous 
»»  voyez  fous  ce  vêtement , votre  frere  Périandre. 
» Vivez,  ajouta-t  il  j vivez  ma  fœur  j la  mort 
» n’eft  point  à craindre  ici  pour  votre  fexe  ; ne 
» foyez  pas  plus  cruelle  envers  vous  , que  ne  le 
» font  ces  Barbares  ; & croyez  que  le  Ciel  vous 
» ayant  préfervée  de  tant  de  périls , il  vous  pré- 
» fervera  de  ceux  qui  pourroient  encore  vous 
» menacer.  Quoi , mon  frere  , lui  répondit  Au- 
« riftelle  , faille  d’étonnement , j’ai  le  bonheur 
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>j  de  vous  revoir  » ! Des  pleurs  innonderent  alors 
leurs  yeux  avec  tant  d’abondance,  que  le  Gou- 
verneur qui  les  obfervoit,  ne  put  retenir  fes  lar- 
mes. 

Il  ferait  trop  long , Madame , & peu  amufant 
de  dire  comment  ces  deux  Amans  échappererent 
aux  Barbares.  Vous  faurez  feulement,  que  l’a- 
mour & la  jaloufie  diviferefk  leurs  Chefs  qui  fe 
difputoient  la  poffellion  de  ces  deux  perfonnes. 
Un  maffacre  affreux , qui  fut  l’effet  de  ces  divi- 
fions  , détruifit  prefque  tous  les  habitans  de 
l’Hle  j & dans  ces  circonftances , Perfile  & Sigif- 
monde  prirent  la  fuite.  Ils  trouvèrent  heureufe- 
ment  un  Vaiffeau  qui  les  mena  à Lisbonne , d’où 
ils  continuèrent , à pied  , leur  pèlerinage  , pour 
accomplir  le  vœu  qu’ils  avoient  fait  d’aller  à 
Rome.  Mon  deffein  n’eft  pas  de  les  fuivre  pas  à 
pas  ; il  fuflit  qu’ils  foient  dans  le  bon  chemin  ; 
en  attendant  qu’ils  arrivent , je  vous  ferai  part , 
dans  la  Lettre  fuivante,  de  quelques-unes  des 
aventures  qu’ils  trouvent  fur  leur  route. 

Je  fuis  , &c. 
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<>9. 


LETTRE  VI. 

X L faut  fuppofer,  Madame,  que  nos  Pèlerins  Hiftofre 
font  déjà  à Tolede.  de  Trojue- 

Périandre  ne  fe  lafîbit  point  de  tenir  fa  vue 
fixée  fur  cette  Ville  : le  fon  de  plufieurs  inftru- 
mens  fe  fit  entendre  dans  les  valons  qui  l’envi- 
ronnent j » & les  Pèlerins  virent  venir,  vers  l’en- 
» droit  où  ils  étoient , plufieurs  troupes  de  jeu- 
» nés  filles  plus  belles  que  le  Soleil.  Elles  étoient 
» vêtues  en  Villageoifes  ; & la  ferge  de  Cuença 
» fembloit  fur  elles  avoir  plus  de  brillant , que 
» le  farin  de  Florence.  La  fimplicité  de  leurs 
» vêtemens , que  relevoient  les  rofes  , les  jaf- 
» mins,  & les  amarantes  dont  ils  étoient  parfe- 
» més , avoir  quelque  chofe  de  plus  galant , que 
» les  parures  les  plus  magnifiques  ae  la  Cour. 

« Elles  avoient  des  coliers  de  Corail  & de  Per- 
» les,  d’où  pendoient  de  petites  médailles  d’or 
» d’argent,  fur  lefquelles  étoient  empreints 
» différens  hiérogliphes  de  l’amour.  Toutes 
» avoient  une  grâce  admirable  dans  leur  mar- 
» che  qu’elles  faifoienc  en  danfant  j & les  inf- 
u trumens  en  régloient  les  mouvcmens  & la  ca- 
» dence.  Autour  de  chacune  de  ces  troupes  de 
» filles  , marchoient  de  jeunes  garçons  ae  Vil- 
» lage  , leurs  parens  ou  leurs  amis  , tous  vê- 
» tus  d’une  toile  fine  Sc  blanche } les  uns  bat- 
» toient  du  tambourin  ou  jouoient  de  la  flûte  ; 

» les  autres  pinçoient  le  luth  ou  faifoient  rai- 
» fonner  la  guitarre  j & ces  différens  fons  fe 
»i  réunifiant  en  un  feul , il  s’en  formoit  une  har- 
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,>  monie  qui  flattoit  l’oreille  , toute  rufliqua 
» quelle  étoit.  Une  deces  troupes  venant  a paf- 
» fer  auprès  de  nos  Pèlerins,  un  vieillard.  Juge 
« des  environs , s’avança  vers  cette  troupe  , & 
s)  prit  par  la  main  une  de  ces  filles  : l’ayant  con- 
« fidérée  depuis  la  tète  jufqu’aux  pieds.  Troçue> 
» lo  , lui  dit-il , tout  courroucé  , n’avez-vous 
33  point  de  honte , de  paroître  ainfi  dans  ces  dan- 
33  les  ? Ces  fêtes  font-elles  inftituées  pour  être 
33  profanées  ? Ne  craignez-vous  point  que  le  Ciel 
33  ne  vous  punifTe  de  ce  fcandale  ? Si  Clémence, 
33  ma  fille,  vous^.  a permis  de  vous  traveftir  de  la 
33  forte  pour  tromper  ma  vigilance,  par  le  Dieu 
33  vivant , je  parlerai  fi  haut , que  les  fourds  m’en- 
33  tendront  d’une  lieue.  En  achevant  ces  paroles 
33  menaçantes,  un  autre  vieillard  , Juge  de  Vil- 
33  lage  comme  lui , le  tirant  doucement  par  le 
>3  bras  : Pedre  Covena  , lui  dit-il  , favez-vous 
33  qu’en  vous  faifant  entendre  des  fourds  , vous 
33  feriez  un  miracle  ? Contentez-vous  que  nous 
33  nous  entendions  l’un  & l’autre  } &c  appre- 
33  nez  moi  en  quoi  mon  fils  peut  vous  avoir 
33  offenfé.  S’il  vous  a fait  quelque  injure,  je  fuis 
33  juge  équitable  ; je  le  châtierai  de  façon , que 
33  vous  n’aurez  pas  fujet  de  vous  plaindre  de  la 
33  réparation.  Son  délit  eft  vifible,  lui  répliqua 
33  le  vieux  Covena,  puifqu’étant  homme  , vous  le 
33  trouvez  fous  un  habit  de  femme,  & non  pas 
33  de  femme  du  commun  , mais  de  celles  qui 
33  accompagnent  la  Reine  dans  les  cérémonies. 
33  Ce  n’eft  pas  le  tout , continua-t-il , je  crois  que 
33'  fes  vêtemens  appartiennent  à ma  fille  Clé- 
33  mence  j vous  comprenez  comme  moi , ce  que 
3>  voudroit  fignifier  ce  déguifement  j & je  n’en- 
»>  tendrois  pas  raillerie,  n,  durant  cecte  fifre, le 
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»>  diable  alloit  faire  des  Tiennes,  en  les  unifiant 
» de  Ton  autorité , avant  qu’ils  eufieht  reçu  la 
» Béncdiétion  de  l’Eglife.  Une  grofie  réjouie 
>»  d’entre  les  filles , qui  avoit  écouté  le  difcours 
» de  ces  deux  vieillards , prit  la  parole  pour  le 
» jeune  Troçuelo  ; & s’adrefiant  à Pedre  Cove- 
» na  , Seigneur  Alcade , lui  dit-elle  , s’il  faut 
» déclarer  ici  la  vérité , Clémence  eft  l’époufe 
» de  Troçuelo,  comme  ma  mere  eft  l’époufe  de 
» mon  pere.  Je  n’ai  pas , continua-rt-elle , appris 
»■  à juger  comme  vous  j mais  , malgré  cela, 

>>  l’ayant  vu  danfer  avec  une  certaine  contrain- 
» te , je  juge  que  vous  ne  feriez  point  mal , de 
r>  mettre  laderniere  main  à ce  qu’ils  n’ont  qu’é- 
» bauché  j que  le  diable  s’en  aille  après  à la 
» malheure , & que  Saint  Pierre  bénilfe  enfuite 
» ce  qu’il  plaira  à Dieu  d’ordonner  du  refte. 

» Cette  fille  a raifon,  dit  Troçuelo  à Covena  j 
» nos  enfans  font  d’égale  condition  j ils  ne  font  * 
» pas  plus  vieux  Chrétiens  l’un  que  l’autre  \ & 

» leurs  biens  peuvent  fe  mefurer  à une  même 
» aulne.  J’y  confens , lui  répondit  Covena , pour- 
» vu  que  ma  fille  y confente  aufli.  Les  apparen- 
» ces  étant  quelquefois  trompeufes , il  eft  bon 
» de  l’entendre  avant  que  de  rien  conclure. 

» Qu’on  la  fafie  venir  ; 3c  comme , Dieu  merci , 

»>  elle  n’eft  pas  muette  , elle  nous  dira  bientôt 
» ce  qu’elle  penfe  là-defiiis.  Clémence  parut  un 
»>  moment  après  \ 3c  déjà  prévenue  de  ce  dont  il 
» s’agifioit  , je  fais  ce  que  vous  m’allez  deman- 
» der  , mon  pere  , dit-elle  à Covena  j mais  je 
» vous  prie  de  croire  par  avance , que  fi  je  n’ai 
» pas  été  la  première  qui  foit  tombée  en  faute, 

» je  ne  ferai  pas  non  plus  laderniere  que  le  ferpent 
» maudit  induira  en  tentation.  Troçuelo  eft  mon 
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» mari , ajouta-t-elle  j &c  je  fuis  fa  femrfie.  Par- 
» donnez-moi , je  vous  en  conjure , une  foiblefïe 
» dont  je  n’ai  connu  la  confequence,  qu’après 
» m’être  fouvenue  de  ce  que  m’avoit  dit  tant  de 
>>  fois  ma  pauvre  mere  } & fi  vous  ne  m’accor- 
» dez  pas  le  pardon  que  je  vous  demande,  Dieu 
u veuille  me  pardonner  en  votre  place  , ainfi 
» qu’à  Troçuelo  , qui  n’entendoit  pas  plus  de 
» malice  que  moi , en  ce  qui  s’eft  pa(Té  entre  nous 
»»  deux.  Eft-çe  ainfi,  ma  tille,  lui  répondit  Co- 
vena  , que  la  pudeur  vous  apprend  à vous  ex- 
» cufer  ? Eft-ce  là  le  fruit  de  l’éducation  que  je 
« vous  ai  donnée  ? J’en  attendois  un  autre  , 
» continua-t-il  ; mais  puifque  vous  avez  com- 
» mencé  par  où  les  bonnes  Chrétiennes  finirent , 
» je  veux  bien , pour  effacer  la  honte  qui  en  re- 
» jailliroit  fur  mon  front , réparer  la  brcche  que 
» vous  avez  faite  à votre  honneur  ; & comme  j.e 
» viens  de  le  dire  au  Juge  Troçuelo , je  confens 
» que  fon  fils  foit  votre  époux , priant  le  Ciel 
» qu’en  vous  pardonnant  votre  faute,  il  com- 
» ble  votre  mariage  de  fes  bénédi&ions  , & 
i>  qu’il  farte  que  cette  ayenture  demeure  en- 
»>  levelie  dans  l’oubli  •,  parce  que  fi  elle  venoit  à 
» la  connoifiance  des  lupérieurs  qui  m’ont  éra- 
» bli  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  l’éten- 
« due  de  ma  Jurifdiétion  , ils  ne  manqueroient 
»>  pas  de  me  blâmer  de  l’aveugle  confiance  que 
»>  j’ai  eue  en  votre  faufle  vertu , & me  déplace- 
» roient  peut-être  , comme  incapable  de  veiller 
»>  fur  les  allions  de  mes  Concitoyens , puifque 
» je  ne  l’ai  pas  fait  fur  la  conduite  de  ma 
>j  fille.  Par  le  Dieu  qui  amene  toutes  chofes 
» à leur  bonne  fin,  dit  alors  la  greffe  Payfanne 
» qui  avoit  déjà  parlé  à Covçna , le  Seigneur  AU 
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»>  cade  s’explique  plus  nettement  qu’un  Oracle. 
» Ça,mes  enfans,continua-t-elle,en  s’approchant 
« de  Clémence  & du  jeune  Troçuelo  , tapez  la 
» main  l’un  dans  l’autre  } & fi  vous  ne  l’avez  pas 
» fait  encore  , vivez  apres  cela  tous  deux  unis 
» enfemble , comme  U vous  ne  faifiez  qu’un, 
5»  ainli  que  le  commande  notre  mere  la  fainte 
»>  Eglife } & dépêchons  nous  d’aller  fous  l’orme, 
» continuer  nos  danfes,  n’étant  pas  jufte  d’inter- 
» rompre  notre  fête  pour  une  bagatelle.  Suivant 
» l'avis  de  cette  hile,  le  jeune  Troçuelo  donna 
»>  la  main  à Clémence  Covena  ; & les  deux  Al- 
y>  cades  étant  fatisfaits  de  cette  alliance,la  troupe 
*>  continua  fa  marche  comme  elle  l’avoit  com- 
» mencé»-. 

Voici,  Madame,  une  autre  hiftoire  moins  gaie, 
mais  qui  ne  vous  plaira  peut-être  pas  moins  que 
la  précédente. 

Dans  une  Hôtellerie  où  nos  Pèlerins  fe  trou- 
, voient  logés  , leur  converfation  fut  interrompue 
par  un  homme  qui  entra  dans  leur  chambre.  Sei- 
gneurs , leur  dit-il , tout  émerveillé  , venez  voir 
ce  que  vous  n’avez  peut-être  point  encore  vu  de 
votre  vie.  Il  proferoit  ces  paroles  avec  tant  d’é- 
motion , que  s’imaginant  aller  voir  quelque  cho- 
fe  de  bien  extraordinaire  , ils  le  fuivirent  jufques 
dans  un  appartement  .un  peu  éloigné  de  celui 
qu’ils  occupoient , & virent  au  travers  de  quel- 
ques plancnes,  une  chambre  tendue  de  deuil  j 
mais  l’obfcurité  qui  y régnoit , les  empêchoit  de 
diftinguer  ce  qu’il  y avoit  dans  cette  chambre. 
Pendant  qu'ils  faifoient  en  forte  de  le  découvrir, 
un  vqeil  homme , aulli  vêtu  de  deuil , s’approcha 
d eux  d’un  air  aflez  trille.  » Seigneurs,  leurdit- 
o il,  fi  le  délie  de  voir  la  veuve  Ruperte,  ma 
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» Maîtreffe , vous  amené  dans  ce  lieu , vous  y 
j>  êtes  venu  trop  tôt  ; vous  prendrez  s’il  vous 
j»  plaît  la  peine  de  revenir  quand  il  fera  nuit  ; je 
vous  placerai  dans  un  endroit  d’où  vous  la 
»>  verrez , fans  qu’elle  s’en  apperçoive  ; & vous 
» ne  ferez  pas  moins  furpris  de  fon  affli&ion  , 
» que  de  fa  beauté.  Je  veux  bien,  continua-t-il, 
» vous  apprendre  par  avance , que  ma  Maîtreffe  , 
» qui  loge  dans  cet  appartement , s’étoit  mariée 
» avec  le  Comte  Lambert , Ecoffois  j Sc  que  for» 
» mariage  a coûté  la  vie  à fon  mari , comme  il 
» l’expofe  chaque  jour  elle-même  à la  perdre , 
>>  depuis  qu’elle  eft  veuve.  Pour  vcais  rriettre  au 
» fait  de  fes  malheurs  , il  faut  vous  dire  que  le 
» Seigneur  Rubicon , Cavalier  des  plus  qualifiés 
» de  PEcoffe,  & que  fa  nobleffe  & fes  richeffes 
» rendoient  vain  & préfomptueux,  étoit,quoi- 
j>  que  d’un  âge  un  peu  avancé  , d’un  tempéra- 
» ment  fort  amoureux , & qu’il  aimoit  la  belle 
j>  Ruperte , dans  le  tems  qu’elle  étoit  fille  ; mais 
elle  n’avoit  pas  pour  lui  les  mêmes  fentimens  ; 
» ce  qui  ne  devoit  pas  le  furprendre  j parce 
» qu’elle  n’étoit  alors  âgée  que  d’environ  vingt 
j>  ans , & qu’il  en  avoit  plus  de  cinquante.  Elle 
j»  ne  voulut  donc  point  écouter  ceux  qui  lui  par- 
3>  loient  de  mariage  en  fa  faveur  ; ils  avoient 
a»  beau  revenir  à la  charge , pour  l’engager  à ne 
» pas  refufer  une  fi  grande  fortune , elle  les  ren- 
» voyoit  toujours  mécontens  de  leurs  tentati- 
ves  y & pour  fe  débarrafler  de  leurs  importu- 
33  nités  , elle  fe  maria  avec  le  Comte  Lambert , 
3>  Cavalier  tout  jeune  & tout  aimable , & pour 
33  lequel  elle  avoit  plus  de  tendrefle , que  je  n# 
33  me  le  ferois  imaginé.  Rubicon  regarda  cette 
>»  préférence  comme  un  affront  que  lui  faifoienr 
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-n  les  pareils  de  Ruperre  , qui  11e  penfoient  pour 
s>  tanr  point  à lui  , & qui  ne  fongeoient  qu’à 
» marier  leur  fille  félon  fon  inclination.  Ce  inc» 
» chant  Rubicon  avoir,  de  fa  première  femme, 
» un  fils  âgé  de  dix-huit  ans,  qui  croit  dou4 
3»  des  plus  belles  qualités  qui  puifïent  rendre  un 
3»  Cavalier  recommandable.  Si  Rubicon  eut  de- 
3»  mandé  Ruperte  pour  ce  fils  , peut-être  l’an- 
•»  roir-on  écouté  ; 2c  ç’auroit  été  un  grand  h^n- 
>>  heur , parce  que  le  Comte  mon  Maître , que 
>»  j’avois  élevé  avec  tant  de  foin  , feroit  encore 
» vivant,  & Ruperte  plus  fatistaite.  Un  jour 
>>  que  le  Comte  alloit  avec  elle  à une  de  fes 
>3  terres , pour  prendre  l'air  de  la  campagne , Ru- 
»>  bicon  , fuivi  de  plufieurs  domeftiques,  le  ren- 
•>  contra  fur  leur  chemin  ÿ il  vit  Ruperte  j 2c  fa 
>»  vue  réveilla  cet  amour  dont  il  avoir  brûlé 
3»  pour  elle.  Mais  cet  amour  méprifé  fe  chan- 
33  géant  en  meme  rems  en  fureur , 2c  voulant 
33  porter  à Ruperte  le  coup  le  plus  fenfible , il 
33  fondit  comme  un  furieux , fur  le  Comte,  fans 
33  lui  donner  le  loifir  de  fe  mettre  en  défenfe  j 
»>  8c  lui  plongeant  fon  épée  dans  le  cœur  : c’eft- 
33  là,  lui  dit— il , en  le  voyant  tomber  expirant , 

33  e’eft-lù  l’endroit  où  je  ne  puis  manquer  de 
33  frapper  mon  ingrate.  Je  te  plains , continua-* 
33  t-il  ; tu  me  payes  ce  que  tu  ne  me  dois  pas  ; 

3»  mais  fi  j’en  ufe  fi  cruellement  à ton  égard  , ton 
.33  époufe  en  a ufé  envers  moi  d’une  maniéré  en- 
>>  core  plus  cruelle.  Je  ne  t’ôte  qu’une  fois  la 
3»  la  vie  ’y  2c  elle  me  l’a  ôté  autant  de  fois  , que 
3>  je  me  la  fuis  reprefeotée  entre  tes  bras. 

>3  Je  me  trouvai  préfent  à cet  alfallînat  ; j’en- 
» tendis  les  paroles  que  je  vous  rapporte  y 2c  je 
fuis  témoin  des  plaintes  de  ma  Mai tr elfe  qui 
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» pénétrèrent  jufques  dans  les  Cieux.  Nous  non* 
»>  préparâmes  à donner  la  fépulture  au  malheu-» 
»»  reux  Comte  ; & comme  nous  commençions  à 
» l’enfevelir , l’inconfolable  Ruperte  nous  com- 
»»  manda  de  lui  couper  la  tête.  Nous  embauma- 
» mes  enfuite  cette  tête  ; & elle  la  fit  mettre 
« dans  une  bccte  d’argenr.  Alors  Ruperte  po- 
» Tant  les  mains  fur  la  boëte  , moi  , dit-elle  , 
» Huperte  , à qui  le  Ciel  n’a  reparti  quelque 
« beauté,que  pour  la  rendre  de  toutes  les  fem- 
♦*  mes  la  plus  malheureufe  , je  jure  par  le  grand 
» Dieu  vivant , que  je  vengerai  la  mort  de  mon. 
» époux , de  tout  mon  pouvoir  , & de  toute  mort 
» induftrie  ; quand  je  hazarderois  mille  fois 
j>  dans  cette  vengeance  , cette  miférable  vie  , 
» qui  n’eft  plus  pour  moi  qu’un  fardeau  infup- 
» portable , depuis  qu’on  m’a  privée  de  l’objet 
» qui  pouvoir  feul  me  la  faire  aimer.  Je  jure 
»»  encore  par  le  ciel  & par  la  terre  , continua- 
t»  t-elle , un  moment  après , que  j’irai  partout 
» mandier  du  fecours  \ que  je  ne  m’arrêterai 
» point , que  je  n’aie  trouvé  un  vengeur  ; que 
» cette  tête , ce  refte  précieux  de  mon  époux, 
y>  ainfi  que  cette  épée  teinte  de  fon  fang  , feront 
» toujours  fur  ma  table  , pour  m’avertir  fans 
» celle  de  mon  devoir,  & que  les  lieux  où  j’ha- 
» biterai,  feront  fi  lugubres,  qu’ils  mefervironc 
» comme  de  fépulcre  ; mes  yeux  ne  devant 
» plus  voir  la  lumière , ni  me  fervir  à d’autre 
» ufage,  qu’à  pleurer  mes  malheurs.  Les  pleurs 
» qu’elle  verfoit  en  proférant  toutes  ces  paroles , 
» cefierent  de  couler, quand  elle  celfa  de  parler  j 
»>  & les  foupirs  qui  la  fuffoquoient , la  lailferent 
» un  peu  refpirer.  Ne  trouvant  point  de  ven- 
»>  geurs  dans  l’Ecofle , elle  en  va  chercher  dans 
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» l’Italie  ; & nous  allons  à Rome , où  elle  a pour 
» alliés  , des  Princes  qui  pourront  la  venger 
» de  Rubicon.  Voilà,  Seigneurs  Pèlerins,  ce 
» que  je  puis  vous  dire  de  l’infortuné  Ruperte. 

»»  Revenez  dans  deux  heures  $ & vous  enten- 
i»  drez  fes  plaintes  ordinaires , qu’elle  renou- 
» velle  tous  les  jours  après  le  coucher  du  So- 
v leil  » 

Sur  le  foir,nos  Pèlerins  fe  rendirent  à l’appar- 
tement de  la  veuve  $ le  vieil  homme  les  plaça 
dans  un  endroit , d’où  ils  pouvoient  la  voir  Sc 
l’entendre , fans  en  ctre  apperçus  j & fa  beauté 
leur  parut  au-delfus  de  l’idée  qu’ils  s’en  étoient 
formée.  Ils  la  virent  venir  couverte  d’un  voile 
qui  lui  defcendoit  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  ; 
éc  elle  s’aflit  auprès  aune  table , fur  laquelle  on 
avoit  mis  la  bocte  d’argent,  où  étoit  la  tête  de 
fon  époux , avec  une  chemife  trempée  de  fon 
fang , ôc  l’épée  dont  Rubicon  s’étoit  fervi  pour 
lui  ôter  la  vie.  A l’afpeét  de  ces  objets  de  fa 
douleur , on  voyoit  fur  fon  vifage  fe  manifefter  , 
tour-à-tour , les  différens  mouvemens  de  la  co- 
lère ; & l’on  y découvroit  toute  la  fureur  dont 
fon  ame  étoit  podédée.  S’étant  levée  de  delTus 
fon  fiége,  & ayant  pofé  fa  main  droite  fur  la 
tcte  de  fon  mari , des  ruilTeaux  de  larmes  cou- 
lèrent de  fes  yeux  , en  renouvellant  fes  fermens 
accoutumés  ; & chaque  parole  qu’elle  pronon- 
çoit , étoit  entrecoupée  de  fanglots  & de  foupirs. 

Au  plus  fort  de  fa  douleur , un  de  fes  domefti- 
ques  vint  lui  dire  que  le  jeune  Clorian , fils  uni- 
que de  Rubicon , mettoit  pied  à terre  dans  l’hô- 
tellerie, & qu’il  y logeroit  cette  nuit.  »»  Que  mes 
« gens,  lui  répondit  Ruperte,  fe  gardent  de  fe 
»>  faire  connoîcre  des  liens  $ ôc  que  mon  nom  ne 
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» forte  ce  foir  de  la  bouche  d’aucun  de  vous  >*, 
Après  avoir  donné  cet  ordre  à ce  fervireur , elle 
lui  commanda  de  fermer  fur  elle  la  porte  de  fou 
appartement , 8c  de  n’en  permettre  l’entrée  à per- 
fonne.  Nos  Pèlerins  furent  donc  obligés  de  fe 
retirer;  8c  Ruperte  demeura  feule  pour  réfléchir 
en  liberté  fur  le  parti  qu’elle  auroit  à prendre  dans 
cette  conjoncture.  Ce  fut  d’immoler  à fa  ven- 
geance , le  fils  de  Rubicon. 

Cette  réfolution  étant  prife  , Ruperte  féduific 
un  domeftique  de  Clorian;  8c  pour  quelqu'argenr 
quelle  lui  donna  , il  l’introduifit  fccrertemenc 
dans  la  chambre  de  fon  maître.  Elle  s’étoit  mu- 
nie d’un  couteau  pointu  8c  bien  tranchant,  8c  avcit 
fous  fa  robe  une  lanterne  fourde , dans  laquelle  il 
y avoitune  bougie  allumée.  Enfin  le  moment  dé- 
liré arrive  ; Clorian  fe  couche  , 8c , fatigué  du 
chemin  , s’endort  fans  aucun  prelTentiment  du 
coup  qui  le  menace.  11  ne  fut  pas  plutôt  endor- 
mi , que  la  furieufe  Ruperte  ouvre  fa  lanterne  ; 
6c  la  chambre  en  eft  aullitôt  toute  éclairée.  Elle 
marche  enfuite  doucement,  en  prenant  garde  où 
elle  pofe  les  pieds  , de  peur  de  faire  le  moindre 
bruit  qui  puifle  réveiller  fon  ennemi  ; elle  s’a- 
vance vers  fon  lit , 8c  lui  découvre  le  vifage.  Jufte 
Ciel  ! effet  prodigieux  ! La  beauté  de  cet  en- 
nemi a la  même  propriété , que  la  tête  de  Mé- 
dufe.  Ruperte  ne  jette  pas  plutôt  les  yeux  fur  le 
beau  Clorian , qu’elle  devient  immobile,  8c  com- 
me une  ftatue  de  marbre  ; 8c  l’amour  , fous  l’ap- 
parence de  la  pitié  , retient  le  coup  quelle  veut 
porter.  Plus  elle  contemple  ce  charmant  ennemi , 
plus  elle  fe  fenr  attendrir  ; fon  couteau  lui  tombe 
de  la  main.  » Malhcureufc  que  je  fuis , dit-elle 
» eu  elle-même, en  pouifmt  un  profond  foupir  ; 
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» que  devient  ma  colere  ? Cet  ennemi  que  je 
7 • veux  m’immoler  , me  femble  un  objet  plus  di- 
»>  gne  de  ma  rendrefle , que  de  ma  vengeance. 
« Au  lieu  de  me  venger  fur  lui  du  crime  de  fon 
»>  pere  , ne  devrois-je  pas  plutôt  l’engagera  le 
« réparer  ? Aimable  innocent  , tu  peux  m’obli- 
7>  ger  à lui  pardonner,  comme  tu  m’obliges  à chan* 
»>  ger  le  defir  de  l’en  punir  en  celui  de  t’avoir 
»>  pour  époux  ».  Ruperte  s’abforboit  fi  fort  dans 
fes  tendres  réflexions , que  fa  lanterne  lui  échap- 
pa de  la  main  , & tomba  fur  Clorian  qu’elle 
réveilla.  La  bougie  s’étant  éteinte  en  tombant , 
Ruperte  voulut  fortir  de  la  chambre  j mais  elle 
n’en  put  trouver  la  porte  j & Clorian  y entendant 
marcher , crie  au  fecours , faute  de  fon  lit , prend 
fon  épée  \ & fuivant  la  perfonne  dont  les  pas , 
quelques  légers  qu’ils  ruflent  , frappoient  fon 
oreille,  il  failit,  par  le  bras,  Ruperte  qui  n’eut  pas 
la  force  de  fe  débattre  de  fes  mains.  Les  domef- 
tiques  de  Clorian  entrèrent  dans  fa  chambre  avec 
des  lumières  ; &c  ce  jeune  cavalier  reconnut  l'ai- 
mable veuve  qui  lui  parut  d’une  beauté  fi  éblouif- 
fante , qu’il  conçut  auflitôt  pour  elle  un  amour  , 
qui  égaloit  peut-être  la  haine  qu’elle  s’étoit  fen- 
tie  julqu’alors  pour  le  meurtrier  du  Comte  fon 
époux.  » Quelétoit  votre  deflêin , adorable  Ru- 
•>  perte , lui  demanda-t’il  j vous  cherchiez  à faire 
» tomber  votre  vengeance  fur  un  innocent  qui 
3>  ne  vous  a point  otfenfc  ? Ce  couteau  que  je 
» vois  par  terre , m’apprend  allez  que  vous  vou- 
»>  liez  me  punir  d’une  faute  que  je  n’ai  point 
» commife.  Mon  pere  n’eft  plus  , continua-t’il  ; 
» &c  les  morts  ne  peuvent  donner  fatisfaétion  des 
>»  outrages  qu’ils  ont  faits  ; les  vivans  feuls  ont 
77  le  pouvoir  de  les  réparer  pour  eux.  L’Auteur 
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» de  mes  malheurs,  répliqua  Ruperte,  ire  fub* 
» liftant  plus , il  emporte  avec  lui  Ion  crime  dans 
» le  tombeau  j & j’abandonne  au  Ciel  le  foin 
» de  l’en  punir.  L’amour  commit  ce  crime  , Ma* 
» dame  , dit  Clorian;  l’amour  ne  demande  qu’à 
» rétablir  le  dommage  qu’il  vous  a fait  ; & fi  vous 
» n’ètes  point  un  corps  fantaftique  , certifiez- le 
» moi  en  m’acceptant  pour  votre  époux.  Don± 
» nons-nous  la  main , lui  répartit  la  tendre  Ru- 
» perte  ; & vous  ferez  bientôt  alluré  que  loin 
i*  d’ctte  l’ombre  de  votre  pere  , je  fuis  cetce 
» malheureufe  veuve , que  le  feul  Clorian  pou- 
» voit  confoler  ».  Les  domeftiques  de  Clorian 
» furent  témoins  de  la  foi  du  mariage  qu’on  fe 
» donna  dans  le  lieu  meme , où  devoit  fe  palfer 
» une  fcène  fanglante.  Ils  virent  aulfi  le  champ 
» de  bataille  fe  changér  , par  Pentremife  d’un 
» Pafteur  qu’on  envoya  chercher , en  un  lit  nup- 
« tial  que  l’Amour  drelTa  de  fes  propres  mains.  *c 
C’eft  ainfi  que  nos  Pèlerins  trouvoient  de  tems 
en  tems,  fur  la  route,  de  quoi  égayer  leur  dévotion. 
Ils  arrivèrent  enfin  à Rome  où  le  Prince  de  Dan- 
nemarclc  s’étoit  rendu,  & où  le  bruit  de  la  beau- 
té d’Auriftelle  avoit  attiré  de  France  le  Duc  de 
Nemours.  Ces  deux  rivaux  ne  manquent  pas  de 
fe  battre  ; mais  leurs  prétentions  s’evanouiflent 
bientôt  par  la  connoiflance  qu’ils  ont  de  la  qua- 
lité de  Périandre  fk  d’Auriftelle  & par  celle  de 
•leur  amour.  La  mort  fubite  du  Roi  deTile , frere 
de  Perfile , met  fin  à cette  aventure.  Périandre  en* 
gagea  fa  foi  à la  belle  Sigifmonde  ; Sc  le  Saint  Pere 
célébra  cet  illuftre  mariage. 

, Je  ne  ferai , Madame , que  parcourir  très-rapi- 
dement les  Aventures  de  Flore  & Blanche-fleur , 
autre  Roman  Efpagnol , traduit  en  François  par 

Madame 
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Madame  de  Richebourg.  Une  légère  efquifïe  du 
plan  de  l’Ouvrage  fuffira  fans  doute.  Vous  con- 
îioiilpz  le  goût  des  Efpagnols  pour  ces  fortes 
de  productions  \ c’eft  prelque  toujours  un  mélange 
de  pèlerinages  Sc  d’aventures  amoureufes , le  tout 
aflez  mal-amené , mal-tilTu , mal-conduit. 

• Perfius  , neveu  de  l’Empereur  Frédéric  , étant 
i la  Cour  du  Duc  de  Milan  , y devient  amou- 
reux de  Topacie,  fille  du  Duc  de  Ferrare.  Il  la 
demande  en  mariage  & l’obtient.  Ne  pouvant  en 
avoir  d’enfans , il  fait  vœu  d’aller  avec  elle  à Saint 
Jacques  de  Compoftelle,  fi  le  Ciel  daigne  rem- 
plir leurs  defirs.  La  grofTelTe  de  Topacie  étant 
déclarée , ils  partent  enfemble  pour  ce  pélérinage. 
Félice , Roi  Maure , étoit  alors  en  guerre  avec 
les  Chrétiens  ; un  détachement  de  fes  troupes 
rencontre  Perfius  & Topacie  : l’Officier  qui  le 
commande  fait  couper  la  tête  au  Pèlerin,  Sc  en- 
voyé la  Pèlerine  au  Roi  fon  maître  , qui  la  place 
près  de  Fatime  fon  époufe.  Ces  deux  Princefles 
prennent  bientôt, l’une  pour  l’autre,ime  tendrefle 
réciproque.  Toutes  deux  grottes  du  mêmetems, 
deviennent  meres  , Fatime  d’un  fils  qu’elle  ap- 
pelle Flores  , Sc  Topacie  d’une  fille  qu’elle  fait 
nommer-  Blanche-Fleur.  Topacie  meurt  en  don- 
nant la  vie  à fa  fille.  Flores  & Blanche-Fleur 
font  élevés  enfemble  , Sc  s’aiment  de  l’amour 
lé  plus  tendre.  Le  Roi'  Félice  , ayant  d’autres 
vues  d’établiffement  pour  fon  fils  , l’envoye  dans 
Une  Cour  étrangère , pour  eflayer  de  le  guérir  de 
fon  amour.  Dans  cet  intervalle , on  réfout  la  mort 
de  Blanchè-fleur } Sc  accufée  par  un  courtifan  i 
de  crimes  affreux , elle  eft  conduite  fur  un  échaf- 
faud.  Au  moment  de  l’exécution- , un  Chevalier 
paroiç,  armé  de  toutes  Pièces j il  écarte  la  foule  , 
Tome  IV . F 
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met  en  fuite  les  Miniftres  & les  Officiers  de  la 
Juftice , & enleve  Blanche-fleur , qui  le  reconnoic 
pour  fbn  Amant. 

Après  avoir  erré  quelque  tem»  , Flores  & fa 
maîcrefle  font  attaqués  par  des  Corfaires  qui 
emmenent  Blanche-fleur  en  Barbarie,  & laifTent 
fur  la  place  fon  dcfenfeur  couvert  de  bleflures. 
Des  gens  du  Roi  Félice,  qui  cherchoient  ces  fu- 
gitfs  , rencontrent  l’infortuné  Flores,  baigné  dans 
Ion  fang  , & l’envoyent  dans  une  littiere  à fon 
pere.  11  eftàpeine  rétabli  , qu’il  quitte  de  nou- 
veau la  Cour , & va  chercher  fon  Amante.  Il  ap- 
prend  que  le  Gouverneur  de  Babilone  en  -eft  en 
poflefllon.  Il  y arrive  , fait  connoifTance  avec  un 
Eunuque  du  ferrai! , grand  Joueur  de  profeflion , 
& parconféquent  avare&fripon.  Il  l’engage  à lui 
faire  voir  les  femmes  du  Gouverneur,  & nom- 
mément la  plus  belle.  11  fe  jette  aux  pieds  de 
Blanche-fleur , qui  reçoit  &lui  fait  les  plus  ten- 
dres carefles.  Un  bijou  fait  taire  l’Eunuque  ; mais 

far  un  ha  fard  funefte , le  Gouverneur  entre  dans 
appartement  de  Blanche-fleur,  & la  trouve  avec 
un  nomme.  Tranfporté  de  fureur  & de  jaloufie  , 
il  les  condamne  fur-le-champ  à périr  par  les  flam- 
mes. Sur  le  point  de  faire  exécuter  cet  ordre  bar- 
bare, il  reconnoirFlores  pour  le  fi  1s  d’un  Prince,  au- 
quel il  a les  plus  grandes  obligations  j il  lui  cede 
fa  maîtreflè,  & lui  donne  une  efcadre  pour  re- 
tourner dansle  Royaume  de  fon  pere.  Une  tem- 
pête difperfe  les  vaifleaux  , & jette  nos  Aman» 
îur  un  rivage  étranger;  Ils  en  font  tirés  par  une 
galere  Turque , qui  paroît  à propos,  & les  con- 
duit à la  Cour  du  Roi  Félice.  Cependant  l’Em- 
pereur Frédéric  & le  Duc  de  Milan  étoient  par- 
venus à découvrit  le  fort  de  Perfius  & de  Topacie, 
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&:  avoicnt  appris  que  Blanche-fleur  éroirdans  les 
Etats  du  Roi  Maure,  auquel  ils  déclarent  la  guerre. 
Flores  , qui  commandoit  les  Mahométans  , eft 
Fait  prifonnier.  Le  Duc  de  Milan  l’envoye  à 
Frédéric , ainfi  que  Blanche-fleur  qui  étoit  auiE 
tombée  entre  Tes  mains.  Les  choies  croient  en 
cet  état  , lorfque  Fatime  , femme  du  Roi  Maure, 
fit  demander  une  contérence  au  Duc  de  Milan. 
Elle  lui  apprend  l’aventure  de  Perfius  Ôc  de  To-  ' 
pacie,  & lui  découvre  que  fa  captive  eft  leur  fille. 
L’Empereur  en  eft  bientôt  informé  , 8c  recon- 
noît  Blanche -fleur  pour  fon  héritière.  Fatime 
avoir  pafléàfa  Cour  pour  conftater  cette  recon- 
noiflance  par  des  preuves  authentiques  , qu’elle 
avoit  eues  de  Topacie.  Elle  retourne  dans  les 
Etats  du  Roi  fon  époux , après  avoir  donné  fon 
confenteinent  au  mariage  de  Flores  & de  Blan- 
che-fleur , 8c  reçu , comme  eux , le  Baptême.  Elle 
trouve , en  arrivant , Felice  & toute  fa  Cour  con- 
vertis à la  foi  chrétienne. 

En  fuppofant  que  Madame  de  Richebourg 
foit  l’Auteur  des  Romans  qui  ont  paru  fous  fon 
nom  , elle  n’auroit  que  le  mérite  d’avoir  mis 
dans  un  François  plus  moderne , d’anciennes 
traductions  des  mêmes  Ouvrages  , déjà  connus 
dans  notre  langue.  O11  fui  attribue  auili  iesAven- 
tures  de  Clamade  & de  Clarmonde  j traduites  de 
l’Efpagnol , ainfi  que  la  V tuve  en  puijj'ance  de 
Marlj  où  fe  rrouve  une  Comédie  intitulée  le 
Caprice  de  l'Amour  : mais  rien  n’eft  fi  incertain 
que  cette  propriété. 

Je  fuis  . &c. 

r * 
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LETTRE  VII. 

S T-il  vrai  que  Mademoifelle  Barbier , née  1 
Orléans,  & morte  à Paris  en  1745  , n’ait  fervi 
que  de  prête-nom  à l’Abbé  Pellegrin  , & que 
celui-ci  lui  ait  fait  le  facrifice  de  fes  écrits  & de 
fa  gloire  ? Cet  Abbé  étoit  pauvre , j’en  conviens  ÿ 
mais  il  n’a  jamais  paffé  pour  très-galant  j 8c  Made- 
moifelle Barbier  n’étant  ni  riche , ni  jolie , quelle 
marque  pouvoit-elle  lui  donner  de  fa  reconnoif- 
fance  ? Il  eft  vrai  que  l’état  de  l’Abbé  Pellegrin 
l’obligeant  à des  bienféances  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  travailler  ouvertement  pour  le  Théâ-  ' 
tre , ce  Poète  auroit  pu  fe  cacher  fous  le  nom  de 
la  Demoifelle  j mais  n’a-t’il  pas  donné  , fous 
le  lien  propre,  des  Opéra,  des  Tragédies  8c  des 
Pièces  comiques  ? Jen’aurois  donc  pas  de  peine 
à croire  que  Mademoifelle  Barbier  fût  vérita- 
blement Auteur  des  cinq  Pièces , qui  forment  au- 
jourd’hui ce  qu’011  appelle  fon  Théâtre  ; mais 
elles  ont  pu  être  dirigées  par  les  confeils  de 
l’Abbé  Pellegrin. 

La  première  eft  la  Tragédie  d’Arrie  & Petus. 
Vous  vous  rappeliez.  Madame,  le  trait  fameux 
de  cette  Héroïne  qui , non  contente  d’encourager 
fon  mari  à fe  tuer,  lui  en  donna  elle-même  l’ejcem- 

{>le,  en  fe  perçant  la  première  , & lui  préfentant . 
e poignard  , avec  ces  paroles  fi  connues  : Petus 
cela  ne  fait  point  de  mal.  Ils  avoient  été  impli- 

aués,, l’une  & l’autre  , fous  l’empire  de  Claude, 
ans  la  révolte  de  Camille  3 8c  è toient  condamnes 
à la  même  peine. 
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Agripine  ouvre  la  fcène  avec  ce  ron  impérieux  , 
qui  annonce  la  fierté  de  l'on  caractère  j 8c  elle 
preffe  Claudius  de  ne  plus  différer  à lui  donner  la 
main.  Ce  Prince  trouve  de  nouveaux  délais  dans 
la  découverte  d’une  confpir^tion  contre  fa  perfon- 
ne.  Le  vrai  motif  eft  fon  ajtiour  pour  Arrie  3 fille 
de  Si/anus  j que  Claude  ar  fait  mourir  injuftemenr. 
Sa  déclaration  eft  rejettée  avec  cette  fierté  qui 
convient,  quand  la  main  qu’on  refufe,  eft  teinte 
du  fang  d’un  pere  malheureux.  Animée  du  défir 
de  venger  cette  mort , Arrie  engage  fon  Amant 
Pétus  j à perdre  l’Empereur.  Une  lcène  touchan- 
te développe  tous  les  fentimens  d’un  cœur  oc- 
cupé , tour-à-tour  , des  foins  de  fa  vengeance  8c 
de  fon  amour.  Pétus  n’écoute  que  la  voix  de  fa 
tendrefte  : il  confpire  contre  Claudius  ; la  conju- 
ration eft  découverte  : Arrie  époufe  Pétus , 8c  fe 
rend  , avec  lui , au  camp  des  Conjurés.  Voilà 
le  fond  des  trois  premiers  aétes  , qui  doivent 
languir  néceffairement.  L’aétion  s’anime  au  qua  • 
trieme.  Arrie  8c  Pétus  font  arrêtés  dans  leur 
fuite.  Claudius  avoue  à Agripine  j qu ’ Arrie  eft  fa 
rivale.  La  fureur , la  jalouhe , la  politique,  fe  fuc- 
cédent  mutuellement  dans  lame  de  cette  Prin- 


ceffe.  Elle  crie  ; elle  s’emporte  ; elle  menace  j elle 
s’appaife.  L’Empereur,  Toujours  plus  épris  des 
charmes  à’ Arrie  j oublie  la  confpiration , la  pour- 
fuite  des  Conjurés  8c  les  emportemens  d’ Agrip- 
pine j pour  ne  s’occuper  que  de  fon  amour  mé- 
prifé.  Il  parle  en  maître  qui  veut  être  obéi.  La 
trifte  Arrie  obligée  de  confentir  à l’exil  de  Pétus , 
ou  de  le  voir  périr  , découvre  le  fecret  de  fon 
mariage  , 8c  demande  la  permiftion  de  voir  fon 
époux.  C’eft  dans  cette  entre-vue , qui  fait  le  dé- 
nouement de  la  Pièce  , qu’à  l’exemple  d 'Arrie  3 
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, Petus  fe  perce  d’un  poignard.  Ces  mots  fameux 
j>ete  j non  dolet  j quoique  bien  rendus  , ne  font 
point  amené»  avec  cet  art , qui  tient  le  fpe&ateur 
en  fufpens  ; qui  le  trouble , l’agite , l’inqùiete,  lui 
fait  craindre  & défirer  de  voir  finir  cette  étrange 
fîtuation.  Le  défaut  d’intérêt  devient  celui  de 
route  la  Pièce  , où  l’on  apperçoit  à peine  quel- 
ques traits  de  cette  majefte  terrible  , qui  fait  la 
principale  beauté  d’une  Tragédie.  Le  fujet  de 
celle-ci  eft  très-fimple , & demandoit  à être  fou- 
tenu  par  la  vivacité  des  fentimens  & la  force  de 
l’expreftion  ; mais  il  falloit , pour  cela , fuppofer 
dans  le  Poète  , une  ame  forte  , véhémente,  toute 
de  feu , & qui , fans  donner  dans  les  écarts  d’une 
imagination  trop  échauffée , fe  livre  à un  enthou- 
fîafme  capable  d’infpirer  aux  fpeétateurs  la  gran- 
deur des  fentimens  qu’elle  éprouve  : une  ame  de 
cette  trempe  eût  donné  bien  plus  dejeuaux  refforts 
des  grandes  pallions , cpii  ne  paroiflent , pour  ainfî 
dire  , que  faiblement  indiquées  dans  cette  Pièce 
médiocrement  verfifiée.  On  reproche , de  plus, 
à l’Auteur  d’avoir  défiguré  l’Hiftoire  , en  fuppo- 
fant  Narcijfe  du  parti  d’ Agripine  , lui  qui  lui  fut 
toujours  fi  contraire. 

La  vérité  hiftorique  eft  plus  refpedée  dans  la 
T ragédie  de  Cornelie  , mere  des  Gracques.  Ce  fé- 
cond fujet , tiré  de  l’Hiftoire  Romaine  , offre  de 
plus  grands  événemens  que  le  premier  \ ils  font 
plus  multipliés  , mieux  traités  , & ont  été  plus 
applaudis.  Gracchus  voit  rouler  fur  lui  feul  , le 
fort  du  Sénat  6c  du  peuple.  Obligé  de  venger  la 
mort  de  fon  frere , de  s’oppofer  à l’ambition  du 
Conful  Opimius  , d’éclairer  les  démarches  d’un 
Collègue , il  veut  encore  allier , avec  fon  zèle  gé- 
néreux pour  la  Patrie  j l’amour  le  plus  tendre 
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pour  Licinie  , fille  du  Conful , ennemie  du  peu- 
ple & de  la  liberté.  En  cédant  â fon  amour , il 
manque  aux  devoirs  de  fa  Charge  de  Tribun  3 & 
s’expofe  à toute  lacolerede  Cornette,  femme  d'un 
cara&ere  affez  ferme  , pour  oublier  qu’elle  eft 
mere,  & punir  dans  fon  fils,  tout  ce  qui  dément  la 
vertu  d’un  Romain.  Si , au  contraire  il , n’écoute 

2ue  la  voix  du  devoir , il  immole  Opimius  ) mais 
perd  pour  jamais  Licinie , objet  de  tous  fes  vœux. 
Livré  à cette  alternative  cruelle  , Gracchus  eft  la 
foiblefle  même  pendant  les  deux  premiers  aétes, 
qui  fe  paffent  en  conférences  froides  , & en  mi- 
nucieux  préparatifs  d’un  Oracle  obfcur  , pour  an- 
noncer à Licinie  3 qu'une  main  qui  lui  eft  chere  y 
répandra  un  fang  précieux  à Rome.  L’Auteur  a 
beau  s’extafier  fur  cette  invention  , elle  n’en  eft 
pas  moins  une  machine  très-foible.  L’oppofition 
qui  fe  trouve  entre  un  Conful  chargé  de  faire  va- 
loir les  droits  du  Sénat,  & un  Tribun  qui  fou- 
tient  le  parti  du  peuple  , fuffifoit  pour  rcpandre 
fur  toute  l’a&ion , un  intérêt  plus  vif  & plus  réel , 
que  les  terreurs  paniques  de  Licinie  , dont  fon 
pere  & fon  Amant  ont  la  foiblelTe  de  fe  laifler 
effrayer.  Drufus  3 collègue  &c  rival  de  Gracchus  3 
trahit  le  peuple  dans  l’efpérance  d’époufer  cette 
même  Licinie.  Gracchus  3 animé  parles  difcours 
de  Cornette  3 court  à la  vengeance  j il  eft  arrêté 
par  l’ordre  du  Sénat  ; auftitôt  le  peuple  , foutenu 
des  Gaulois , affiége  le  Capitole  j & Gracchus  eft 
mis  en  liberté.  Opimius  eft  arraché  des  mains 
du  peuple  par  l’intrépidité  de  ce  Tribun  j & le 
Conful , par  reconnoiffance,eft  prêt  à lui  accorder 
fa  fille.  Le  peuple  excité  par  Drufus  3 fe  croit  trahi 
par  Gracchus  3 & tourne  fes  armes  contre  fon  libé- 
rateur. Gracchus  punit  Drufus  de  fâ  lâcheté , fe 
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perce  lui-même , & vient  expirer  aux  pieds  de  fa. 
mere , du  Conful  & de  fa  maîtreffe.  Cerre  multi- 
plicité de  petits  incidens  furcharge  & énerve  le 
^cinquième  aéte.  L’Auteur  demande  fil'on  ne  /fait 
pas  j que  rien  nefiplus  capable  d’ attacher  & tou- 
cher les fpeclateurs  , que  les  péripéties  3 quand  elles 
nagent  du  fond  du  fujet  ? Oui  fans  doute  ÿ mais 
l’on  fçait  aufli,  que  ces  péripéties  doivent  être  mé- 
nagées avec  art  , & ne  fe  pas  fuivre  de  fi  près  ; 

farce  qu’alors , elles  fe  détruifent,  & empêchent 
effet  qu’elles  produiroient , fi  on  leur  en  laiffoit 
le  tems.  Malgré  ces  défauts , la  Cornelie  de  Ma- 
demoifelle  Barbier  eft  la  meilleure  des  quatre 
Tragédies  que  nous  avons  fous  ce  titre.  Vous  n’y 
trouverez  cependant  que  les  caraéteres  de  Cor- 
nelie & de  Licinie  3 qui  foient  bien  foutenus. 
Gracchus  eft  aufli  foible , qu 'Opimius  eft  incons- 
tant & indécis  j ce  font , de  la  part  de  ce  Conful  » 
des  projets  & des  réfolutions  qui  varient  fans 
celfe  , fans  que  rien  l’autorife  dans  fes  incerti- 
tudes. 

Fidele  à fuivre  le  plan  que  s’étoit  tracé  d’abord 
Mademoifelle  Barbier , de  mettre  fur  la  fcène  les 
Héroïnes  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à fort 
fexe  , elle  crut  ne  pouvoir  rien  choifir  de  mieux , 
que  l’Hiftoire  de  Thomiris  3 Reine  des  Mejfa - 
jettes  j qui  eft  cette  même  Thomiris 3 Reine  des 
Scythes  , fameufe  par  fes  vi&oires  fur  Cyrus. 
Vous  fçavez  avec  quelle  barbarie , plongeant  dans 
le  fang  la  tête  de  ce  Héros,  elle  lui  dit  : cruel , 
abreuve-toi  du  fang  dont  tu  as  toujours  paru  fi 
altéré.  Croyez-vous  , Madame  , que  ce  foit  un 
fpeétacle  bien  flatteur  pour  les  femmes  , que 
celui  d’une  Tragédie  qui  laiffe  voir , tour-à-tour  , 
un  amour  forcené  & une  fureur  barbare  dans  une 
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de  leurs  femblables  ? Thomiris  3 en  triomphant 
de  Cyrus  3 a conçu  pour  lui  la  plus  forte  paillon. 
Elle  trouve  une  rivale  dans  Mandane  3 fa  prifon- 
niere  ; celle-ci  eft  une  Princefle  douce  , tendre , 
aimable , & joint  aux  charmes  de  fon  efprit , de 
fa  figure  , & de  fon  cœur , le  Trône  des  Médes , 
qui  lui  appartient  par  la  mort  de  fon  pere.  Tho- 
miris la  deftineàfon  fils  Argante  3 Roi  des  Ijfe- 
dons  j qui  en  eft  éperdument  amoureux.  Elle 
emploie  les  protneftes  Sc  les  menaces  ; Cyrus  mê- 
me eft  forcé  d’entrer  dans  fes  vues,  pour  fauver  les 
jours  de  fa  maîtrefte.'  Mandane  3 informée  de 
toutes  ces  intrigues , préféré  la  mort  à la  perte  de 
fon  Amant.  Argante  la  faudrait  aux  fureurs  de 
Thomiris  3 qui  s’en  venge  fur  Cyrus  3 qu’elle 
met  dans  les  fers.  Les  troupes  de  ce  Prince  atta- 
quent le  Camp  j tout  cède  à leur  impéruofité  : 
Argante  tombe  fous  leurs  coups  ; il  expire  , en 
demandant  à fa  mere  le  fang  de  Cyrus.  Cette 
Reine  barbare  fait  couper  la  tcte  à fon  vainqueur, 
la  plonge  elle-même  dans  le  fang , & prévient  la 
fureur  du  foldat , en  fe  perçant  d’un  poignard. 
Le  Public  n’a  jamais  pu  goûter  cette  Pièce,  tant 
à caufe  de  la  cruauté  de  Thomiris  3 que  de  celle 
de  fon  fils,  qui  eft  féroce  envers  fa  mere  même. 

Je  frémis  des  horreurs  que  mon  efprit  raficmble  ; 

Mais  , fi  je  dois  trembler , qu'à  fon  tour  clic  tremble. 

Du  fang  de  Thomiris  j'ai  déjà  la  fierté. 

Si  je  vais , quelque  jour,jufqua  fa  cruauté  ; 

Jufqu'à  fuivre  fes  pas  , fi  jamais  je  m'égare. 

Je  ferai  digne  fils  d’une  mere  barbare. 


£t  Thomiris  enfin , malgré  tout  fon  orgueil , 
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En  foulevant  les  flots  veut  trouver  un  écueil  ; 

Elle  n'a  pas  befoin  que  ma  fureur  s'irrite , 

Et  je  ne  fens  que  trop 

Cette  fufpenlîon  laifïe  entrevoir  un  Sentiment 
de  fureur , qui  peut  fe  trouver  dans  un  Scythe  \ 
mais  ce  Scythe  eft  un  monftre  que  l’on  ne  met 
point  fur  la  fcène , furtout  dans  un  rôle  fubalter- 
nej  parce  qu’alors  la  punition  du  crime  eft  moins 
éclatante,  que  dans  un  premier  perfonnage.  Cyrus 
ne  paroît  grand,  que  dans  le  facrifice  <ju’il  fait  de 
fon  amour  , pour  fauver  la  vie  à fa  maitrelïe.  Du 
refte  , il  n’eft  Héros  que  dans  l’ennuyeux  récit , 
que  fait  Artabafe  3 des  exploits  de  ce  Prince.  Il  a 
même  la  précaution  de  remonter  jufqu  a fes 
Ayeux.  Mandane  relTemble  à toutes  ces  Prin- 
celles  de  Tragédies , que  le  fort  perfécute  injus- 
tement , & qui  ne  font  pas  plus  favorifées  de 
l’amour  que  de  la  fortune.  Ce  peut  être  quelque- 
fois un  rôle  qui  intérefle  ; & quelquefois  aulli , 
comme  dans  cette  Pièce , ce  n’eft  qu’un  rôle  in- 
fipide  & poftiche.  Le  Pocme  eft , d’ailleurs , allez 
mal  conduit} & les  événemens  ici  ne  font  ni  mieux 
préparés , ni  mieux  foutenus,  que  dans  la  Mort  de. 
Cej  'ur  j où  vous  trouverez  la  plupart  des  défauts 
que  j’ai  repris  dans  Corne  lie. 

Céfar  le  plus  audacieux  des  Conquérans  , & 
peut-être  le  plus  intrépide  de  tous  les  hommes , 
appréhende  la  mort } il  en  craint  les  approches 
avec  la  timidité  d’une  femme  , pendant  deux 
aftes  entiers,  & fur  la  foi  d’unfonge  d eCalpur- 
nie.  Il  ambitionne  la  qualité  de  Roi } il  veut  en 
recevoir  le  titre  , & en  ceindre  le  bandeau , au 
milieu  du  Sénat  aftemblé.  Brutus  a confpiré  pour 
la  liberté  de  Rome } il  eft  lame  & le  chef  de  U 
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tronfpirarion  contre  Céfar  ; celui-ci  entreprend 
de  le  gagner , ou  de  s’en  allurer,  8c  fe  décide  à lui 
faire  cpoufer  fa  nièce  Oclavie  3 Amante  A' An- 
toine , auquel  il  deftitie  Porcie  , fille  de  Caton 3 
Amante  de  Brutus.  Le  troifieme  aâre  eft  rempli 
par  les  menaces  de  ces  deux  Amans , & les  plain- 
tes de  leurs  maîtrelfes.  La  réponfe  de  YOracle 
de  Prenejle  3 occupe  le  quatrième  atte.  Céfar 
tombe  dans  l’incertitude  8c  dans  Tagitation  : il 
doit  craindre  le  jour  des  Ides  de  Mars  3& fes  plus 
chers  amis.  Il  interroge  Antoine  8c  Brutus  j & 
leurs  réponfes  ne  fervent  qu’à  augmenter  fon 
trouble.  Il  fe  préfente  à leurs  coups  j il  les  in- 
vite à frapper  ; 8c  apprenant  qu’il  tirannife  leurs 
cœurs  , il  rend  à chacun  d’eux  l’objet  de  fon 
amour.  Brutus  attendri  n’écoute  plus  que  fes  re- 
mords ^ il  fait  tenir  à Céfar  un  billet  qui  lui  dé- 
couvre la  conjuration  , 8c  ne  fe  lalfe  point  de 
lui  répéter  : 

Encore  un  coup.  Seigneur  , n’allez  point  au  Sénat. 

Céfar  s’y  rend  , en  téméraire , en  furieux  , ou 
en  extravagant.  On  va  le  reconnoître  pour  Roi  : 
Brutus  j animé  par  les  difeours  de  Porcie  3 vole 
au  Sénat  , immole  Céfar  aux  Mânes  de  Caton  3 
& à la  liberté  de  Rome.  Les  trois  derniers  adtes 
dont  on  peut  dire  que  Brutus  fait  tous  les  hon- 
neurs , ont  reçu  des  applaudilfemens  j lui  feul 
intérefie  & paroît  grand.  Pourquoi  avoir  mêlé 
de  petites  intrigues  d’amour  à une  aétion  qui 
pouvoit  fe  foutenir  par  les  grands  relTorts  de  la 
poîicique  , de  l’ambition  , & de  la  liberté  Ro- 
maine. Ces  pallions  dévoient  figurer  feules  dans 
ce  fujet,  qui  fourniflbit  déjà  allez  par  lui-même  \ 
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lnais  il  falloit  la  main  d’un  grand  Maître , pouf 

les  mettre  en  mouvement.  C*eft  ce  qu’a  fait  de- 

Î»uis  M.  de  Voltaire  jdans  fa  belle  Tragédie  de 
a Mort  de  Céfar. 

Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  voulu  contefter  1 
Mademoifelle  Barbier  , la  gloire  d’avoir  fait  la 
Comédie  du  Faucon  3 ^lont  le  plus  grand  mérite  eft 
d’être  paflablement  verfifiée.  Tout  le  monde  con- 
noîtce  fujet,  tiré  de  Boccace  3 fi  bien  narré  par 
la  Fontaine, Sc  mis  en  aétion  par  d’autres  Auteurs 
Dramatiques. 

Ce  Théâtre  , Madame  , n’a  rien  de  remar- 
quable , rien  qui  le  diftingue  particulièrement. 
On  fait  qu’en  général , l’Auteur  s’y  propofoit 
la  gloire  de  fon  fexe  , en  choififtant  des  fujers 
qui  en  étoient  comme  le  triomphe  j mais  rien  de 
plus  commun  que  la  maniéré  de  les  traiter.  11  eft 
cependant  vrai  de  dire , que  la  conduite  de  ces 
Tragédies  eft  aftez  régulière , & l’enchaînement 
des  fcènes  aftez  bien  lié  ; parce  qu’il  ne  faut  pour 
cela , que  cette  efpece  de  bon  fens , dont  Made- 
moifelle Barbier  n’étoitpas  dépourvue.  11  y régné 
même  une  forte  de  fublnne  manqué,  d’où  ré  Ali- 
tent mille  défauts  d’exécution.  A force  de  vouloir 
rendre  fes  Héroïnes  grandes  Sc  généreufes  , les 
Héros  même  les  plus  connus  deviennent  trem- 
blans  & timides.  Elle  ne  montre  partout  que 
de  grandes  femmes  & de  petits  hommes  , des 
Géantes  & des  Pigmées.  Tandis  qu’elle  fuit,avec 
l’exaâritude  la  plus  fcrupuleufe , les  détails  muni- 
cieux  , les  plus  grands  événemens  font  à peine 
indiqués  j & l’on  fent  la  foiblefte  d’un  pinceau  ti- 
mide , qui  n’ofe  entreprendre  de  peindre  *en 
grand  , que  ce  qui  devoir  être  repréfenté  en  pé- 
rit. Auftide  tous  ces  foibles  incidens , il  ne  réfulte 
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«que  de  médiocres  intérêts.  La  gradation  des  fen- 
timens  fans  ceffe  interrompue  , ne  fait  qu’effleu- 
rer lame  au  lieu  de  la  pénétrer.  On  trouve , néan- 
moins , quelques  fituations  touchantes  , & une 
vérification  aifée  , naturelle.  Un  peu  trop  de  fa- 
cilité la  rend  quelquefois  lâche,  diffûfe,profaïque. 

Outre  le  Théâtre  de  Mademoifelle  Barbier , 
il  nous  refte  d’elle  plufieurs  autres  Ecrits  en  Profe 
fc  en  Vers.  Elle  avoir  entrepris  une  efpece  d’Ou- 
vrage périodique,  dont  elle  le  propofoit  de  donner 
fous  les  trois  mois  un  cahier,  compofé  de  Pièces 
de  Poéfie  de  fa  façon , d’Hiftorietres,  & de  Difler- 
rations,  furies  meilleures  Tragédies  ou  Comédies 
nouvelles.  Elle  en  donna  en  effet  un  volume  inti- 
tulé Saifons  Littéraires  3 ou  Mélange  de  Poéjie  3 
d’HiJloire  3 & de  Critique  ; mais  foit  qu’elle  n’ait 
pas  eu  le  tems  de  remplir  toute  l’étendue  de  fon 
projet , foit  que  le  Public  n’ait  pas  goûté  ce  genre 
d’Ouvrage,  elle  s’en  eft  tenue  à ce  premier  Recueil» 
11  préfente  d’abord  deux  Odes , l’une  i M.  l’Abbé 
Bignon,  & l’autre  à M.  d’Argenfon  ; une  Criti- 
que de  la  Tragédie  d’Jno  & Mélicertc  3 de  M.  de 
la  Grange  j une  Eglogue } une  Ode  fur  la  Beauté  ; 
& une  autre  fur  la  Sageffe.  On  y trouve  enfuite 
une  Hiftoire , intitulée  l’ Ingratitude  punie.  Elle 
n’efl  ni  afTez  intéreflante , ni  affezbien  écrite,pour 
m’engager  à vous  en  offrir  un  Extrait.  J’ai  penfé 
de  même  d’un  autre  Recueil,  intitulé  le  Théâtre 
de  T Amour  & de  la  Fortune  : ce  font  des  Hiftoires 
dans  le  goût  de  la  précédente , & où  Mademoi  - 
felle  Barbier  n’a  mis  n’y  plus  de  ftyle , ni  plus 
d’intérêt. 

s ! 1 

Je  fuis  i fcc. 
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LETTRE  VIII. 

M A»  A me  de  Grafigny  étoit  née  en  Lorrai- 
ne , & eft  morte  à Paris  , le  1 1 Décembre  1758, 
dans  la  foixante-quatrieme  année  de  Ton  âge. 
Elle  fe  nommoit  Francoife  d’ Apponcourt.  Elle- 
étoit  fille  unique  de  François  Henri  dJI{fembourg, 
Seigneur  d’ Apponcourt  , de  Greux  , & autres 
lieux  , Lieutenant  des  Chevaux-légers  , Major 
des  Gardes  de  fon  Airelle  Royale,  Léopold  Pre- 
mier , Duc  de  Lorraine  , & Gouverneur  de  - 
Boulay  & de  la  Sarre.  Sa  mere  fe  nommoit  Mar- 
guerite de  Seaureau , fille  d’Antoine  de  Seaureau, 
Baron  de  Houdemon&  de  Vandœuvre,  premier  ; 
Maître -d’Hôrel  du  même  Duc  Léopold.  Le  pere 
de  Madame  de  Grafigny  , forti  de  l’ancienne 
& illuftie  Maifon  d’Ilïembourg  en  Allemagne , 
fervit  en  France  dans  fa  jeunefle.  Il  fut  Aide-de- 
camp  du  Maréchal  de  Bouflers  au  fiége  de  Na- 
mur.  Louis  XIV,  content  de  fes  fervices  , le 
reconnut  Gentilhomme  en  France , comme  il 
l’étoit  .en  Allemagne,  & confirma  tous  fes  titres. 
Il  s’attacha  depuis  à la  Cour  de  Lorraine. 

Sa  fille  fut  mariée  à M.  François  Huguet  de 
Grafigny  , Exempt  des  Gardes-du  Corps  , &c 
Chambellan  du  Duc  de  Lorraine.  Elle  eut  beau- 
coup à fouf&ir  de  fon  mari.  Après  bien  des  an- 
nées d’one  patience  héroïque  , elle  en  fut  fcpa* 
rée  juridiquement.  Elle  en  avoir  eu  quelques  en-  * 
fans  , morts  en  bas  âge  avant  leur  pere. 

Madame  de  Grafigny  étoit  nte  férieufe  $.& fa 
converfation  n’annonçoit  pas  tout  l’efprir  quelle 
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avoir  reçu  de  la  nature.  Un  jugement  folide , un 
corur  fenfible  &bienfaifant , un  commerce  doux , 
égal  & sûr  , lui  avaient  fait  des  amis  long-tems 
avant quelle penlat à fe  faire  des  Ledeurs. 

Mad  emoifelle  de  Guife  venant  à Paris  époufer 
M.  le  Duc  de  Richelieu , amena  avec  elle  Mad. 
de  Grafigny;  peut-être,  fans  cette  circonftance, 
n’y  feroit-eîle  jamais  venue  : du  moins  l’état  de 
fa  fortune  ne  lui  permettoit  guères  d’y  fonger  j & 
d’ailleurs  elle  ne  prévoyoit  pas  plus  que  les  autres , 
la  réputation  qui  l’attendoit  dans  cette  Capitale. 
Pluüeurs  gens  d’efprit réunis  dans  unefociété,  où 
elle  avoir  été  admife  , la  forcèrent  de  fournir 
quelque  chofe  pour  le  Recueil  de  ces  Mcjficurs  , 
volume  in-iiy  qui  parut  en  1745.  Le  morceau 

au’elle  donna , eft  le  plus  confîdérable  du  Recueil  ÿ 
eft  intitulé  : Nouvelle  Efpagnole  ; le  mauvais 
exemple  produit  autant  de  vertus  que  de  vices.  Le 
titre  même , comme  on  voit , eft  une  maxime , & 
tout  le  Roman  en  eft  rempli.  Cette  bagatelle  ne 
fut  pas  goûtée  par  quelques-uns  des  aftociés. 

Madame  de  Grafigny  fut  piquée  des  plaifante- 
ries  de  ces  Meilleurs  fur  la  Nouvelle  Elpagnole  j 
& fans  rien  dire  û la  fociété  , elle  compofa  les 
Lettres  d'une  Péruvienne  , qui  eurent  le  plus  grand 
fuccès.  Peu  de  tems  après , elle  donna  au  Théâtre 
françois , avec  des  applaudilTemens  qui  ne  fe  font 
point  démentis , Cerne  3 en  cinq  aékes  , en  profe. 
C’eft  une  des  meilleures  Pièces  que  nous  ayons 
dans  le  genre  attendriftant. 

La  fille  d’Arifiide  3 autre  Comédie  en  profe, 
n'eut  point  à la  repréfenration  , le  même  fuccès 
que  Cenie.  Elle  a paru  imprimée  après  la  mort  de 
Madame  de  Grafigny  j on  dit  que  l’auteur  , le 
jour  même  de  fa  morr  ,en  avoit  corrigé  U der- 
nière épreuve. 
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Madame  de  Grafigny  avoic  cet  amour  propre 
louable , pere  de  tous  les  talens  j une  critique  , 
une  Epigramme  lui  caufoir  un  véritable  chagrin  j 
8c  elle  l’avouoit  de  bonne  foi.  On  fait  quelle 
fenfibilité  elle  témoigna,  lorfque  feu  M.  Roy  fit 
contre  elle  cette  Epigramme  fameufe,  qui  lui 
coûta  fort  cher  à lui-même. 

Outre  fes  deux  Drames  impritnés  , Madame 
de  Grafigny  a laiflfé  un  petit  adede  féerie,  inti- 
tulé Agoi  j qui  a été  joué  chez  elle , 8c  qu’on  la 
détourna  de  donner  aux  Comédiens.  Elle  a de 
plus  compofé  trois  ou  quatre  Pièces  en  un  afte , 

3ui  ont  été  repréfentées  à-Vienne  par  les  enfans 
e l’Empereur.  Ce  font  des  fujetsfimples  & mo- 
raux , à la  portée  de  l’augufte  jeunelTe  qu’elle 
vouloit  inftruire. 

Leurs  Majeftés  l’Empereur  8c  l’Impératrice 
Reine  de  Hongrie  8c  de  Bohême  , l’honoroienf 
d’une  eftime  particulière  8c  lui  faifoient  fouvent 
des  préfens  , ainfi  que  leurs  Altefles  Royales , le 
Prince  Charles  8c  la  Princefle  Charlotte  de  Lor- 
raine , avec  lefquelles  elle  avoit  même  la  diftinc- 
tion’d’être  en  commerce  de  lettres.  Elle  a légué 
fes  livres  à feu  M.  Guymond  de  la  Touche,  Au- 
teur de  la  moderne  Tragédie  à' Iphigénie  • en 
Tauriie  &de  YEpitre  à V Amitié.  Il  n’a  joui  qu’uii 
an  de  ce  don  , étant  mort  lui-même  au  mois  de 
Février  de  l’année  1760.  Elle  a laide  tô us 
fes  papiers  à un  homme  de  lettres , fbn  amide- 
puis  trente  années , avet  la  - liberté  d’en  difpofer 
comme  bon  lui  feifibleroit.- ' 

On  peut  juger  de  l’efprit  de.  Madame  de  Grafi- 
gny par  fés  Ouvrages  ; ils  font  entre  les  mains 
3e  tout  le.rrtoridè;r  on  peut,  juger  de  fon  ame  par 
fes  amis, elle  n’en  a eu  que  'd’eftimables  r leurs 
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tegrûts  font  fon  éloge.  Si  on  les  croit , le  fond  de 
fon  caraétere  étoir  une  grande  fenlibilité  &c  bonté 
de  cœur.  Elle  faifoit  le  bien  qu’elle  pouvoir  faire. 

On  ne  fçait  prefqu’aucune  particularité  de  fa  vie  j 
parce  qu’elle  étoit  modefte  , & parloit  rarement 
d’elle.  Seulement  on  fçait  que  fa  vie  n’a  été  qu’un 
tifiu  de  malheurs  \ & c’eft  dans  ces  malheurs, 
qu’elle  aura  puifé  en  partie  cette  douce  & fu- 
blime  philofophie  du  cœur,  qui  caraétérife  fes 
Ouvrages  & les  fera  palTer  à la  poftérité.  Je  com- 
mence par  la  Nouvelle  Efpagnole. 

Alphonfe  Iejjeune , Roi  de  Caftille , & fuccef-  Mouvellc 
feur  a’AIphonfe  le  Cruel , fe  propofa  en  montant  Efpagnole, 
fur  le  Trône,  de  faire  autant  d’heureux  , que 
fon  prédécelfeur  avoir  fait  de  miférables.  11  rap- 
pella  à fa  Cour  , les  Seigneurs  que  les  profére- 
rions du  régné  précédent  en  avoient  éloignes. 

Dom  Pedre  de  Médina , dont  le  pere  avoit  per- 
du la  tete  fur  un  échaffaut,  y parut  avec  fa  lœur 
Elvire , dont  le  cara&ere  vrai , noble,  & géné- 
reux, ne  fe  développoit  que  fous  les  dehors  de  la 
naïveté , de  la  douceur , & de  la  confiance.  La 
.fierté  du  caraétere  de  Dom  Pedre  infpiroit  à fa 
fœur , cette  fermeté  dame , aulîi  négligée  dans 
l’éducation  des  femmes , que  néceliaire  à leur 
conduite.  Elvire  avoit  dix-huit  ans  & fon  frere 
vingt-cinq  , lorfqu’Alphonfe  les  rappella  à la 
Cour  j & ce  Prince  rétablit  Dom  Pedre  dans  tou-; 
tes  les  Charges  que  fon  pere  avoit  pofledées. 

La  beauté  d’Elvire  attira  les  yeux  des  Courti- 
fans,  & captiva  le  cœur  du  Monarque.  » Eu 
» honorant  le  frere  de  fa  faveur , en  le  com- 
n blant  de  fes  grâces , le  Roi  croyoit  donner  à la 
» générolité , ce  qu’il  n’accordoit  qu’à  fa  paflion 
» nailfante  pour  la  fœitf.  £)<?m  Pedre  s’attri- 
Tome  ir.  ' « 
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» buoit  de  bonne  foi  la  faveur  de  fon  Maître  i 
» comment  s’en  feroit  - il  défié  ? Le  bandeau 
» de  la  préfomption , eft  plus  épais  que  celui  de 
l’amour  ». 

Sur  la  fin  de  l’Automne  il  y eut  une  chafle, 
où  le  Roi  invita  toutes  les  Dames.  Elvire  qui 
n’aimoitpas  les  plaifirs  bruyants,  laiflapafler  tout 
ce  qui  s’emprenoit  à fuivre  le  Prince,  afin  de 
pouvoir  s’écarter  librement.  Quand  elle  crut 
«‘être  plus  remarquée , elle  propofa  à Ifabelle  de 
Mendoce,  fon  amie,  de  venir  fe  repofer  avec 
elle.  Après  avoir  donné  ordre  à leurs  gens  de 
lès  attendre , elles  s’enfoncèrent  dans  le  bois  , 
& s’alïirent  au  pied  d’un  arbre , dont  le  feuillage 
épais  formoit  une  efpece  de  berceau. 

Tandis  qu’Elvire  livroit  fon  ameaux  charmes 
de  la  nature , & qu’elle  goûtoit  délicieufement 
la  fraîcheur  de  l’air  , la  douceur  du  filence , la 
tendre  obfcurité  qui  régnoit  dans  la  Foret , Ifa- 
telle  étoit  toute  entière  à raccommoder  une  plu- 
me de  fon  chapeau  : leurs  occupations  les  carac- 
térifoiént. 

» Ce  n’eft  pas,  dit  Madame  de  Grafigni , 
jj  qu’lfabelle  n’eût  tout  ce  qu’il  falloir  pour  être 
« mieux  } mais  fon  efprit  ébloui  par  le  feu  de 
» fon  imagination , déplaçoit  fes  bonnes  qualités 
jj  & même  fes  défauts  : Coquette  de  bonne  foi , 
» fa  franchife  étoit  plus  dangereufe , que  l’art  le 
»j  plus  adroit  \ pour  fervir  fes  amis  elle  facri- 
jj  noit  tout,  jufqu’à  leur  fecret  : ofïicieufe,  aufli 
empreflce  qu’imprudente  , elle  nuifoit  avec 
jj  les  meilleures  intentions  : fa  bonté  lui  donnoit 
jj  des  amis } fa  fincérité  lui  donnoit  des  Amans } 
>j  elle  étoit  partout  ; on  l’aimoir  partout >». 
Elvire  la  voyoit  fouvent , autant  par  amitié  f 
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que  pour  Hatter  la  pafiîon  que  fon  frere  avoic 
pour  elle.  • 

Le  plaifir  de  s’entretenir  avec  elle-même  , au- 
roit  taie  garder  long-tems  le  filence  à Elvire  ; 
mais  Ifabelle,  qui  ne  penfoit  qu’en  parlant,  le 
rompit  bientôt  j » vous  rêvez , dit-elle  à Elvire  , 

» ( en  tirant  de  fa  poche  une  boëte  à mouches  , 

» pour  voir  s’il  n’y  avoir  plus  rien  de  dérangé  à fa 
» parure.  ) Eh  ! qui  n'admireroit  de  fi  belles  cho- 
» fes  , répondit  Elvire  ? Quoi  donc  ! que  voyez- 
» vous  , reprit  vivement  Ifabelle? Ces  arbres  , 

»>  dit  Elvire,  ce  ga2on,  cette  verdure,  ce  calme 
» délicieux  qui  ravit  les  fens...  Quoi  ! interrom- 
» pit  Ifabelle  en  éclatant  de  rire , ce  font-là  les 
» objets  de  votre  profonde  méditation  ! Eft-il 
» quelque  chofe  de  plus  admirable  , répondit 
j>  Elvire , que  les  ouvrages  de  la  nature  ? Ah  ! 

« beaucoup , répondit  Ifabelle  ; je  ne  vois  rien 
» de  fi  ennuyeux  que  fon  éternelle  répétition  ; 

« on  vivroit  des  fiédes  fans  efpérance  de  voir 
>>  du  nouveau  ; ce  font  toujours  les  mêmes  ob- 
» jets , travaillés  fur  le  même  defiein.  Les  ani- 
« maux  ne  different  de  nous , que  par  quelques 
» nuances  extérieures.  On  dit  même  qu’il  n’y  a 
« pas  jufqu’aux  plantes  , qui  n’ayent  des  refiem  • 

» blances  avec  les  êtres  vivans.  Si  vous  admirez 
» tout  cela,  pour  moi,  je  n’y  vois  rien  que  de 
» fort  mal  aaroit.  Cet  ordre  des  Saifons,que  l’on 
;>  trouve  merveilleux,  ne  me  préfente  qu’une 
» fuccellion  de  mille  incommodités  differentes. 

» Le  Printetns  me  paroitroit  affez  agréable , s’il 
j>  étoit  mieux  entendu  ^ mais  toujours  des  feuil- 
j>  les , toujours  du  verd , toujours  du  gazon } cela 
« eft  infupportable.  Je  conviens  cependant  qu’il 
» y a , dans  tout  cela,  de  quoi  faire  de  jolies  cho-. 
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s>  fes  \ avec  du  goût , fans  prefque  rien  changer  J 
s>  je  voudrois  rendre  la  nature  aufli  belle  que 
» l’art  ». 

» Par  exemple  , je  laiflerois  à peu-prcs  la  fi- 
» gure  des  arbres , telle  qu’elle  eft  j mais  tous 
» auroient  leurs  feuilles  en  camayeux  de  diffé- 
» rentes  couleurs  : l’un  couleur  de  rofe , l’autre 
» bleu , un  autre  jaune  ; fi  les  nuances  me  man- 
» quoient,  j’en  imaginerôis  tant  de  nouvelles  , 
» qu’aucun  ne  fe  reflëmbleroit  : au  lieu  de  cette 
» ecorcerude,  inutile,  défagréable,  celle  de  mes 
»>  arbres  feroit  de  glace  de  miroirs  ; avec  cinq 
» ou  fix  jolies  femmes  & autant  d’hommes , une 
» Forêt  feroit  aufli  animée  qu’une  Salle  de  bal  : 
» plus  ingénieufe  que  la  nature,  je  rendrois  mes 
» bois  aufli  amufans  la  nuit  que  le  jour , en  gar- 
•>  niflant  toutes  les  branches  de  mes  jolis  ca- 
» mayeux,  de  ces  infeétes  luifans,  quiferoient 
»»  là  un  effet  admirable  ». 

» Je  voudrons  aufli  qu’il  fût  très-vrai  qu’on  ne 
» marchât  que  fur  des  fleurs  ; je  les  ferois  tou- 
» tes  aufli  bafles  que  le  gazon , & de  couleurs 
» encore  plus  variées  que  mes  arbres  ; enfin 
» que  n’imaginerois-je  pas,pour  donner  des  gra- 
» ces  à cette  infipide  uniformité  de  la  nature? 

Ifabelle  auroit  fans  doute  pouflè  beaucoup 
plus  loin  la  réforme  de  l’Univers  ; mais  elle  fut 
interrompue  par  un  cri  que  fit  Elvire , en  fe  le- 
vant avec  précipitation  \ Ifabelle  en  fit  autant , 
fans  fçavoir  ce  qui  caufoit  la  frayeur  de  fa  com- 
pagne. Elles  fongeoient  à fuir  , quand  un  jeune 
nomme , couvert  de  fang , vint  tomber  prefque 
à leur  pied.  Cë  jeune  homme  n’étoit  que  blef- 
fé  le  lecours  qu’on  lui  procura,  lui  rendit  la  con- 
noiflânce.  Elvire  fent  naître  dans  fon  cœur  un 
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fentîment  plus  vif  que  la  pitié  , pour  cet  incon- 
nu ; 5c  elle  engage  Dont  Pedre  fon  frere , à le 
retirer  dans  fa  maifon  , où  il  trouvera  plus  de 
foulagement  que  partout  ailleurs.  La  mine , la 
raille,  un  air  noble  qui  perçoit  à travers  le  dé- 
fordre  du  blefle , ne  laifloienr  pas  douter  qu’il  ne 
fût  d’une  naiftance  au-deffus  du  commun.  On 
fut  en  peu  de  jours,  qu’il  n’y  avoit  aucun  danger 

{>our  le  malade  ; mais  il  ne  parloit  point  ÿ 8c 
es  Chirurgiens  démontrèrent  qu’étant  muet , il 
devoit  aulli  être  fourd.  Aulfi  fe  permettoit-on  de 
tout  dire  devant  lui  } & cette  liberté  le  rendit , 
pour  ainfi  dire , le  confident  des  penfces  les  plus 
lecrettes  d’Elvire  5c  d’Ifabelle.  Il  apprit  que  le 
Roi  aimoit  Elvire,  5c  que  celle-ci  ne  repondoit 
point  à cet  amour.  Je  vais , Madame,  vous  faire 
part  d’une  converfation  que  ces  deux  femmes 
ont  enfemble  fur  ce  fujet , en  préfence  du  pré- 
tendu fourd. 

»>  Que  mon  frere  eft  malheureux , dit  Elvire 
jj  à fon  amie  ! vous  n’avez  nul  ménagement 
« pour  lui  j cependant  il  vous  adore.  Belle  rai- 
» fon  , reprit  lfabelle  j s’il  faut  mefurer  l’amour 
» que  l’on  prend  fur  celui  que  l’on  donne , vous 
» aimez  donc  le  Roi  à la  folie.  Vous  prenez  un 
» mauvais  détour  , reprit  Elvire  ( avec  un  petit 
» mouvement  d’impatience).  Le  Roi  ne  m’aime 
» pas  j 5c  quand  il  m’aimeroit. . . . Eh  bien  ' in- 
jj  terrotnpit  lfabelle , quand  il  vous  aimeroit.... 
jj  Achevez  comme  s’il  étoit  vrai  j hors  vous  , 
jj  perfonne  n’en  doute  ; que  feriez-vous  ? Pen- 
jj  dant  qu’lfabelle  parloit,  Elvire  qui  étoit  affife 
« vis-à-vis  de  l’inconnu  , rencontra  fes  yeux 
« qu’il  bailla  avec  tant  de  triftelïe , que  fon  dé- 
» pit  en  augmenta  j elle  répondit  encore  plus 
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» vivement  : quand  il  m’aimeroit,  je  ne  l’aime- 
» rois  jamais  ; il  y a trop  d’éloignement  de  Ton 
caraétere  au  mien.  Eh  ! qu’importe  pour  un 
» Roi  , reprit  Ifabelle  ; cela  n’importe  même 
« guère  pour  un  particulier  ; aime-t’on  tout  Ton 
»>  Amant  ? Cela  ne  fe  peut  pas  ; les  agrémens  per- 
m fonnels  Sc  les  belles  qualités  font  trop  parca- 
” gé$.  Vous  voyez  que  j’aime  dans  votre  frere 
jj  la  nobletfe  de  fon  ame  , fa  bonne  foi  ; j’aime- 
»>  rois  dans  un  autre  la  jolie  figure  , la  douceur 
» de  la  phifionomie  ; je  ne  m’engage  avec  per- 
» fonne  j je  leur  dis  naturellement  ce  qui  me 
j>  plaît  ou  déplaît  en  eux  j & fi  j’étois  à votre 
jj  place,  en  difant  au  Roi  que  je  l’aime....  Eh  ! 
jj  mais  je  ne  lui  dis  point , s’écria  Elvire  ; en  vé- 
» rité  votre  obftination  me  défefpere  ; je  ne  lui 
» dis  point  j & je  ne  lui  dirai  jamais.  Tant  pis, 
» reprit  Ifabelle  \ fi  vous  n’accûutumez  votre 
j>  cœur  à s’amufer  de  tout , au  premier  mouve- 
ment  de  fimparhie  que  vous  rencontrerez  j vous 
» aimerez  férieufement. 

» Ce  feroit  la  feule  façon  dont  je  voudrois 
j»  aimer , répondit  Elvire  ; comme  l’amour  in- 
j>  volontaire  peut  feul  être  excufé , je  me  croi- 
j>  rois  moins  coupable  d’aimer  beaucoup,  que 
j>  d’aimer  médiocrement.  Ah  ! vous  irez  plus 
j>  loin , s'écria  Ifabelle  : une  fois  féduite  , vous 
jj  craindrez  de  n’aimer  pas  alTez.  Que  je  vous 
jj  plains  ! que  vous  ferez  malheureufe,  quand  les 
jj  défauts  de  votre  Amant  viendront  défigurer 
jj  l’agréable  idole  que  votre  cœur  s’en  fera  for- 
jj  mce  ! Je  ne  m’en  croirois  pas  plus  malheu- 
» reufe,  reprit  Elvire  ; il  me  femble  que  l’on 
jj  doit  voir  les  défauts  de  ce  que  l’on  aime , du 
>j  même  œil  que  les  fiens  propres  : l’amour  qui 
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i>  s’en  offenfe,  n’eft  qu’une  foible  amitié.  Vous 
» ne  défirez  donc  pas  un  Amant  parfait , repli- 
» qua  Ifabelle  en  riant?  Je  ne  dchrerois pas  une 
.>  chimere  , répondit  Elvire  ; les  vertus  qui  mé« 
>»  rirent  l’eftime  générale , auroient  les  memes 
»>  droits  fur  la  mienne  } je  m’imagine  d’ailleurs 
» que  le  bonheur  qui  confille  dans  la  tendre 
» union  des  âmes,  dépend  d’une  lincérité  irré- 
» prochable , & de  la  confiance  la  plus  intime  ; 
» j’en  exigerois  beaucoup  ; &:  je  me  croirois  ai- 
» mée  foiblement,  fi  l’on  n’en  exigeoit  autant 
» de  moi  : je  voudrois  auili  que  mon  Amant  eût 
» allez  de  candeur , pour  n’edayer  de  me  con- 
» vaincre  de  fes  fentimens , qu’après  s’en  ctre 
» convaincu  lui-meme  : je  ne  fai,  ajouta  t-elle  , 
>»  en  baiffant  les  yeux , fi  je  ne  voudrois  pas  qu’il 
» fût  malheureux.  On  ne  rend  point  alHîz  heu- 
» reux  quelqu’un  qui  l’eft  déjà.  Fort  bien , dit 
>»  Ifabelle  en  fe  levant  , avec  cette  façon  de 
» penfer , on  fait  le  bonheur  des  autres  ÿ mais 
» on  ne  fait  affinement  pas  le  lien.  Vous  iortez, 
»>  dit  Elvire.  Non , répondit  Ifabelle , attendez- 
» moi  : je  vais  dans  ce  cabinet  écrire  une  chan- 
»>  fon  que  j’ai  faite  fur  l’humeur  de  votre  frere  ; 
j>  je  veux  la  lui  donner  j je  ne  ferai  qu’un  mo- 
» ment. 

» Elvire  voulut  la  fuivre  ; mais  en  pafTant  au- 
«près  du  lit  de  l’inconnu  , il  la  retint  douce- 
»>  ment  par  fa  robe.  Arrêtez , adorable  Elvire  , 
» lui  dit- U alfez  bas  pour  n’etre  entendu  que 
» d’elle  } je  fuis  ce  malheureur  qui  auroit  droit 
>»  de  vous  plaire,  s’il  fuflifoit  de  vous  adorer. 
» Vos  charmes  ont  féduit  ma  raifon  j une  jufte 
» indignation  contre  les  hommes  m’avoit  con- 
» damné  à garder  avec  eux  un  iîlence  éternel  j 
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« l’amour  feul  pouvoit  me  le  faire  rompre  : (î 
» l’offre  des  premiers  vœux  d’un  cœur  pur  vous 
» offenfe  , je  reprends  le  deffein  que  j’avois  for- 
s>  mé  ; rien  ne  pourra  m’en  diftraire. 

» Elvire,  à la  voix  de  l’inconnu,  fut  faille  de 
» tant  de  différens  fentimens, qu’ils  fufpendirent 
» réciproquement  leur  effet.  Elle  fembloit  vou- 
» loir  s’éloigner  j mais  l’inconnu  la  retenant 
» toujours  : pardonnez-moi , Madame,  conti- 
»>  nua-t-il , la  violence  que  je  vous  fais  : voici  le 
» moment  décifif  de  ma  vie  ) je  ne  fuis  pas 
« affez  téméraire  pour  efpérer  j mais  je  fuis  trop 
j>  malheureux , pour  avoir  quelque  chofe  à crain- 
s>  dre.  J’ai  parlé,  belle  Elvire  j vous  feule  le  fa- 
33  vez  j que  tout  autre  l’ignore  ; gardez  mon  fe- 
33  cret  y c’eft  la  feule  grâce  que  je  vous  demande 
33  à préfent  ; me  la  refuferez-vous  ? Répondez- 
33  moi , charmante  Elvire  j que  j’entende  de 
» cette  belle  bouche  un  mot  qui  me  foit  adrefTé; 

3j  quel  qu’il  puifTe  être , il  fera  cher  à mon  amour. 

» Je  garderai  votre  fecret , répondit-elle  d’une 
33  voix  timide  ; permetrez-moi  feulement  de  le 
33  communiquer  à mon  frere  ; il  ne  doit  rien 
s»  ignorer  de  ce  que  je  fai  j & vous  lui  devez  vo- 
ss.tre  confiance.  Vos  volontés  font  mes  loix, 

33  Madame , reprit  l’inconnu  ; dites  mon  fecret 
33  à Dom  Pédre  : mais  , adorable  Elvire , ( ajou- 
33  ta-t-il  avec  une  tendre  timidité  ) le  lui  direz- 
3»  vous  tout  entier?  Je  ne  lui  cache  rien,  répon- 
33  dit-elle.  Ah  ! Madame  , s’écria  l’inconnu,  que 
*3  mon  amour  vous  touche  peu  ! que  je  fuis  mal- 
>’  heureux  ! Mais  pourquoi , dit  Elvire,  s’apper- 
>»  cevant  alors  pour  la  première  fois  qu’elle  s’at- 
»3  rendriffoit  ? Craignant  d’en  trop  dire , elle  s ’é- 
93  chappa  des  mains  de  l’inconnu  , fi  agitée. 
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^ qu’elle  n’ofa  entrer  dans  le  cabinet  où  étoic 
ïj  lfabelle  ; elle  alla  s’enfermer  dans  le  lien». 

A peine  remife  de  fon  trouble,  commençoit- 
elle  à fentir  cette  joie  du  cœur,  qui  naît  du  dé- 
veloppement d’un  fentiment  agréable,  que  Dom 
Pedre  arriva. 

» Ah  ! mon  frere , s’écria-t-elle  en  courant  à 
« lui , l’inconnu  m’a  parlé;  vous  ferez  furpris  de 
j>  l’entendre  : il  vous  aime  ; il  a un  fon  de  voix 
« charmant  ; vous  ne  vous  repentirez  jamais  de 
» lui  avoir  fauve  la  vie  ; vous  l’aimerez  j’en  fuis 
3>  fùre  ; mais  il  faut  lui  garder  le  fecret  ; je  l’ai 
» promis.  Quel  fecret,  demanda  Dom  Pedre  ? Sa 
» naifiance  eft-elleobfcure?  n’oferoit-il  l’avouer? 
« Ce  n’eft  pas  cela , répondit  Elvire  ; il  ne  veut 
»>  parler  qu’à  nous;  nous  aurons  feuls  fa  confian- 
« ce  ; notre  amitié  lui  tiendra  lieu  de  tout  : un 
33  jufte  mépris  pour  les  hommes. . . . Que  vou- 
3>  lez-vous  donc  dire  , ma  fœur,  interrompit 
33  Dom  Pedre?  Je  ne  vous  entends  point  ; mais 
33  enfin  quel  eft  fon  nom  & fa  nailiance?  Je  ne 
33  le  fai  pas  , répondit-elle,  auflî  furprife  de  fon 
33  ignorance  , qu’embarraflee  de  la  queftion. 
33  Vous  ne  le  favez  pas,  reprit  vivement  Dom 
33  Pedre  ? & qu’a-t  il  donc  pu  vous  dire  ? Pour- 
33  quoi  vous  confier  des  fecrets  avant  que  de 
» le  faire  connoître.  Quel  eft  l’embarras  où  je 
33  vous  vois  ? Expliquez-vous , ma  fœur  ; éloignez 
33  s’il  fe  peut , des  foupçons. . . . Ah  ! mon  cher 
33  frere , interrompit  Elvire , n’intimidez  pas  ma 
33  confiance  ; vous  faurez  tout  ; je  ne  veux  rien 
33  cacher  à un  frere  que  j’adore.  L’inconnu. . . . 
33  Quoi  toujours  l’inconnu,  reprit  Dom  Pedre 
33  avec  colere.  Ce  n’eft  plus  que  fous  foq  noir , 
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» que  je  puis  recevoir  des  confidences  ; je  vais  la 
» faire  expliquer.  Nul  éclairciftement  ne  me  con- 
» vient  avant  celui  de  fa  naiflance  ». 

Il  fortir  en  même  tems , 8c  laifla  Elvire  dans 
une  fituation  bien  nouvelle  pour  fon  cœur.  Eton- 
née , interdite  , elle  s’appuya  fur  une  table , 8c 
fembloit,  en  fe  cachant  le  vifage  de  fes  mains  , 
vouloir  fe  dérober  à elle-même  une  partie  de  fa 
confufion.  La  colere  de  Dom  Pédre  avoir  éclairé 
fon  cœur  : la  crainte  de  s’être  méprife  fur  l’ob- 
jet de  fa  tendrefte,  lui  rendit  plus  de  timidité, 
que  le  plaifir  d’être  aimée  ne  lui  en  avoir  fait  per- 
dre ; cette  paffion , qui  s’exprimoit  un  moment 
auparavant  par  une  joie  fi  naïve , lui  parut  un 
crime , & peut-être  une  baflefie. 

Elle  fut  raflurée , lorfque  fon  frere  venant  la 
retrouver  quelque  tems  après,  lui  apprit  qu’il 
venoit  d’avoir  un  éclairciftement  avec  l’inconnu  , 
& qu’il  avoit  tiré  de  lui  le  fecret  de  fa  naif- 
fance.  » Il  étoit  fils  de  D.  Sanche  de  Las  Torres, 
» fameux  Miniftre  du  Roi  de  Portugal.  Dom 
» Sanche  avoit  eu  le  malheur  de  plaire  à Laure  de 
» Padille , maître  fie  de  ce  Prince.  Plus  violente  8c 
» plus  cruelle  encore  que  lui , elle  commença  par 
» faire  empoifonner  la  mere  de  Dom  Alvar,  pour 
» ôter toutprétexteilavertueufefroideur deDom 
» Sanche } mais  cet  attentat  qu’il  ne  put  ignorer, 
» changea  fon  indifférence  en  horreur.  Laure  , 
» de'fefpérant  de  pouvoir  le  toucher  , fe  porta 
» aux  dernieres  extrémités  ; après  avoir  efTayé 
» envain  de  jetter  dans  l’efprit  du  Roi , des  foup- 
» çons  fur  l’intégrité  de  fon  Miniftre,  elle  for- 
» gea  elle-même  un  projet  de  conjuration , qu’elle 
» fit  trouver  dans  les  papiers  de  Dom  Sanche , 
» par  un  complice  infâme  de  fes  cruautés.  « 
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Faites  attention , Madame,  à ce  projet  de  con- 
juration; il  doit  en  être  queftion  dans  la  fuite  de 
ce  Roman. 

» Le  Roi , fur  ce  fpécieux  témoignage , fit 
» trancher  la  tête  à fon  Miniftre  ; mais  la  ven- 
>»  geance  de  cette  perfide  femme  n’étoit  pas  af- 
»»  fouvie  : elle  voutoit  éteindre,  en  Dom  Alvar, 
» le  refte  du  nom  de  Las  Torres.  Il  ne  lui  eût 
•'»  pas  été'tfifficile  de  le  faire  périr,  tous  les  amis 
» de  fon  pere  l’ayant  abandonné  : un  fcul  lui 
» refta,  qui  eut  le  courage  d’enlever  le  jeune 
»>  Alvar  : il  vint  le  cacher  dans  la  Forêt , où  El- 
»>  vire  6c  Ifabelle  l’avoient  trouvé. 

» Ce  fidele  ami  a confacré  fon  bien , fon  ef- 
»>  prit  & fes  talens  , à l’éducation  de  fon  éleve  ; 
» une  cabane  leur  a fervi  d’afile  contre  les  fu- 
» reurs  de  Laure , jufqu’au  jour  où  l’inexpérien- 
>>  ce  du  malheureux  Alvar  a donné  lieu  à la  plus 
» horrible  cataftrophe.  11  chafloit  allez  loin  de 
i>  leur  habitation , lorfqu’il  rencontra  des  gens 
» inconnus , qui  le  croyant  de  la  fuite  du  Roi , 
» le  queftionnerent  fi  adroitement,  que  parlant 
j>  pour  la  première  fois  à des  hommes  , la  dér 
» fiance  générale  que  fon  ami  lui  avoir  infpirée, 
j>  ne  fufht  pas  pour  le  garantir  de  leurs  artifi- 
» ces.  C’étoient  des  émifiaircs  de  la  cruelle 
» Laure  ; ils  tirèrent  des  paroles  de  Dom  Al- 
♦>  var,  des  induéfions  fuffifantes  pour  découvrir 
» la  retraite  de  fon  vertueux  ami , 8c  partirent 
» promptement  pour  aller  confommer  leur  cri- 
» me  par  un  infâme  aflaflïnat. 

» Quel  fpeétacle  pour  le  malheureux  Alvar  , 
» en  entrant  dans  la  cabanc,de  trouver  fon  ten- 
?»  dre  ami  prêt  de  rendre  le  dernier  foupir  ! U- 
ne  lui  reltondc  forces, que  pour  lui  apprendre 
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»>  d’où  partoient  les  coups , & pour  l’exhorter  2 
» s’en  garantir.  Dom  Alvar  l’ayant  vu  expirer,  ne 
» fe  connoidant  plus  lui-même  , erroit  comme 
» un  furieux  dans  la  Forêt , quand  il  rencontra 
» des  Piqueurs  du  Roi.  Ils  voulurent  brutale- 
»>  ment  le  faire  retirer.  Dom  Alvar,  qui  ne 
» cherchoit  qu’à  mourir,  fe  livrai  leurs  coups,- 
» & vint  tomber  aux  pieds  d’Elvire.  Sa  feule  vue 
s>  l’engagea  à recevoir  les  fecours  qu’elle  lui  pro- 
» cura  j fon  cœur , quoique  prévenu  contre  les 
•j  hommes , ne  put  réfifter  a l’amour  qu’Elvire 
» lui  avoit  infpiré  j il  étoit  d’autant  plus  violent , 
» qu’il  le  redentoit  pour  la  première  fois  : mais 
» en  fe  livrant  à fes  foins , il  fe  propofa  d’obfer- 
» ferver,  en  gardant  le  filence,  fi  les  hommes 
» étoient  tels  qu’on  les  lui  avoit  dépeints  ; & de 
» ne  le  rompre , que  lorfqu’il  auroit  trouvé  où 
» placer  fon  eftime  ».  Dom  Pédre  raconte  à fa 
fœur,  qu’il  a vu  dans  les  papiers  de  Dom  Alvar, 
toutes  les  preuves  qui  peuvent  conftater  cette 
Hiftoire  ; que  le  feul  écrit  qui  lui  manque , eft 
le  fatal  projet  de  la  conjuration,  qui  a coûté  la 
vie  à fon  pere , & que  Dom  Alvar  l’a  cherché 
inutilement. 

Dans  ce  moment  le  frere  & la  fœur  entendi- 
rent un  grand  bruit  : un  Officier  entra  fuivi  de 
plufieurs  Gardes  ; il  venoit  arrêter  Dom  Pédre. 
de  la  part  du  Roi  ; on  le  conduifit  dans  une  tour  , 
où  il  fut  enfermé.  Elvire  courut  fe  jetter  aux  pieds 
du  Monarque  qui  la  reçut  avec  bonté , mais  qui 
ne  voulut  jamais  lui  dire  de  quel  crime  Dom 
Pédre  étoit  accufé.  Ce  qu’elle  fut  feulement  d’I- 
fabelle , c’eft  que  Dom  Alvar  étoit  dans  la  plus 
haute  faveur  auprès  du  Monarque.  Il  edaya  plu- 
fieurs fois  de  parler  pour  fon  ami  j mais  le  Prince 
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'étoit  impénétrable  fur  les  motifs  de  fa  détention. 
Il  le  fut  bien  encore  davantage,  lorfqu’il  apprit 
<pje  fon  favori  étoit  aimé  de  la  fœur  de  Dom 
Pédre.  Il  la  crut  complice  du  crime  dont  il  foup- 
çonnoit  le  frere  d’Elvire  $ la  jaloufie  fe  joignit  à 
ce  foupçon  j & fans  rien  examiner  davantage  , 
il  fit  arrêter  Dom  Alvar , Elvire  , & Ifabelle. 
» Elvire  aflommée  de  ce  coup  imprévu , fem- 
»>  bloit  ne  prendre  aucune  part  à ce  qui  fe  paf- 
» foit.  O mon  frere , 6 Alvare  , s’écria-t-elle  dou* 
» loureufement  $ qu’allez-vous  devenir  1 Ifabelle 
»»  ne  cefloit  de  crier  à l’injuftice  j elle  afluroit 
n qu’elle  n’obéiroit  pas  j qu’elle  vouloit  parler  au 
» Roi  ; qu’afTurément  elle  lui  feroit  entendre 
» raifon.  Ses  plaintes  furent  inutiles  ; il  fallut 
» partir.  Elvire  demeura  pendant  tout  le  chemin 
» dans  l’efpece  d’égarement  où  elle  étoit  tom- 
j>  bée  en  recevant  les  ordres  du  Roi.  Ifabelle  ex- 
»>  haloit  fon  impatience  d’une  façon  , qui  dans 
» toute  autre  conjoncture  , auroit  été  plai- 
« fante. 

» La  nuit  étoit  déjà  fort  avancée , quand  elles 
t$  arrivèrent  j on  les  conduifit  dans  une  chambre 
j>  immenfe , dont  le  délabrement , auffi  bien  que 
3*  celui  des  meubles, auroient  effrayé  des  perfon- 
» nés  moins  délicates.  Tout  étoit  égal  à Elvire  ; 
n elle  ne  s’informoit  de  rien  j mais  Ifabelle , par 
» fes  queftions  réitérées , obligea  des  efpeces  de 
j>  phantômes , deftincs  à les  fervir  fous  l’habille— 
m ment  de  Duègnes , à fatisfaire  fa  curiofité.  Elle 
n crut  voir  ouvrir  fon  tombeau , en  apprenant 
n qu’elles  étoient  à la  Cour  de  la  Reine  Douai-» 
» riere,  grand’mere  du  Roi.  Elle  fit  à Elvire  mille 
n reproches  mêlés  de  larmes.  Son  chagrin  redou- 
>j  bla  le  lendemain,en  fe  voyant  dans  un  Château» 
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» moins  affreux  encore  par  fon  extrême  ax)ti-p 
» quité  , que  par  le  peu  de  foin  que  l’on  prenoic 
» de  l’entretenir. 

» La  vieille  Reine  attachée  aux  étiquettes  ÔC 
a aux  anciens  ufages  , rendoit  la  vie  infuppor- 
» table  à celles  que  la  profcription  y conduifoit , 
» fous  le  prétexte  de  lui  former  une  Cour.  Tout 
» y refpixoit  la  gêne  , la  trifteffe , & l’incommo- 
y dité  ». 

Plus  de  fix  mois  s’étoient  écoulés , lorfque  le 
Roi  fit  avertir  la  Reine  Douairiere,qu’il  iroit  le 
lendemain  lui  rendre  urne  yifite,  » 11  lui  don  noix 

rarement  cette  marque  de  refpeét  ; aufli  cet 
» événement  répandit  une  joie  générale  dans  fa 
» trifte  Cour.  La  vieille  Reine , qui , comme  tous 
» les  gens  de  fon  âge , tenoit  encore  au  monde 
» pour  en  favoir  les  nouvelles  , méfurant  la 
u quantité  qu’elle  en  app.rendroit,  par  la  durée 
» du  tems  quelle  pafTeroit  avec  fon  petit-fils  , 

» voulut  prévenir  fon  arrivée  } elle  fit  apprêter 
» fes  équipages , aulli  délabrés  que  fon  Château  ÿ 
» & le  jour  marqué , elle  fe  mit  en  chemin  pour 
» aller  à la  rencontre  du  Roi  J Elvire  & lfabelle 
» étoient  du  voyage. 

» La  trifte  Elvire  revoit  profondément  aux 
» moyens  de  tirer  du  Roi , ou  de  quelqu’un  de 
» fa  fuite , des  éclairciffemens  fut  Je  fort  de 
» fon  frété  & de  fon  Amant  j jnfques-là  elle 
v n’avoit  pu  en  apprendre  aucune  nouvelle. 

» Ses  regards  étoient  fans  delTein  ; quand 
» tout-à-coup  frappée  de  la  rencontre  la  moins 
» attendue , elle  fat  un  cri , en  s’élançant  hors  de 
» la  voiture,  qui  par  .bonheur  étoit  fort  baffe. 

» Elle  fut  en  un  inftant  au  milieu  d’une  troupe 
» d’ Archers  qui  conduifoient  deux  prifonniers  y 
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sa  le  changement  de  leur  vidage  , l’horreur  de 
a>  leurs  habillemens , les  fers  dont  ils  étoient 
» chargés  , ne  l’avoient  pas  empêchée  de  les  re- 
»>  connoîrre.  Mon  frere , s’écrioit-elle , ô Dieux  ! 
*a  mon  cher  frere,  eft-ce  vous  ? Elle  le  tenoit  dans 
aa  fes  bras  , qu’elle  en  doutoit  encore.  Son  pre- 
aa  mier  mouvement  fut  la  joie  de  retrouver  tout 
aa  ce  qu’elle  aimoit  ; mais  bientôt  frappée  de  l’ap- 
aa  pareil  d’infamie  qui  les  entouroit , il  fembla 
aa  que  fa  vie  ou  fa  raifon  alloient  l’abandonner, 
aa  Saifie  d’effroi , elle  les  quittoit  pour  appeller 
aa  le  ciel  & la  terre  à fon  fecours.  Elle  revenoit 
aa  à Dom  Pédre  , le  ferroit  plus  étroitement 
n dans  fes  bras  ; nulle  fuite  dans  fes  penfées  ; 
aa  nul  ordre  dans  fes  paroles  ; fa  douleur  étoit 
aa  un  délire. 

>a  Dom  Pédre  montroit  moins  de  foiblefle  ; 
» mais  le  défefpoir  étoit  peint  dans  toute  fon 
aa  aéfion  ; des  mots  entrecoupés  exprimoient 
aa  tour-à-tour  fa  fureur  , fa  honte , & l'on  atten- 
aa  drifrement.  Dom  Alvar  , malgré  le  poids  de 
aa  fes  chaînes»  étoit  aux  pieds  dElvire;  il  tenoit 
aa  une  de  fes  mains  qu’elle  lui  avoit  abandonnée; 
aa  il  la  baignoit  de  lés  larmes  ; Elvire  jettoit  de 
aa  tems  en  tems  fur  lui  des  regards  mêlés  de 
aa  complaifance , d’horreur  & de  tendrefTe  : Al- 
aa  var , difoit-elle  , que  nous  fommes  malheu- 
aa  reux  ! ils  étoient  tous  trois  trop  occupés  d’eux  - 
aa  mêmes , pour  appercevoir  ce  qui  fe  pafTcit  au- 
aa  près  d’eux  aa. 

La  Reine  furprife  de  la  fuite  précipitée  d’El- 
vire , avoit  fait  arrêter , pour  en  favoir  la  caufe. 
Ifabelle  , après  avoir  reconnu  les  prifonniers  , 
étoit  defcendue  ; elle  couroit  pour  joindre  fes 
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carefles  à celles  de  fon  amie,  lorfque  le  RoÂ 

arriva. 

Ce  Prince  avoit  vu  de  loin  ce  qui  s’étoit  pafle  ; 
il  avoit  cru  reconnoître  Elvire  ; mais  ne  compre- 
nant rien  à fa  démarche  , il  avoit  poufle  fon  che- 
val pour  s’éclaircir  plutôt  ; fon  impatience  ne  lui 
avoit  pas  permis  de  s’arrêter  avec  la  Reine  ; il 
ne  fit  que  la  faluer  en  paflant,  & rejoignit  Ifa- 
belle  au  moment  qu’elle  arrivoit.  j>  Voyez,  lui 
» dit-elle,  le  fruit  de  vos  caprices.  Vous  en  de- 
» vriez  mourir  de  honte  & de  regret  j mais  vous 
» êtes  Roi  ». 

Alphonfe  reconnoifiant  alors  fes  malheureux 
favoris , fe  fentit  combattu  de  fentimens  fi  op- 

t>ofés , que  ne  voulant  céder  à aucun , il  alloit  s’é- 
oigner , lorfque  Dom  Pédre  levant  les  yeux  à la 
voix  d’ifabelle , plus  faifi  de  fureur  que  d’éton  - 
nement  de  fe  voir  près  du  Roi , il  lui  cria  avec  le 
ton  du  défefpoir:»  arrête,  cruel;  repais  tes  yeux 
33  de  l’état  horrible  , où  tes  injuftes  préventions 
33  nous  ont  conduits  ; tu  veux  ufurper  le  nom  do 
33  Pacifique  ; & tu  mérites  mieux  celui  de  cruel, 

33  que  ton  prédécelîeur  ; il  n‘a  verfé  que  du  fang  ; 

» &c  tu  déchires  les  cœurs.  Ton  amitié  eft  une 
33  tyrannie  ; tes  bienfaits  font  des  malheurs  , Sc 
33  notre  reconnoiflance  un  fupplice. 

» Au  premier  mot  que  Dom  Pédre  avoit  pro- 
33  noncé,  Elvire  éperdue  l’avoir  quitté  pour  fe 
. 33  jetter  aux  genoux  du  Roi , qu’elle  tenoit  for- 
» tement  embraifés  : ah  ! Sire , lui  ctioit-elle  , 

» ne  vous  offenfez  pas  des  paroles  que  le  défef- 
. » poir  arrache  à mon  malheureux  frere  ; fon 
33  crime  ne  commence  que  de  ce  moment  ; par- 
33  donnez  tout  à l’excès  de  fon  infortune  ; vous 

l’avez 
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« l'avez  aimé.  Ah  Dieux  ! jettez  les  yeux  fut  lui! 
»>  vous  aimez  la  Vertu , fecourez-la.  Mes  larmes. 
» . . . . Ma  douleur.  . . . Nos  malheurs.  . . 
« Hélas  ! ils  font  fans  bornes  >»  ! 

Le  Roi , plongé  dans  une  profonde  rêverie 
ne  répondoit  que  par  des  regards  fombres  &:  dif- 
traits , qu’il  jettoit  alternativement  fur  le  frere 
& la  fœur.  Elvire,  perfuadée  qu’ils  annonçoienr 
la  perte  de  ce  qu’elle  avoit  de  plus  cher , n’écou- 
tant que  fon  défefpoir  , alla  fe  jetrer  entre  fon 
frere  &:  fon  Amant.  » Je  ne  veux  plus  t’enten- 
s>  dre,  tyran  inflexible,  continua-t-elle  en  par- 
»>  lant  au  Roi  J nous  expirerons  à tes  yeux  j mais 
j>  tu  ne  feras  pas  le  maître  du  moment  j nous 
» te  ravirons  le  plaifir  barbare  de  l’ordonner.... 

» Non  , vous  ne  mourrez  pas,  s’écria  le  Roi; 
» vous  êtes  plus  mes  tyrans,que  je  ne  fuis  le  vôtres 
s>  mes  regrets  me  rendroient  plus  malheureux 
» que  vous,  fi  mon  jufte  reflentiment  triom-r 
» phoit  de  ma  clémence.  Voyez  , Madame  , 
« continua  le  Roi  en  s’approchant  d’Elvife  , 
n voyez  fi  votre  frere  étoit  coupable  ; voyez  s’il 

mérite  la  grâce  que  je  lui  accorde.  Elvire  prit 
» un  papier  que  le  Roi  lui  préfentoit,  8c  que 
» Dom  Alvar  reconnut  auflitôt  , pour  le  fatal 
s»  projet  de  conjuration , qui  avoit  coûté  la  vie  £ 
j>  fonpere.  Ah  ! Sire,  s’écria-t-il,  quelle  preuve 
» plus  convaincante  pouviez-vous  avoir  de  l’in- 
» nocence  de  Dom  Pédre.  En  même  tems  il  ap- 
» prit  au  Roi  l’origine  de  ce  funefle  écrit } il  lui 
n ht  remarquer  qu’étant  fans  nom  & fans  date , 
» il  n’avoit  pas  été  diflicile  aux  ennemis  de  Dom 
*>  Pédre  d’en  impoler  au  Roi,  en  rapprochant 
» les  circonftances.  Cela  doit  être  vrai  , Sire  , 
»>  dit  Ifabelle , quand  Dom  Alvar  eut  cefTé  de 
Tome  IF.  H 
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» parler  ; car  j’ai  trouvé  ce  papier  dans  la  Forer, 
» -le  même  jour  que  nous  y rencontrâmes  Doin 
» -Alvar  ; voyant  qu’il  étoit  écrit  en  Portugais  , 
» que  je  n’entends  pas,la  curiofité  me  le  fit  don- 
m ner  à Dom  Rodrigue  , pour  le  traduire.  Mille 
» occupations  férieufes  que  j’ai  eues  depuis  , 
» m’ont  fait  oublier  de  le  lui  reprendre  : voilà 
» comme  les  Rois , ajouta-t-elle  en  hauflant  les 
r>  épaules , croient  faire  grâce , quand  ils  ne  font 
b que  juftice.- 

- » <j  Ciel,  s’écria  Alphonfe  , que  le  Trône 
r>  renferme  d’écueils  pour  la  vertu!  Mepardon- 
» nerez-vous  mon  erreur , belle  Elvire , lui  dit-il , 
» en  prenant  fa  main  qu’il  préfenta  à Dom  Al- 
•>  var?  ‘Ne  fuis-je  pas  alTez  puni  par  la  perte  de 

vôtre  cœur  ? En  vous  unifiant  à ce  que  vous 
o»  aimez , eft-ce  afièz  expier  mon  crime  ? Allons, 
» -continua-t-il,  (en  détachant  lui-même  les  fers 
« de  fes  favoris  , & ne  dédaignant  pas  de  les  em- 
•>  btafièr  ) venez  éprouver  fi  la  vertu  m’eft  cherej 
» l’excès  de  mes  bontés  furpafiera  celui  de  vos 
»>  malheurs  : aimez-moi , s’il  fe  peut } mais  duf- 
■»>  fiez-vous  être  ingrats , le  bonheur  d’en  faire  , 
>>  furpafle  la  peine  d’en  rencontrer  ». 

Tel  eft,  Madame  , le  premier  Ouvrage  de 
Madame  de  Grafigny  j mais  comme  il  n’avoit 
point  paru  fous  fon  nom , & qu’il  étoit  comme 
perdu  dans  unReeueil  compofé  par  différentes  per- 
sonnes,Madame  de  Grafigny  n’a  guère  commencé 
à fe  faire  connoître,  que  par  les  Lettres  d'une  Pé- 
rfuvienne , qui  vont  faire  le  fujet  de  la  Lettre  fui' 

vante.  '•  " • -! 

. ’ . * . . , / « . * 

Je  fuis,  &c.  _ ' • •;  ‘ 
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LETTRE  IX. 

J E vous  l’ai  déjà  dit , Madame  , l’Ouvrage  qui  Lcttres  j-u. 
'principalement  a fait  connoître  Madame  de  nc  pém- 
Crafigny  , font  fes  Lettres  d’une  Péruvienne,  v iennc» 
Ce  Roman  ingénieux,  plein  de  grâces  &:  de  dé- 
licatefle  , a placé  fon  Auteur  au  nombre  des 
Ecrivains  célébrés.  On  y trouve  d’abord  une 
Introdudion  hiftorique , qui  fert  à donner  une 
idée  des  mœurs , des  coutumes  , 8c  de  la  re- 
ligion des  Péruviens.  Ces  peuples  étoient  , en 
général  , francs , humains  , fideles  à leurs  Prin- 
ces , incapables  de  trahir  la  vérité  , 8c  rigides 
obfervateurs  des  loix , qu’ils  regardoient  comme 
l’Ouvrage  de  Manco-Capac , hls  du  Soleil.  Us 
adoroient  cet  aftre  bienfaifant  j mais  ce  n’étoit 
pas  la  feule  Divinité  à qui  ils  rendilTent  hom- 
mage. Ils  reconnoifloient  au-deflus  de  lui  un 
Dieu  Créateur  ; 8c  ils  avoient  aufîi  beaucoup  de 
vénération  pour  la  Lune  , qu’ils  traitoient  de  fem- 
me & de  fœur  du  Soleil.  L’opinion  de  l’immor- 
talité de  l’ame  étoit  établie  chez  les  Péruviens  j 
&c  ils  croyoient  que  cette  fubftance  fpirituelle  al- 
loit , après  la  mort  , dans  des  lieux  inconnus , 
pour  y être  récompenfée  ou  punie  éternellement.  , 

Les  Vierges  qu’on  élevoit  dans  le  Temple  du 
Soleil,  ne  pouvoient  époufer  que  des  Incas  ; 8c 
ceux-ci,  qui  étoient  fes  Souverains  du  Pérou, 
dévoient  toujours  s’unir  à leurs  fœurs , ou , s’ils 
n’en  avoient  point- , à la  première  Princelle  du 
Sang  Royal.  Les  richefïes  des  métaux  8c  des  pier- 
res précieufes,  dont  le  Temple  étoit  embelli,  le 
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rendoit  d’une  magnificence  extraordinaire. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  Péruviens 
euffent  fait  de  grands  progrès  dans  les  arts, 
ni  dans  les  fciences.  Chez  eux  , ' la  Médecine 
confifloit  dans  la  connoifiance  de  quelques 
fecrets.  On  ne  favoit  de  Géométrie  , que  ce 
qu’il  en  falloir  , pour  la  mefure  8c  le  partage 
des  terres  , dont  la  culture  étoit  regardée  par- 
mi eux  , comme  une  occupation  honorable. 
Ces  peuples  avoient  une  forte  de  mufique  , 
8c  même  quelque  genre  de  Pocfie.  Les  Pièces 
dramatiques  , qu’ils  compofoient  , étoient  re- 
préfentées  par  les  plus  grands  Seigneurs  du 
pays,  en  préfence  des  Incas  & de  toute  la  Cour. 
11  paroît  que  la  morale  & la  fcience  des  loix 
utiles  à la  fociété  , étoient  les  chofes  que  les 
Péruviens  avoient  appris  avec  plus  de  fuccès. 
Il  fortoit  aulTi  de  leurs  mains  des  Ouvrages 
d’une  beauté  admirable  , tels  que  ces  arbres  , 
ces  fleurs  & ces  fruits  d’or  , qu’on  trouvoit 
dans  les  jardins  du  foleil  , 8c  qui  étoient  Tra- 
vaillés avec  un  art  inconnu  en  Europe.  On  a de 
la  peine  à comprendre  , comment  ces  peuples, 
fans  aucun  infiniment  de  fer  ni  d’acier  , ont 
pu , à force  de  bras  feulement , renverfer  des 
rochers  , conduire  leurs  fuperbes  Aqueducs  au- 
delfus  des  plus  hautes  montagnes , 8c  pratiquer 
des  routes  dans  tout  leur  pays , malgré  les  plus 
grands  obftacles. 

Tels  étoient  les  peuples  qui  devinrent  les  vic- 
times de  l’avarice  des  Èfpagnols  ; ceux-ci  fe  por- 
tèrent à des  excès  de  cruauté , dont  le  récit  fait 
horreur.  Il  ne  leur  fut  pas  bien  difficile  de  vain- 
cre des  hommes  Amples  & crédules  , qui  voyant, 
pour  la  première  fois  des  armes  à feu,  les  prirent 
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Î»our  des  inftrumens  du  tonnerre.  Les  Efpagnols 
ançant  la  foudre  , 8c  montés  fur  des  chevaux , 
dont  les  Péruviens  n’avoient  jamais  connu 
l’efpece  , furent  regardés  comme  des  Dieux, 
dont  on  ne  parvient  point  à calmer  les  fureurs  , 
par  les  dons  les  plus  confidérables , 8c  les  hom- 
mages les  plus  humilians.  Une  nation  entière, 
foumife  , 8c  demandant  grâce  , ne  put  fiéchir 
ces  barbares  vainqueurs  ; 8c  après  bien  des 
torrens  de  fang  répandus  , les  Efpagnols  refte- 
rent  maîtres  d’une  des  plus  riches  parties  du 
inonde. 

Cette  introduction  hiftorique  doit  fervir  à 
la  connoiiTance  des  peuples  infortunés,  parmi 
lefquels  Madame  de  Grafigny  a choiii  fon  Hé- 
roïne. L’Ouvrage  eft  une  efpece  de  Roman 
épiftolaire  , où  , en  forme  de  lettres  , 8c  en 
ftyle  de  fon  pays  , une  jeune  Péruvienne  mêle 
au  récit  de  fes  amours  , une  critique  fine  8c  in- 
génieufe  du  caradtere  8c  des  mœurs  de  notre 
nation.  Vous  êtes  fans  doute  curieufe , Mada- 
me , de  favoir  comment  elle  s'y  prenoit  pour 
exprimer  fes  malheurs  8c  fon  amour.  Elle  fe 
fervoit , dit  l’Auteur  , des  Quivos  qui  étoient  en 
ufage  de  fon  rems.  On  appeiloit  ainfi  des  ef- 
peces  de  franges  compofées  de  fils  ou  de  cor- 
delettes de  diverfes  couleurs , auxquels  on  fai- 
foit  des  nœuds.  La  combinaifon  de  ces  cou- 
leurs 8c  de  ces  nœuds  , tenoient  lieu  d’écri- 
ture. 

Le  fond  de  ce  Roman  eft  extrêmement  fim- 
ple  : Zilia  , jeune  Princeife  du  Sang  des  Incas , 
qui  font  les  Rois  du  pays  , avoir  été  élevée 
dans  le  Temple,  parmi  les  Vierges confacrées 
au  Soleil  : elle  étoit  deftinée,  par  fa  naillance,  i 
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cpoufer  Aza  , fils  de  l’Incas  régnant.  Le  tems 
approchoit  où  elle  devoit  s’unir  à fon  époux  9 
mais  l’arrivée  des  Efpagnols  dans  les  Indes  , 
les  cruautés  qu’ils  y exercent , lui  en  font  perdre 
prefqu’entiérement  l’efpérance. 

Efclaves  des  Efpagnols , les  deux  Amans  font 
contraints  dcfuivre  leurs  vainqueurs,  qui  chargés 
de  l’or  du  Pérou  , alloient  en  enrichir  leur  pays. 
Le  navire  qui  portoit  la  Princefte  eft  attaqué  par 
un  vaifleau  François.  Après  un  combat  a(Tez  rude, 
Déterville  , qui  le  commandoit , fe  rend  maître 
du  navire  Efpagnol  ; mais  il  eft  moins  touché  des 
ïicheftes  immenfes  qu’il  y trouve,  que  de  la  beau- 
té de  la  jeune  efclave.  Il  ne  néglige  rien  pour  s’en 
faire  aimer  \ 8c  voici  de  quelle  maniéré  Zilia 
peint  cet  amour. 

>»  Il  fe  met  fur  fes  genoux  fort  près  de  mon 
» lit  ; il  refte  un  tems  confidérable  dans  cette 

pofture  gênante  : tantôt  il  garde  le  filen- 

ce  ^ 8c  les  yeux  baiftes  , il  femble  rêver  pro- 
» fondement  : je  vois  fur  fon  vifage  cet  embar- 
3>  ras  refpedhieux,que  nous  infpire  le  grand  nom, 
33  prononcé  à haute  voix.  S’il  trouve  l’occafion 
33  de  faifir  ma  main , il  y porte  fa  bouche  avec 
33  la  même  vénération , que  nous  avons  pour  le 
33  facré  Diadème.  Quelquefois  il  prononce  un 
33  grand  nombre  de  mots  qui  ne  reftemblent 
» point  au  langage  ordinaire  de  fa  nation.  Le 
>3  fon  en  eft  plus  doux  , plus  diftinéf  , plus  mé- 
33  furé  9 il  y joint  cet  air  touché,  qui  précédé  les 
33  larmes  , ces  foupirs  qui  expriment  les  befoins 
33  de  l’ame , ces  accens  qui  font  prefque  des  plain- 
33  tes , enfin  tout  ce  qui  accompagne  le  defir  d’ob- 
» tenir  des  grâces.  ...  Il  commence  par  me 
33  faire  prononcer  diftinétemenc  des  mots  de  fa 
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« Langue.  Dès  que  j’ai  répété  après  lui , oui , je 
» vous  aime  j ou  bien , je  vous  promets  d’ être  à 
»>  vous  y la  joie  fe  répand  fur  fon  vifage  ; U me 
» baife  les  mains  avec  tranfport,  & avec  un  au 
r>  de  gaîté  rout  contraire  au  férieux  qui  accom- 
» pagne  le  culte  divin  ». 

Zilia  a pour  Déterville , de  l’eftime , de  la 
reconnoiflance  , de  l’amitié  même  j mais  c’ell 
pour  Aza  qu’elle  réferve  tout  fon  amour. 

Cependant  le  vaifieau  arrive  en  France.  » En 
s>  entrant  dans  la  chambre  où  Déterville  m’a  lo- 
» gée , mon  cœur  a treflailli  ; j’ai  vu  dans  l’en- 
j>  foncement,une  jeune  perfonne  habillée  comme 
j>  une  Vierge  du  foleil  j j’ai  couru  à elle  les  bras 
j>  ouverts.  Quelle  furprifie,  dit  Zilia  , que  1e 
jj  le  furprife  extrême , de  ne  trouver  qu’une  ic- 
jj  fiftance  impénétrable  , où  je  voyois  une  figure 
jj  humaine  le  mouvoir  dans  un  efpace  fore 
»»  étendu  ! 

» L’étonnement  me  tenoit  immobile  } les  yeux 
» attachés  fur  cette ‘ombre,  quand  Déterville  m’a 
j>  fait  remarquer  fa  propre  figure  à côté  de  celle 
j>  qui  occupoit  toute  mon  attention  : je  le  tou- 
j>  chois  \ je  lui  parlois  \ & je  le  voyois  en  même 
jj  tems  fort  près  & fort  loin  de  moi. 

» Ces  prodiges  troublent  la  raifon  j ils  otFuf- 
» quent  le  jugement  $ que  faut-il  penfer  des  ha« 
jj  bitans  de  ce  pays?  faut-il  les  craindre  ? faut-il 
jj  les  aimer  ? Je  me  garderai  bien  de  rien  dérer- 
» miner  là-defius. 

j>  Déterville  m’a  fait  comprendre  que  la  fi- 
jj  gure  que  je  voyois  , étoit  la  mienne  ÿ mais  de 
?j  quoi  cela  m’inftruit-il  ? Le  prodige  en  eft-il 
jj  moins  grand  ? Suis-je  moins  mortifiée  de  ne 
p trouver  dans  mon  efprit , que  des  erreurs  ou 
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» des  ignorances  ? Je  le  vois  avec  douleur, conti- 
» nue  Zilia } les  moins  habiles  de  certe  Contrée 
» font  plus  favans  que  tous  nos  Philofophes. 

Déterville  emmene  avec  lui  la  jeune  Péru- 
vienne à Paris.  Il  la  préfente  à fa  famille  qui 
y tenoit  un  rang  diftingué  ; Sc  voici  comment 
elle  y fut  reçue.  » En  arrivant , dit  Zilia  , il  me 
» fit  entendre  qu’il  me  conduifoit  dans  la  cham- 
« bre  de  fa  mere.  Nous  la  trouvâmes  à demi  cou- 
s>  chée  fur  un  lit,  à peu-près  de  la  même  forme 
31  que  celui  des  Incas,  & de-même  métal.  Après 
» avoir  préfenté  fa  main  à Déterville  , qui  la 
» baifa  en  fe  profternant  prefque  jufqu’à  rerre , 
11  elle  l’embrafla  j mais  avec  une  bonté  fi  froide, 
ii  uçe  joie  fi  contrainte  , que , fi  je  n'eufle  été 
ii  avertie  , je  n’aurois  pas  reconnu  les  fentimens 
ii  de  la  nature  dans  les  carelïes  de  cette  mere. 

» Après  s’être  entretenus  im  moment  , 
ii  Déterville  me  fit  approcher  ; elle  jetta  fur  moi 
ii  un  regard  dédaigneux  j & fans  répondre  à ce 
ii  que  fon  fils  lui  difoit  , elle  cohtinua  d’entou- 
j)  rer  gravement  fes  doigts  d’un  cordon  qui  pen- 
s>  doit  à un  petit  morceau  d or. 

si  Dès  que  Déterville  avoit  paru  dans  cette 
ii  chambre  , une  jeune  fille,  à peu-près  de  mon 
ii  âge,étoit  accourue  j elle  le  fuivoit  avec  un  ém- 
is preflëment  timide,qui  ètoit  remarquable.  La 
» joie  éclatoit  fur  fon  vifage , fans  en  bannir  un 
« fond  de  triftefie  intérelfant.  Déterville  l’em- 
« brafia  la  derniere  } mais  avec  une  tendrelfe  fi 
» naturelle,  que  mon  cœur  s’en  émut. 

» Pendant  ce  tems,  j’étoisreftée auprès  de  fa 
» mere  par  refpeét  ■>  je  n’ofois  m’en  éloigner  , 
a ni  lever  les  yeux  fur  elle.  Quelques  regards  fé- 
3i  veres , qu’eüe  jettoit  de  tems-en~tems  fur  moi. 
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»»  achevoient  de  m’intimider , & me  donnoicnc 
»>  une  contrainte  qui  gênoit  jufqu’à  mes  penfées. 

» Enfin  , comme  ii  la  jeune  fille  eût  deviné 
>j  mon  embarras,  après  avoir  quitté  Détcrville, 
» elle  vint  me  prendre  par  la  main  , &c  me  con- 
»>  duifir  près  d’une  fenêtre  où  nous  nous  aflîmes. 
« Quoique  je  n’entendilfe  rien  de  ce  qu’elle  me 
» difoit,  fes  yeux  pleins  de  bonté  me  parloietit 
jj  le  langage  univerfel  des  cœurs  bienfaifans  j 
i>  ils  m’infpiroient  la  confiance  & l’amitié  : j’au- 
5j  rois  voulu  lui  témoigner  mes  fentimens  ; mais 
» ne  pouvant  m’exprimer  félon  mes  defirs  , je 
« prononçai  tout  ce  que  je  fçavois  de  fa  langue. 

» Elle  en  fourit  plus  d’une  fois,  en  regardant 
55  Déterville  d’un  air  fin  & doux.  Je  rrouvois  du 
♦5  plaifir  dans  cette  efpece  d’entretien  , quand  la 
» Dame  prononça  quelques  paroles  allez  haut , 
ss  en  regardant  la  jeune  fille , qui  bailTa  les  yeux , 
si  repoulfa  ma  main  quelle  tenoitdans  les  fiea- 
55  nés , & ne  me  regarda  plus. 

» Dans  les  différentes  Contrées  que  j’ai  par- 
is courues  , je  n’ai  point  vu  de  Sauvages  fi  or- 
ss  gueilleufement  familiers  que  ceux-ci.  Lesfem- 
>5  mes,furtout,me  paroilfent  avoir  une  bonté  me* 
» pnfante, qui  révolte  l’humanité, & qui  m’inf- 
ss  pireroit  peut-être  autant  de  mépris  pour  elles , 
>»  qu’elles  en  témoignent  pour  les  autres  , (i  j& 
ss  les  connoifiois  mieux.  .. 

» Une  d’entr’eües  m’occafionna  hier  un  af> 
» front , qui  m'afflige  encore  aujourd’hui.  Dans 
» le  teins  que  l’alfemblée  étoit  la  plus  nombrcu- 
» fe , elle  avoir  déjà  parlé  à plulieurs  perfonnes 
» fans  m’appercevoir  j foit  que  le  hafard , ou  que 
» quelqu’un  m’ait  fait  remarquer  , elle  fit  un 
« éclat  de  rire,  en  jettamles  yeux  fur  moi,  quit- 
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jj  ta  précipitamment  fa  place  , vint  à moi,  me 
j>  fit  lever  ; & après  m’avoir  tournée  & retournée 
jj  autant  de  fois  que  fa  vivacité  le  lui  fuggéra  , 
U après  avoir  touché  tous  les  morceaux  de  mon 
jj  habit  avec  une  attention  fcrupuleufe  , elle  fit 
jj  ligne  à un  jeune  homme  de  s’approcher,&  re- 
jj  commença  avec  lui  l’examen  de  ma  figure. 

j>  Quoique  je  répugnafle  à la  liberté  que  l’un 
jj  & l’autre  fe  donnoient , la  richelfe  des  habits 
jj  de  la  femme , me  la  faifant  prendre  pour  une 
jj  Princefie,  & la  magnificence  de  ceux  du  jeune 
jj  homme  tout  couvert  de  plaques  d’or  , pour  un 
jj  grand  Seigneur,  je  n’ofois  m’oppofer  à leur  vo- 
jj  lontéjmais  ce  fauvage  téméraite,  enhardi  par  la 
jj  familiarité  de  la  Princefie,  & peut-être  par  ma 
jj  retenue,  ayant  eu  l’audace  de  porter  la  main  fur 
jj  ma  gorge  , je  le  repoufiai  avec  une  furprife  &c 
jj  une  indignation  , qui  lui  firent  connoître  que 
j>  j’étois  mieux  inftruite  que  lui,  des  loix  de  l’hon- 
jj  nêteté. 

» Il  s’en  faut  beaucoup,  que  l’humeur  de  Ma- 
jj  dame , ( c’eft  le  nom  de  la  mere  de  Déterville , ) 
jj  ne  foit  aufïi  aimable , que  celle  de  fes  enfans. 
>j  Loin  de  me  traiter  avec  autant  de  bonté , elle 
jj  me  marque  en  toute  occafion,  une  froideur  & 
jj  un  dédain  qui  me  mortifient , fans  que  je  puifie 
jj  en  découvrir  la  caufe } & par  une  oppolition  de 
jj  fentimens  que  je  comprends  encore  moins  , 
jj  elle  exige  que  je  fois  continuellement  avec 
jj  elle. 

Déterville  prend  le  parti  de  mettre  Zilia  dans 
un  Couvent , où  il  lui  donne  des  maîtres,  pour  lui 
apprendre  la  langue , les  ufages  & la  religion  de 
notre  pays. 

jj  La  vie  que  l’on  nrene  dans  cette  retraite  eft 
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» fi  uniforme , qu’elle  ne  peut  produire  que  des 
ss  événemens  peu  confidérables  ; cependant  cette 
» retraite  ne  me  déplairoit  pas , fi  au  moment  où 
» je  fuis  en  état  de  tout  entendre , elle  ne  me 

privoit  des  inftrnébions  dont  j’ai  befoin.  Les 
5»  Vierges  qui  l’habitent,  font  d’une  ignorance 
55  fi  profonde,  quelles  ne  peuvent  fatislaire  à 
5>  mes  moindres  curiofités  ». 

Malgré  toutes  fes  occupations  , Zilia  trouvoit 
encore  le  tems  d’écrirq  à Ion  cher  Aza  ; mais  Aza 
étoit  un  infidèle  qui  ne  méritoit  plus  fa  tendrefle. 
Arrivé  en  Efpagne,  il  y avoit  formé  de  nouvelles 
chaînes  ; féduit  par  les  charmes  d’une  jeune  Efpa- 
gnole , il  fe  difpofe  à s’unir  à elle  par  les  liens 
de  l’hymen.  S’il  vient  en  France,  s’il  voit  Zilia, 
ce  n’eft  que  pour  fe  dégager  de  la  foi  qu’il  lui  a 
jurée , 8c  pour  aller  après , fans  remords , s’unir  à 
l’objet  qu’il  aime. 

Envain  Déterville  fe  flatte  que  l’inconftance 
de  cet  Amant  apportera  quelque  changement 
dans  le  coeur  de  Zilia*,  elle  lui  déclare  que  fou 
penchant  pour  Aza  eft  invincible.  » Je  fuis  gué- 
55  rie  de  ma  paillon , lui  dit-elle  ; mais  je  n’en 
s5  aurai  jamais  que  pour  lui.  Tout  ce  que  l’ami- 
55  tié  infpire  de  fentimens  font  à vous } vous  ne 
ss  les  partagerez  avec  perfonne  »s. 

Elle  le  conjure  enfuite  de  ne  point  attendre 
d’elle  d’autres  fentimens  ; & loin  de  vouloir 
prendre  de  nouveaux  liens,  elle  ne  penfe  plus 
qu’à  fe  dégager  de  fes  premières  chaînes , & à 
oublier  dans  la  folirude  l’infidele  Aza.  Voilà  en 
abrégé  toute  l’hiftoire  de  Zilia  : c’eft  fur  ce  fon- 
dement qu’eft  conllruit  l’édifice  des  Lettres  Péru- 
viennes. 

Je  remarque  d’abord, que  ce  qui  domine  dans 
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cet  Ouvrage,  eft  un  fenriment  de  tendrefle  qu’c- 
prouve  pour  la  première  fois  un  cœur  tout  neuf,  Sc 
qui  s’exprime  d’une  maniéré  route  nouvelle.  Ce 
n’eft  ni  dans  les  Poctes , ni  dans  les  Romans  , que 
Zilia  a appris  à aimer } ce  n’eft  point'là  non  plus, 
qu’elle  puife  les  exprelîîons  de  fon  amour.  Son 
ame  eft  la  fource . & l’image  de  fes  fentimens  j Sc 
fes  paroles  en  expriment  toute  l’étendue.  » Aza, 
» que  tu  m’es  cher  ; que  j’ai  de  joie  à te  le  dire  , 
» à le  peindre  , à donner  à ce  fentiment  toutes 
» les  fortes  d’exiftences  qu’il  peut  avoir  ! Je  vou- 
» drois  le  tracer  fur  le  plus  beau  mctail , fur  les 
».  murs  de  ma  chambre , fur  mes  habits , fur  tout 
» ce  qui  m’environne , & l’exprimer  dans  toutes 
» les  Langues». 

C’eft  ainfi,  que  dans  une  de  fes  lettres , la  jeune 
Péruvienne  nous  dépeint  fon  amour  j il  prend  , 
dans  toutes  les  autres , une  forme  toujours  nou- 
velle ; ce  n’eft  qu’un  fentiment  j mais  ce  font 
mille  couleurs  différentes  qui  le  repréfentent. 

Zilia  rappelle  à fon  Amant  les  foins  qu’il 
s’eft  donnés  dans  fa  Patrie  , pour  cultiver  Sc 
orner  l’efprit  de  celle  qui  devoit  être  un  jour 
fon  époufe.  » Je  goûte  avec  tranfport  la  délicieu- 
» fe  confiance  de  plaire  à ce  que  j’aime  ; mais  elle 
» ne  me  fait  point  oublier  que  je  te  dois  tout  ce 
» que  tu  daignes  approuver  en  moi.  Ainfi  que 
» la  rofe  tire  fa  brillante  couleur  des  rayons  du 
» foleil , de  même  les  charmes  que  tu  trouves 
» dans  mon  efprit  & dans  mes  lentimens  , ne 
» font  que  les  bienfaits  de  ton  génie  lumineux  \ 
» rien  n’eft  à moi  que  ma  tendrefle. 

» Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  , je  ferois 
» refté  dans  l’ignorance,  à laquelle  mon  fexe  eft 
» condamné  \ mais  ton  ame  , fupérieure  aux 
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t>  coutumes , ne  les  a regardées  que  comme  des 
» abus  ; tu  en  as  franchi  les  barrières  pour  m’é- 
» lever  jufqu’à  toi.  Tu  n’as  pu  fournir  qu’un 
»>  Etre,  femblable  au  tien,  fût  borné  à l’humiliant 
» avantage  de  donner  la  vie  à tapoftérité.  Tu  as 
» voulu  quenosdivinsPhilofophesornaffent  mon 
» entendement  de  leurs  fublimes  connoiffances. 
» Mais , ô lumière  de  ma  vie  , fans  le  délîr  de 
»>  ce  plaire  , aurois-je  pu  me  réfoudre  à abandon- 
» ner  ma  tranquille  ignorance , pour  la  pénible 
» occupation  de  l’étude  ! Sans  le  defir  de  mériter 
» ton  eftime , ta  confiance , ton  refpett , par  des 
» vertus  qui  fortifient  l’amour  , & que  l’amour 
» rend  voluptueufes , je  11e  ferois  que  l’objet  de 
» tes  yeux } l’abfence  tn’auroit  déjà  effacée  de  ton 
» fouvenir  ». 

Tout  devient  neuf,  fous  la  plume  de  Zilia  ; 
ce  n’eft  pas  qu’elle  repréfente  les  chofes  diffé- 
remment de  ce  qu’elles  font}  mais  elle  les  rend 
autrement  que  le  vulgaire  ne  les  conçoit. 

» Un  bois  , par  exemple,  eft  un  endroit  dé- 
» licieux  , où  l’on  croit  voir  la  fraîcheur  avant  de 
» la  fentir.  Les  différentes  nuances  de  couleur 
n des  feuilles  adouciffent  la  lumière  qui  les  pé« 
» netre , &:  femblent  frapper  le  fentiment  aulîî- 
» tôt  que  les  yeux.  Une  odeur  agréable  , mais 
» indéterminée , laide  à peine  difcerner  fi  elle 
» affeéte  le  goût  ou  l’odorat  ; l’air  même , fans 
» être  apperçu , porte  dans  tout  notre  Etre,  une 
» volupté  pure  , qui  femble  nous  donner  un 
» fens  de  plus,  fans  pouvoir  en  difcerner  l’or- 
» gane. 

Paris  eft  une  Ville  , » qui  contient  des  Ponts, 
» des  Rivières , des  Arbres  , des  Campagnes: 
» elle  paroît  un  Univers , plutôt  qu’une  habita- 
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s>  tion  particulière.  Un  Couvent  eft  une  maifon 
»>  de  Vierges  ; le  culte  qu’elles  rendent  à la  Di- 
jj  vinité  du  Pays  , exigent  qu  elles  renoncent  â 
» tous  fes  bienfaits , aux  connbiilances  de  l’ef- 
j>  prit , aux  fentimens  du  cœur  ; & je  crois  mê- 
js  me  à la  raifon  ; du  moins  leur  difcours  le  fait-  il 
»>  penfer. 

5>  Un  Médecin  eft  un  homme  dont  la  bonté  eft 
» dure , les  fecours  cruels , & la  familiarité  im- 
j>  périeufe. 

Le  moment  de  la  mort  jj  de  loin  nous  effraye, 
j>  parce  que  nous  y penfons  de  toutes  nos  forces; 
s>  quand  il  eft  arrivé , affoibli  par  les  gradations 
j>  de  douleur  qui  nous  y conduifent , le  moment 
j>  décifif  ne  paroît  plus  que  celui  du  repos. 

s>  Un  Auteur , eft  un  homme  qui  connoit  & 
»s  peint  bien  les  fubtiles  délicateftes  de  la  vertu; 
>s  mais  qui  n’en  a pas  plus  dans  le  cœur , que  le 
,#j  commun  des  hommes , & quelquefois  moins. 
j>  Au-deflùs  des  autres  par  les  lumières  de  fon 
js  efprit , il  eft  réduit  à la  trifte  néceflité  de  ven- 
sj  dre  fes  penfées , comme  le  peuple  vend  pour 
jj  vivre,  les  plus  viles  productions  de  la  terre. 

Les  François  femblent  s’être  échappés  des 
.mains  du  Créateur , jj  au  moment  où  il  n’avoit 
jj  encore  raffemblé  pour  leur  formation  , que 
jj  l’air  & le  feu.  Ils  ont  une  vivacité  fi  impa- 
jj  tiente  , que  les  paroles  ne  leur  fuffifent  pas 
jj  pour  s’exprimer  ; ils  parlent  autant  par  le  mou- 
jj  vementde  leurs  corps que  par  le  fonde  leurs 
-jj  voix. 

jj  La  frivolité  de  leur  caraétere  ne  leur  per- 
,jj  met  d’être  qu’imparfaitement  ce  qu’ils  font  ; 
jj  ainfi  que  leurs  jouets  de  L’enfance  f ils  n’ont 
» comme  epx  , qu’une  reflemblance  ébauchée 
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» avec  leurs  modèles  j du  poids  aux  yeux  , de  la 
» légèreté  au  taét,  la  furface  colorée,  un  inté- 
» rieur  informe,  un  prix  apparent  , aucune  va- 
» leur  réelle.  Audi  ne  font-ils  eftimés  par  les 
» autres  Nations,  que  comme  les  jolies  bagatel- 
» les  le  font  dans  la  fociété  j le  bon  fens  fouric 
» à leurs  gentillefles , & les  remet  froidement  à 
•>  leur  place. 

» Leurs  divertifTemens  confident  en  un  gayeté 
violente , exprimée  par  des  ris  éclatants , aux- 
» quels  l’ame  paroît  ne  prendre  aucune  part  j 
» clans  des  jeux  infipides  , dont  l’çir  fait  tout  le 
» plailir  j ou  bien  dans  une  converfation  fi  fri- 
» vole  & fi  répétée  , qu’elle  rellemble  bien  da- 
•>  vantage  aux  gazouillemens  des  oifeaux , qu  a 
»>  l’entretien  d’une  alTemblée  d’Etres  penfans. 

» Les  devoirs  que  l’on  fe  rend  , confident  à 
» entrer  en  un  jour  dans  le  plus  grand  nombre 
>»  de  maifons  qu’il  ed  poflible  , pour  y ren- 
» dre  & y recevoir  un  tribut  de  louanges  ré- 
• » ciproques , fur  la  beauté  du  vifage  & de  la 
» taille  j fur  l’excellence  du  goût  &c  du  choix  des 
» parures.  11  faut  néceflairement  recevoir  ce  tri- 
» out  en  perfonne , encore  n’elt-il  que  bien  mo- 
>»  mentané  j dès  que  l’on  difparoît , il  prend 
s»  une  autre  forme.  Les  agrémens  que  l’on  trou- 
» voit  à celle  qui  fort , ne  fervent  plus  que  de 
» comparaifon  méprifante , pour  établir  les  per- 
» fechons  de  celle  qui  arrive. 

»>  La  cenfure  ed  le  goût  dominant  des  Fran- 
» cois , comme  l’inconféquence  ed  le  caraétere 
» de  la  Nation  j leurs  Livres , font  la  critique 
»>  générale  des  mœurs  , & leur  converfation  , 
y>  celle  de  chaque  particulier. 

» C’ed  avec  une  bonne  foi  8c  une  légèreté 
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hors  de  toute  croyance , que  les  François  do- 
» voilent  les  fecrets  de  la  perverfité  de  leurs 
» mœurs.  Pour  peu  qu’on  les  interroge,  il  ne 
» faut  ni  finelïe , ni  pénétration , pour  démêler , 
j>  que  leur  goût  effréné  pour  le  fuperflu , a cor- 
» rompu  leur  raifon , lëur  cœur  , & leur  efprit  ; 
» qu’il  a établi  des  richeffes  chimériques  fur  les 
» ruines  du  néceffaire  ; qu’il  a fubft itué  une  po- 
» liteffe  fuperficielle  aux  bonnes  mœurs , & qu’il 
» remplace  le  bon  fens  & la  raifon , par  le  taux 
« brillant  de  l’efprit. 

» La  vanité  dominante  des  François , eft  celle 
» de  paroître  opulens.  Le  Génie,  les  Arts,  & 
» peut-être  les  Sciences  , tôut  fe  rapporte  au 
» faite  ; tout  concourt  à la  ruine  des  fortunes;  & 
comme  fi  la  fécondité  de  leur  génie  ne  fuffifoit 
»>  pas  pour  en  multiplier  les  objets  , je  fais  d’eux 
« mêmes, qu’au  mépris  des  biens  folides  & agréa- 
is blés , que  la  France  produit  en  abondance , ils 
35  tirent , à grands  frais , de  toutes  les  parties  du 
3>  monde,  les  meubles  fragiles  & fans  ufage, 
3>  qui  font  l’ornement  de  leurs  maifons  ; les  pa- 
33  rures  éblouilfantes  dont  ils  font  couverts  ; juf- 
33  qu’aux  mets  & aux  liqueurs  qui  compofent  leurs 
3>  fepas. 

33  Peut-être , continue  Zilia  , ne  trouverois-je 
33  rien  de  condamnable  dans  l’excès  de  ces  fuper- 
33  fluités , fi  les  François  avoient  des  tréfors  pour 
33  y fatisfaire,  ou  qu’ils  n’employalTènt  à con- 
33  tenter  leur  goût , que  ce  qui  leur  refteroit, après 
33  avoir  établi  leurs  maifons  fur  une  aifance  hon- 
33  nête.  : . , 

33  Nos  loix , les  plus  fages  qui  ayent  été  don- 
33  nées  aux  hommes,  permettent  de  certaines 
33  décorations  dans  chaque  état,  qui  caraétérifent 
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« namance , ou  les  richefies , & qu’à  la  rigueur 
; »•>  on  pourroit  nommer  du  fuperflu  j aufli  n’eft-ce 

» que  celui  qui  naît  du  dérèglement  de  l’imagi- 
j>  nation , celui  qu’on  ne  peut  foutenir  fans  man- 
£ »>  quer  à l’humanité  5c  à la  juftice , qui  me  paroîc 

. ?>  un  crime  j'en  un  mot,  c’eft  celui  dont  les 

jj  François  font  idolâtres , 5c  auquel  ils  facrifienc 
» leur  repos  & leur  honneur. 

jj  II  n’y  a,parmi  eux, qu’une  dafle  de  Citoyens 
j>  en  état  de  porter  le  culte  de  l’idole  à fon  plus 
sj  haut  dégré  de  fpendeur,  fans  manquer  au  de- 
tj  voir  du  nécefiaire.  Les  grands  ont  voulu  les 
* » imiter  j mais  ils  ne  font  que  les  Martyrs  de 

jj  cette  Religion.  Quelle  peine  ! quel  embarras  ! 
jj  quel  travail , pour  foutenir  leur  dépenfe  au- 
jj  delà  de  leurs  revenus  ! Il  y a peu  de  Seigneurs 
; jj  qui  ne  mettent  en  ufage  plus  d’induftrie , de 
jj  finelTc , & de  fupercherie  pour  fe  diftinguer 
jj  par  de  frivoles  fomptuofités , que  leurs  ancêtres 
jj  n’ont  employé  de  prudence , de  valeur  & de 
jj  talens  utiles  à l’Etat,  pour  illuftrer  leur  pro- 
jj  pre  nom.  Et  ne  crois  pas  que  je  t’en  impofe, 

• jj  mon  cher  Azaj  j’entends  tous  les  jours  avec 
jj  indignation  , des  jeunes  gens  fc  difpurer  en- 
jj  tr’eux  la  gloire  d’avoir  mis  le  plus  de  fubtilité 
jj  & d’adrelle,  dans  les  manœuvres  qu’ils  em- 
jj  ployenr  pour  tirer  les  fuperfluités  dont  ils  fe 
jj  parent,  des  mains  de  ceux  qui  ne  travaillent 
•jj  que  pour  ne  pas  manquer  du  néceflâire. 

» Quels  mépris  de  tels  hommes  ne  m’infpi- 
jj  reroient-ils  pas  pour  toute  la  Nation,  fi  je  rve 
jj  favois  d’ailleurs  que  les  François  pèchent  pli» 
jj  communément,  faute  d’avoir  une  idée  jufte  des 
>j  chofes , que  faute  de  droiture  : leur  légeret» 
jj  exclut  prefque  toujours  le  raifonnement.  Par- 

ru/ne  IV.  ï 
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» mi  eux  rien  n’eft  grave , rien  n’a  de  poids-  : 

3j  peut-être  aucun  n’a  jamais  réfléchi  fur  les  coh- 
» iéqirences  deshonorantes  de  fa  conduite.  Il  faütj 
j)  paroître  riche  ; c’eft  une  mode , une  habitude  ; 
33  on  la  fuit  ; un  inconvénient  fe  préfente  ; on  lé 
33  furmonte  par  une  injuftice  ; on  ne  croit  que 
33  triompher  d’ane  difficulté  j mais  l ’illuflon  vi 
33  plus  loin. 

33  Dans  la  plupart  des  maifons , l’indigence  > 

33  le  fuperflu  ne  font  féparés  que  par  un  appair- 
« tement.  L’un  & l’autre  partage  les  occupations 
33  de  la  journée , mais  d’une  maniéré  bien  diffé-< 

33  rente.  Le  matin  dans  l’intérieur  du  Cabinet  v 
33  la  voix  de  .la  pauvreté  fe  fait  entendre  par  la> 
33  bouche  d’un  homme  payé,  pour  trouver  les 
3>  moyens  de  les  concilier  avec  la  faufîe  opulence 
33  Le  chagrin  &c  l’humeur  préfîde  à ces  entre-ï 
33  tiens , qui  Unifient  ordinairement  par  le  facri-^ 
ss  fice  du  nécefiaire , que  l’on  immole  au  fuper-> 
33  flu.  Le  refte  du  jour,  après  avoir  pris  un  autre 
33  habit , un  autre  appartement , & prefque  un 
33  autre  Etre,  ébloiU  de  fa  propre  magnificence  , 

33  on  eft  gai  ; on  fe  dit  heureux  : on  va  même  juf^j 
» qu’à  fe  croire  riche. 

33  J’ai  cependant  remarqué  que  quelques-uns \à 
33  de  ceux  qui  étalent  leur  faite  avec  le  plus  d’af-2 
33  feclation , n’ofent  pas  toujours  croire  qu’ils, 
33  en  impofent.  Alors  ils  fe  plaifantent  eux- me- 
3>  mes  fur  leur  propre  indigence  ; ils  infultenç 
j»  gaiement  à la  mémoire  de  leurs  ancêtres , dont 
>3  la  fage  économie  fe  contentoit  de  vêremens 
s»  commodes  ,.de  parures  & d’ameublemens  pro- 
33  portionnés  à leurs  revenus,  plus  qu’à  leurnaif- 
33  lance.  Leur  famille , dit-on , Ôc  leurs  domefti- 
>>  ques  jouiflpient  d’une  abondance  frugale  ôc 
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>5  honnête.  Ils  dotoient  leurs  filles  ; & ils  écablif- 
!■>  foient  fur  des  fondemens  folides,la  fortune  du 
» fuccelfeur  de  leur  nom,  & tenoient  en  réferve 
» de  quoi  réparer  l’infortune  d’un  ami , ou  d’un 
» malheureux. 

jj  Te  le  dirai-je,  mon  cher  Aza;  malgré  l’af- 
jj  ped  ridicule  fous  lequel  on  me  prél'entoit  les 
jj  mœurs  de  ces  rems  reculés,  elles  me  plaifoienc 
jj  tellement  j j’y  rrouvois  tan:  de  rapport  avec 
jj  la  naïveté  des  nôtres , que  me  lai  fiant  entrai  - 
jj  ner  à l’illufion , mon  cœur  trelfailloit  à chaque 
jj  circonftance,  comme  li  j’eufïe  dû  à la  fin  du 
jj  récit,  me  trouver  au  milieu  de  nos  chers  Ci- 
jj  toyens.  Mais  aux  premiers  applaudiffemens 
jj  que  j’ai  donnés  à ces  coutumes  fi  fages  , les 
jj  éclats  de  rire  que  je  me  fuis  attirés , ont  dillï- 
jj  pé  mon  erreur  j & je  n’ai  trouvé  autour  de 
jj  moi , que  les  François  infenfés  de  ce  tems-ci, 
jj  qui  font  gloire  du  dérèglement  de  leur  ima- 
jj  gination. 

jj  La  meme  dépravation  qui  a transformé  les 
jj  biens  folides  des  François , en  bagatelles  inu- 
jj  tiles  , n’a  pas  rendu  moins  fuperficiels  les 
jj  liens  de  leur  fociété.  Les  plus  fenfés  d’en- 
jj  tr’eux , qui  gémiffent  de  cette  dépravation  , 
jj  m’ont  allurée  qu'autrefois  , ainfi  que  parmi 
jj  nous , l’honnêteté  étoit  dans  l’ame,  &c  l’numa- 
jj  nité  dans  le  cœur  : cela  peut  être  : mais  à pré- 
jj  fenc , ce  qu’ils  appellent  politelle  , leur  tient 
jj  lieu  de  fentiment.  Elle  confifte  dans  une  infi- 
jj  nité  de  paroles  fans  lignification  , d’égards 
jj  fans  eltime , & de  foins  lans  affeétion. 

jj  Dans  les  grandes  maifons,  un  Domeftique 
jj  eft  chargé  de  remplir  les  devoirs  de  la  focieté. 
j>  11  fait  chaque  jour  un  chemin  confidérable  , 
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i Madame  de  Grafigny.' 
pour  aller  dire  à l’un , que  l’on  eft  en  peine  d 
fa  fanté , à l’autre,  que  l’on  s’afflige  de  fon  cl 
grin,  ou  que  l’on  fe  réjouit  de  fon  plaifir. 
fon  retour  , on  n’écoure  point  les  réponft 
qu’il  rapporte. 

» Les  égards  fe  rendent  perfonnellement } pi 
les  poulie  jufqu’à  la  puérilité  : j’aurois  honÉ 
de  t en  rapporter  quelqu’un , s’il  ne  falloir  touSgl 
favoir  d’une  nation  fi  finguliere.  On  manqué* 
roit  d’égards  pour  fes  fupérieurs  , & mèmè-® 

fiour  fes  égaux , fi  après  l’heure  du  repas  que 
’on  vient  de  prendre  familièrement  avec  euxIL 
on  fatisfaifoit  aux  befoins  d’une  foif  preflatfCT 
te , fans  avoir  demandé  autant  d’exeufes  quea 
de  permilîions.  On  ne  doit  pas  non  plus  laif«j 
fer  toucher  fon  habit  à celui  d’une  perfonn<§3 
confidérablej  & ce  feroit  lui  manquer,  que  dê« 
la  regarder  attentivement  ; mais  ce  feroit  bieira 
pis , fi  on  manquoit  à la  voir.  Il  me  faudrorg| 
plus  d’intelligence  & plus  de  mémoire  que  jerfl 
n’en  ai , pour  te  rapporter  toutes  les  frivofi-j 
tés  que  l’on  donne  & que  l’on  reçoit  pour  des 
marques  de  confidération  , qui  veut  prefque 
dire  de  l’eftime. 

» L’exagération;  auflitôt  défavouée  que  pro- 
noncée , eft  le  fonds  inépuifable  de  la  conver- 
fation  des  François.  Ils  manquent  rarement  ’! 
d’ajouter  un  compliment  fuperflu  à celui  qui  1 
l’étoit  déjà  , dans  l’intention  de  perfuaderjjj 
qu’ils  n’en  font  point.  C’eft  avec  des  flatteries*! 
outrées  qu’ils  proteftenr  de  la  fincérité  des 
louanges  qu’ils  prodiguent  j & ils  appuyent 
leurs  proteftations  d’amour  & d’amitié  , de 
tant  de  termes  inutiles  , que  l’on  n’y  recon- 
noît  point  le  fentiment  «. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  X. 

• • c 

Souffrez  , Madame  , que  j’interrompe  ï 
cette  critique  de  nos  mœurs  , pour  vous  faire 
quelques  obfervations  fur  ce  que  dit  Zilia  de  nos 
miroirs  , 8c  des  déclarations  de  l’amoureux  Dé- 
terville  : eft-il  vraifemblable  qu’elle  n’ait  rien 
compris  aux  preuves  évidentes  de  fa  paflion? 
On  a peine  à le  figurer  que  connoiffant  l’amour 
par  fon  expérience , elle  n’en  ait  pas  retrouvé  les 
caractères  dans  les  foins  empreffés  de  Déter- 
ville  ? A l’égard  des  miroirs  , quand  il  feroit  vrai 
que  les  Péruviens  en  ignoroient  l’ufage , n’y-a^ 
t-il  pas  dans  tous  les  Pays  des  glaces  naturelles, 
telles  que  le  criftal  d’une  fontaine  ? Et  il  y a k 
parier  que  Zilia  les  avoit  confultées.  Mais  je  re- 
viens à fa  critique  de  nos  mœurs. 

» Parmi  le  grand  nombre  de  coutumes  qui 
» me  frappent  tous  les  jours  chez  les  François , 
» je  n’en  vois  point  de  plus  deshonnoranre 
» pour  leur  efprit  , que  leur  façon  de  penfer 
» fur  les  femmes.  Ils  les  refpeétent  j & en 
» même  tems  ils  les  méprifent  avec  un  égal 
» excès. 

» L’homme  du  plus  haut  rang  doit  des  égards 
» aux  femmes  de  la  plus  vile  condition,  j il  fe, 
couvriroit  de  honte  , 8c  de  ce  qu’on  appelle 
.»  ridicule  , s’il  leur  faifoir  quelque  infulte  per- 
j>  formelle  &c  cependant  l’homme  le  moins 
» confidérable,  le  moins  eftimé,  peut  tromper, 
» trahir  une  femme  de  mérite , noircir  fa  repu- 
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» tation  par  des  calomnies  , fans  craindre  nif 
j3  blâme  ni  punition. 

jj  Ici  loin  de  compatir  à la  foiblefle  des  fem-; 

» mes,  celles  du  peuple  , accablées  de  travail  ,| 
jj  n’en  font  foulagées , ni  par  les  Loix , ni  par| 
jj  leurs  maris  3 celles  d’un  rang  plus  élevé,  jouetj 
jj  de  la  féduétion  ou  de  la  méchanceté  des  hom-j 
w mes  , n’ont  , pour  fe  dédommager  de  leurs 
si  perfidies  , que  les  dehors  d’un  refpeét  pure-* 
jj  ment  imaginaire  , toujours  fqivi  de  la  plir 
jj  mordante  fatyre. 
f jj  Dans  le  premier  âge,  les  enfans  ne  paroif4 
jj  fent  deftinés  qu’au  divertiffement  des  parer 
jj  & de  ceux  qui  les  gouvernent.  Il  femble  que 
jj  l’on  veuille  tirer  un  honteux  avantage  de  lei 
jj  incapacité  à découvrir  la  vérité.  On  les  trompé 
jj  fur  ce  qu’ils  ne  voient  pas.  On  leur  donne 
jj  des  idées  faillies  de  ce  qui  fe  préfente  à leurs 
jj  fens  3 5e  l’on  rit  inhumainement  de  leurs  er- 
jj  reurs  : on  augmente  leur  fenfibilité  5e  leur  fob-1 
jj  bleflfe  naturelle , par  une  puérile  compaflion* 
>j  pour  les  petits  accidens  qui  leur  arrivent  : oui 
jj  oublie  qu’ils  doivent  être  des  hommes. 

jj  Je  ne  fais  quelles  font  les  fuites  de  l’édu- 
jj  cation  qu’un  pere  donne  à fon  fils  3 je  ne  m’er 
jj  fuis  pas  informée.  Mais  je  fais  que  du  momefij 
jj  que  les  filles  commencent  à être  capables  de 
jj  recevoir  des  inftruéfcions , on  les  enferme  dans'^ 
jj  une  Maifon  Religieufe  , pour  leur  apprendre  au 
» vivre  dans  le  monde  3 que  l’on  confie  le  foin  . 
jj  d’éclairer  leur  efprir,à  des  perfonnes  aufquelles- 
» on  feroit  peut-être  un  crime  d’en  avoir , 
jj  qui  font  incapables  de  leur  former  le  cœur 
,jj  qu’elles  ne  connoilfent  pas. 

jj  Les  principes  de  la  Religion , fi  propres  à 
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» fervir  de  germe  à toutes  les  vertus , ne  font 
>»  appris  que  fuperficiellement  & par  mémoire. 

» Les  devoirs  à l’égard  de  la, Divinité  ne  font 
» pas  inlpirés  avec  plus  de  méthode.  Ils  confident 
» dans  de  petites  cérémonies  d’un  culte  exté- 
v^térieur  , exigées  avec  tant  de  févérité  , 

5»  pratiquées  avec  tant  d’ennui  , que  c’eft  le 
5>  premier  joug  dont  on/e  défait  en  entrant  dans 
» le  monde  j & fi  l’on  en  conferve  encore  quel- 
» ques  ufages  , à la  maniéré  dont  on  s’en  ac- 
» quitte  , on  croiroit  volontiers  que  ce  n’eft 
» qu’une  efpece  de  politefte  que  l’on  rend  par 
'j>  habitude  a la  Divinité. 

jj  D’ailleurs  rien  ne  remplace  les  premiers 
» fondemens  d’une  éducation  mal  dirigée.  On 
jj  ne  connoît  prefque  point  en  France  le  refpeét 
jj  pour  foi-même,  dont  on  prend  tant  de  foin 
jj  de  remplir  le  cœur  de  nos  jeunes  Vierges.  Ce 
» fentiment  généreux  qui  nous  rend  le  Juge  I© 

» plus  févere  de  nos  aétions  & de  nos  penfées,  qui 
devient  un  principe  fùr,quand  il  eft  bien  fenti, 
jj  n’eft  ici  d’aucune  reflource  pour  les  femmes. 
jj  Au  peu  de  foin  que  l’on  prend  de  leur  ame  , 
jj  on  feroit  tenté  de  croire  que  les  François  font 
jj  dans  l’erreur  de  certains  peuples  barbares,  qui 
jj  leur  en  refufent  une. 

jj  Régler  les  mouvemens  du  corps , arranger 
j>  ceux  du  vifage , compofer  l’extérieur , font 
jj  les  points  eflentiels  de  l’éducation.  C’eft  fur 
jj'  les  attitudes  plus  ou  moins  gênantes  de  leurs 
jj  filles,  que  les  parens  fe  glorifient  de  les  avoir- 
jj  bien  élevées.  Ils  leur  recommandent  de  fe  pé- 
jj  nétrer  de  confufion  pour  une  faute  commife 
jj  contre  la  bonne  grâce  : ils  11e  leur  difent  pas 
» que  la  contenance  honnête , n’eft  qu’une  hy» 
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» pocrifie  , fi  elle  n’efc  l’effet  de  l’honnêteté  de 
» l’atne.  On  excite  fans  cefie  en  elles  ce  méprifa- 
jj  ble  amour  propre , qui  n’a  d’effet  que  fut  les 
jj  agrémens  extérieurs.  On  ne  leur  fait  pas  con- 
jj  noître  celui  qui  forme  le  mérité , & qui  n’elt 
jj  fatisfait  que  pat  l’eftime.  On  borne  la  feule 
j>  idée  qu’on  leur  donne  de  l’honneur,  à n’avoir 
jj  point  d’Amans , en  leur  préfentant  fans  cefie 
jj  la  certitude  de  plaire'  pour  récompenfe  de  la 
jj  gêne  8c  de  la  contrainte  qu’on  leur  impofe  j 
jj  8c  le  tems  le  plus  précieux  pour  former  l’ef- 
jj  prit,eft  employé  à acquérir  des  talens  impar- 
jj  faits,  dont  on  fait  peud’ufage  danslajeuneflê, 
jj  8c  qui  deviennent  des  ridicules  dans  un  âge 
»j  plus  avancé. 

jj  Mais  ce  n’eft  pas  tout  ; I’inconféquence  des 
» François  11’a  point  de  bornes.  Avec  de  tels 
» principes  ils  attendent  de  leurs  femmes  la 
» pratique  des  vertus  qu’ils  ne  leur  font  pas  con- 
jj  noître  } ils  ne  leur  donnent  pas  meme  une  idée 
j>  jufte  des  termes  qui  les  défignent.  Je  tire  tous 
jj  les  jours  plus  d’éclaircifTement  qu’il  ne  m’en 
jj  faut  là-defius  , dans  les  entretiens  que  j’ai 
jj  avec  de  jeunes  perfonnes  , dont  l’ignorance  ne 
j>  me  caufe  pas  moins  d’étonnement,  que  tout  ce 
jj  que  j’ai  vu  jufqu’ici. 

jj  Si  je  leur  parle  de  fentimens,  elles  fe  défen- 
jj  dent  d’en  avoir , parce  quelles  ne  connoiflent 
jj  que  celui  de  l’amour.  Elles  n’entendent , par 
jj  le  mot  de  bonté  , que  la compallion  naturelle, 
jj  que  l’on  éprouve  à la  vue  d’un  être  fouffranr  ; 
jj  8c  j’ai  même  remarqué  qu’elles  en  font  plus 
jj  affeétées  pour  des  animaux , que  pour  des  hu- 
jj  mains  \ mais  cette  bonté  tendre,  réfléchie,  qui 
jj  fait  faire  le  bien  avec  noblefie  8c  difcernemenr, 
jj  porte  à l’indulgence  ôc  à l’humanité , leur  eft 
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» totalement  inconnue.  Elles  cfoient  avoir  rem- 
» pli  toute  l'étendue  des  devoirs  de  la  difcrétion , 
» en  ne  révélant  qu’à  quelques  amies, les  fecrets 
j>  frivoles  qu’elles  ont  lurpris,  ou  qu'on  leur  a 
» confiés.  Mais  elles  n’ont  aucune  idée  de  cette 
» difcrétion  circonfpecte , délicate  & nécellaire , 
» pour  ne  point  être  à charge  , pour  ne  hlefTer 
« perfonne , & pour  maintenir  la  paix  dans  la 
« fociété. 

» Si  j’elTaye  de  leur  expliquer  ce  que  j’en- 
»»  tends  par  la  modération , fans  laquelle  les  ver- 
» tus  mêmes  font  prefque  des  vices  : fi  je  parle 
» de  l’honnêteté  des  mœurs , de  l’équité  a l’é  - 
»>  gard  des  inférieurs  , fi  peu  pratiquée  en  Fran- 
» ce  , &c  de  la  fermeté  à méprifer  & à fuir  les 
»>  vicieux  de  qualité , je  remarque  à leur  embar- 
» ras , qu’elles  me  foupçonnent  de  parler  la 
»>  langue  Péruvienne,  &c  que  la  feule  politefle 
j>  les  engage  à feindre  de  m’entendre. 

» Elles  ne  font  pas  mieux  instruites  fur  la 
» connoiflance  du  monde,  des  hommes  & de  la 
» fociété.  Elles  ignorent  jufqu’à  l’ufage  de  leur 
»>  langue  naturelle  j il  eft  rare  qu’elles  la  parlent 
» correélement  i & je  ne  m’apperçois  pas  fins 
»>  une  extrême  furprife,  que  je  fuis  à préfent 
M plus  fçavante  qu  elles  à cet  égard. 

» C’eft  dans  cette  ignorance  que  l’on  marie 
» les  filles , à peine  forties  de  l’entance.  Dcs-lors 
» il  femble , au  peu  d’intérêt  que  les  parens  pren- 
» lient  à leur  conduite , qu’elles  ne  leur  appar- 
» tiennent  plus.  La  plupart  de  maris  ne  s’en  oc- 
jj  cupent  pas  davantage.  Il  feroit  encore  tems  de 
» réparer  les  défauts  de  la  première  éducation  j 
» on  n’en  prend  pas  la  peine. 

» Une  jeune  femme  , libre  dans  fon  apparte- 
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» ment , y reçoit  fans  contrainte  les  compagnie* 
» qui  lui  plaifent.  Ses  occupations  font  ordinai- 
» rement  puériles , toujours  inutiles  , & peut- 
» être  au-deftous  de  l’oifiveté.  On  entretient  fou 
» efprit  tout  au  moins  de  frivolités  malignes  ou 
» infipides , plus  propres  à la  rendre  méprifable 
»>  que  la  ftupidité  même.  Sans  confiance  en  elle, 
» fon  mari  ne  cherche  point  à la  former  au  foin 
j>  de  fes  affaires , de  fa  famille , & de  fa  maifon. 
» Elle  ne  participe  au  tout  de  ce  petit  Univers, 
j>  que  par  la  reprcfentation*  C’eft  une  figure  d’or- 
>»  nement , pour  amufer  les  curieux  ; aufii  pour 
jj  peu  que  l’humeur  impérieufe  fe  joigne  au  goût 
» de  la  diffipation , elle  donne  dans  tous  les  tra- 
» vers,pafTe  rapidement  de  l’indépendance  à la  li- 
» cence  ; & bientôt  elle  arrache  le  mépris  & 
» l’indignation  des  hommes  , malgré  leur  pen- 
jj  chant  & leur  intérêt  à tolérer  les  vices  ae  la 
j>  jeunefte,  en  faveur  de  fes  agrémens. 

j>  11  faut  pourtant  fe  garder  de  croire  , qu’il 
jj  n’y  ait  point  ici  de  femme  de  mérite.  Il  en 
j>  eft  d’aflez  heureufement  nées  , pour  fe  donner 
» à elles-mêmes  ce  que  l’éducation  leur  refufe. 
j>  L’attachement  à leurs  devoirs , la  décence  de 
jj  leurs  mœurs , & les  agrémens  honnêtes  de 
»>  leur  efprit , attirent  fur  elles  l’eftime  de  tout 
jj  le  monde.  Mais  le  nombre  de  celles-là  eft  fi 
jj  borné , en  comparaifon  de  la  multitude  j qu’el- 
j>  les  font  connues  & révérées  par  leur  propre 
jj  nom.  Qu’on  ne  croye  pas  non  plus  que  le  dé- 
jj  rangement  de  la  conduite  des  autres  vienne 
jj  de  leur  mauvais  naturel.  En  général  il  me  fem- 
>j  ble  que  les  femmes  naiffent  ici  , avec  toutes 
jj  les  difpofitions  nécefTaires  pour  égaler  les  hom- 
jj  mes  en  mérite  & en  vertus.  Mais  comme  s’ils 
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»»  en  convenoient  au  fond  de  leur  cœur  , Sc  que 
» leur  orgueil  ne  pût  fupporter  cette  égalité , 
>»  ils  contribuent  en  toute  maniéré  à les  rendre 
» méprifables,  foit  en  manquant  de  considéra- 
» tion  pour  les  leurs , foit  en  féduifant  celles  des 
» autres. 

»>  Quand  on  fauraqu’ici  l’autorité  eft  entiere- 
» ment  du  côté  des  hommes, on  ne  doutera  point 
» qu’ils  ne  foient  refponfables  de  tous  les  dé- 
»>  lordres  de  la  fociéte.  Ceux  qui  par  une  lâche 
i>  indifférence  laifTenr  fuivre  à leurs  femmes  le 
»»  goût  qui  les  perd , fans  être  les  plus  coupables, 
p ne  font  pas  les  moins  dignes  d’être  méprifés  j 
» mais  on  ne  fait  pas  affez  d’attention  a ceux 
» qui , par  l’exemple  d’une  conduite  vicieufe  & 
*>  indécente , entraînent  leurs  femmes  dans  le 


déréglement,  ou  par  dépit  ou  par  vengeance. 
»'  Et  en  effet , comment  ne  feroient-elles  pas 
révoltées  contre  l’injuftice  des  Loix , qui  to- 
lèrent l’impunité  des  hommes , poufTée  au  mê- 
me excès  que  leur  autorité....  Un  mari,  fans 
craindre  aucune  punition , peut  avoir  pour  fa 
femme  les  maniérés  les  plus  rebutantes  ; il 
peut  dilliper  en  prodigalités  , aufïi  criminelles 
qu’exceflives , non-feulement  fon  bien,  celui 
de  fes  enfans , mais  même  celui  de  la  viétime 
qu’il  fait  gémir  prelque  dans  l’indigence  , 
par  une  avarice  pour  les  dépenfes  honnêtes , 
qui  s’allie  très-communément  ici  avec  la  pro- 
digalité. Il  eft  autorifé  à punir  rigoureufemenc 
l’apparence  d’une  légère  infidélité  , en  fe  li- 
vrant fans  honte  à toutes  celles  que  le  liberti- 
nage lui fuggere.  Enfin,  il  femble  qu’en  Fran- 
ce les  liens  du  mariage  ne  foient  réciproques , 
qu’au  moment  de  la  célébration , & que  dans 
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» la  fuite  les  femmes  feules  y doivent  être  affu- 
» jetties. 

» Je  penfe  & je  fens  que  ce  feroit  les  hono- 
s>  rer  beaucoup, que  de  les  croire  capables^de  con- 
» ferver  de  l’amour  pour  leur  mari , malgré  l’in— 
» différence  & les  dégoûts , dont  la  plupart  font 
» accablées.  Mais  qui  peut  réfifter  au  mépris  ! 

» Le  premier  fentiment  que  la  nature  a mis 
» en  nous,eft  le  plaifir  d’être } & nous  le  fentons 
jj  plus-vivement  & par  dégrés , à mefure  que 
» nous  nous  appercevons  du  cas  que  l’on  fait  de 
» nous. 

» Si  la  pofTefïion  d’un  meuble  , d’un  bijou  , 
» d’une  terre  , eft  un  des  fentimens  les  plus 
» agréables  que  nous  éprouvions , quel  doit  être 
jj  celui  qui  nous  afTure  la  poffefiion  d’un  cœur  , 
« d’une  ame  d’un  Etre  libre,  indépendant  &c 
jj  qui  fe  donne  volontairement , en  échange  du 
jj  plaifir  de  pofféder  en  nous  les  mêmes  avan- 
j>  tages. 

jj  S’il  eft  vrai , que  le  defir  dominant  de  nos 
jj  cœurs  foit  celui  d’être  honoré  en  général , & 
jj  chéri  de  quelqu’un  en  particulier , conçoit-on 
jj  par  quelle  inconféquence  les  François  peuvent 
jj  efpérer  qu’une  jeune  femme,  accablée  de  l’in- 
jj  différence  offençante  de  fon  mari , ne  cherche 
jj  pas  à fe  fouftraire  à l’efpece  d’annéantiffement 
jj  qu’on  lui  préfente  fous  toutes  fortes  de  for' 
>j  mes  ? Imagine-t-on  qu’on  puiffe  lui  propofer 
jj  de  ne  tenit-à  rien, dans  l’àge  où  les  prétentions 
jj  vont  toujours  au-delà  du  mérite  ? Pourroit- on 
j»  comprendre  fur  quel  fondement  on  exige 
jj  d’elle  la  pratique  des  vertus , dont  les  hommes 
jj  fe  difpenfent , en  leur  refufant  les  lumières  Sc 
jj  les  principes  néceffaires  pour  les  pratiquer  ? 
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Mais  ce  qui  fe  conçoit  encore  moins , c’eft 
que  les  parens  & les  maris  fe  plaignent  réci- 
proquement du  mépris  que  l’on  a pour  leurs 
femmes  & leurs  filles  \ & qu’ils  en  perpétuent 
! » la  caufe  de  race  en  race , avec  l’ignorance  , 
i?  » l’incapacité  , & la  mauvaife  éducation  ». 

On  fouhaiteroit , Madame,  que  la  jeune  Péru- 
>•  vienne,  qui  a fi  bien  étudié  nos  mœurs, fe  fût  éga- 
lement appliquée  à imiter , par  fon  ftile , le  naturel 
de  nos  expreflions,  & à donner  une  tournure  plus 
aifée  à certaines  phrafes  trop  recherchées.  Vous 
avez  dû , Madame , en  voir  plus  d’un  exemple 
dans  quelques-uns  des  morceaux  que  j’ài  cités  : 
Zilia  écrit  à fon  Amant , que  les  François  onc 
choifi  le  fuperflu  pour  objet  de  leur  culte. 

» On  lui  conlacre  les  arts  , qui  font  ici  au- 
» deffus  de  la  nature  : ils  femblent  ne  vouloir 

f»  que  l’imiter  , ils  la  furpaflent  ; & la  maniéré 
» dont  ils  font  ufage  de  fes  produ&ions , paroic 
» fouvent  fupérieure  à la  fienne.  Ils  raflemblent 
j>  dans  les  jardins  , & prefque  dans  un  point  de 
»>  vûe  les  beautés  qu’elle  diftribue  avec  économie 
» fur  la  furface  de  la  terre  j & les  élémens  fou- 
» mis  femblent  n’apporter  d’obftacles  à leurs  en- 
» treprifes  , que  pour  rendre  leurs  triomphes 
» plus  éclarans. 

» On  voit  la  terre  étonnée  nourrir,  & élever 
«»>  dans  fon  fein  les  plantes  des  climats  les  plus 
» éloignés  , fans  beloin  , fans  nécelfités  apparen- 
» tes , que'  celles  d’obéir  aux  arts  & d’orner  l’i— 
» dole  du  fuperflu.  L’eau  fi  facile  à divifer , qui 
» femble  n’avoir  de  confifiance  que  par  les  vaif- 
» féaux  qui  la  contiennent , & dont  la  direélion 
*>  naturelle  eft  de  fuivre  toutes  fottes  de  pentes , 
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j>  fe  trouve  forcée  ici  à s’élancer  rapidement  da 
» les  airs , fans  guide  , fans  foutien  , par  fa  | 

» pre  force  , Sc  fans  autre  utilité  que  le  pl 
» des  yeux. 

' » Le  feu , continue  Zilia , le  feu  , ce  terril 
» élément  , je  l’ai  vu  renonçant  à fon 
» deftru&eur  , dirigé  docilement  par  une  __ 
y»  ce  fupérieure , prendre  toutes  les  formes  qii’ 

» lui  preferit  j tantôt  deflinant  un  vafte  tablé 
s>  de  lumière  fur  un  Ciel  obfcurci  par  Pabfené 
jj  du  foleil , &c  tantôt  nous  montrant  cet  aftre  di 
jj  vin  defeendu  fur  la  terre  avec  fes  feux  , f<5; 

» a6livité,fa  lumière  éblouiffante  j enfin  dans 
j>  éclat  qui  trompe  les  yeux  Sc  le  jugement». 

Ce  ftylè  empoulé  eft  pardonnable  à une  Etrânf 
gere  à qui  il  échappe  de  tems-en-tems  des  façons 
de  parler  propres  ae  fon  pays.  Mais  ce  qu’on  ne  lr: 
paftera  pas  H aifément,  ce  font  des  fentimens  q 
ne  peuvent  convenir  dans  aucun  pays  du  motif; 
de , quand  on  eft  né  fur  le  Trône  , ou  deftirté 
à y monter.  L’amour  doit  toujours  céder  à là: 
gloire  j & la  plus  grande  gloire  eft  celle  de 
fégner.  Une  ame  véritablement  grande  ne  s’é-. 
carte  jamais  de  ces  fentimens  : on  fouffre  de 
les  voir  effacés  du  cœur  de  Zilia. 

>j  Abandonnes  ton  Empire,  mon  cher  Aza./;' 
j>  Achettes  ta  vie  Sc  ta  liberté  au^prix  de  ta  puif-; 
jj  fance.,  de  ta  grandeur , de  tes  tréfors.  Il  ne  te 
j>  reftera  que  les  dons  de  la  nature  ; nos  jours  fe- 
j>  ront  en  fureté.  Riches  de  la  pofleflîon  de  nos 
j>  cœurs,  grands  par  nos  yertus,  puiftans  par  no- i 
jj  tre  modération  , nous  irons  dans  une  cabane 
jj  jouir  du  ciel  , de  la  terre  Sc  de  notre  ten-' 
jj  drefte.  ■'  *-*“ 
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» Tu  feras  plus  Roi , en  régnant  fur  nos  âmes , 
h qu’en  doutant  de  l’affe&ion  d’un  peuple  in- 
»»  nombrable  ) ma  foumiflion  à tes  volontés  te  fe- 
» ra  jouir,  fans  tyrannie , du  beau  droit  de  com- 
m mander.  En  t’obéiffant , je  ferai  retentir  ton 
» empire  de  mes  chants  d’allégreffe  ». 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  air  dans  ce  fen- 
ciment  , beaucoup  d’amour  & de  fendrefTe  ; 
il  feroit  à fouhaxter  qu’il  y eût  autant  d’éléva- 
tion 8c  de  véritable  grandeur.  Cette  façon  d’ai- 
mer ne  peut  convenir  qu’à  des  âmes  du  com- 
mun j encore  les  entend-on  s’exprimer  bien 
différemment.  Loin  de  vouloir  abandonner 
une  Couronne  , le  premier  de  leurs  vœux  eft 
d’en  pofféder  , pour  les  offrir  à l’objet  de  leur 
amour. 


. v 


Je  ne  voudrais  une  Couronne  , 

Que  pour  l’offrir  à vos  appas  ; 

Mais  par  malheur , je  n’en  ai  pas. 

Je  n’ai  qu’un  cœur,  je  vous  le  donne. 

Cela  s’appelle  faire  paroître  des  fentimens 
au  - deffus  de  Ton  état.  Mais  être  né  pour  le 
T rône  , 8c  confentir  à ne  pas  régner  , pour  ai- 
mer plus  à fon  aife,  ce  neft  pas  en  avoir  de 
bien  dignes  de  fa  naiffance. 

Ah  ! qu’on  remarque  bien  plus  de  grandeur 
dans  l’Amante  de  Titus.  Elle  aime  l’Empereur  ; 
& elle  le  quittç  , pour  le  laiffer  régner  avec 
gloire. 


Bérénice,  Seigneur  , ne  vaut  point  tant  d'allarmes  j 
Ni?  que  par  votre  amour  l’Univers  malheureux  , 


Digitized  by  Google 


144  Madame  de  Grafignÿ. 

Dans  le  tems  que  Titus  attire  tous  fes  voeux , 

Et  que  de  vos  vertus  il  goûte  les  prémices , . 

Se  voie  en  un  moment  enlever  Tes  délices. 

Je  crois  depuis  cinq  ans,  jufqu'à  ce  dernier  jour  , 

Vous  avoir  allure  d’un  véritable  amour  ; 

Ce  n’cft  pas  tout  : je  veux  , en  ce  moment  funefle , 

Tar  un  dernier  effort  couronner  tout  le  relie; 

Je  vivrai,  je  Cuivrai  vos  ordres  abfolus  ; 

Adieu,  Seipneur,  régnez;  je  ne  Vous  verrai  plus. 

C’eft  ainfi  que  cette  Princefle  préféré  à fort 
amour  la  gloire  de  fon  Amant  , tandis  que 
Zilia  voudroit  facrifier  le  Trône  de  fon  Amant 
aux  charmes  de  fon  amour. 

On  dira  peut  - être  qu’un  Prophète  de  fa 
nation  avoit  prédit  la  deftruétion  de  l’Empire 
des  Incas  j qu’Aza  ne  devoir  plus  efpérer  de 
régner  } & que  c’eft  pour  le  confoler  de  la  perte 
de  fa  Couronne , qu’elle  lui  offre  l’empire  de 
fon  cœur.  Mais  on  voit  dans  la  neuvième  de 
fes  lettres  . qu’elle  n’ajoûte  pas  beaucoup  de 
foi  à cette  prédiélion  } puisqu'elle  fe  natte 
toujours  de  revoir  fon  cher  Aza  , de  régner 
avec  lui , de  combler  d’honneurs  & de  richeftes 
le  Cacique  bienfaifant  qui  les  rendra  l’un  à 
l’autre. 

Parmi  ce  qu’il  y avoit  déplus  curieux  à voir 
à Paris , lorfque  Zilia  y arriva  , l’Opéra  eft  ce 
qui  fixa  principalement  fon  attention.  Un  fa- 
vant  de  profeilion  ne  manqueroit  pas  de  faire 
obferver  ici  un  Anacronifme.  Comment  fe 
peut  - il  faire , diroit-il  , que  Zilia  ait  vu  l’O- 
péra , puifque  ce  fpectacle  ne  fut  introduit  en 
Irance  , qu’environ  cent  ans  après  qu’elle  y fut 

arrivée  ? 
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arrivée.  Ce  fut  prefqu’au  commencement  'du 
feiziéme  fiécle  , ajoûteroit-il , que  les  Efpa- 
gnols  , fous  Charles-Quint  , détruifirent  la 
domination  des  Incas  au  Pérou  $ & ceux  qui 
font  remonter  le  plus  haut  l’établiflement  de 
l’Opéra  en  France , n’en  fixent  l’époque  qu’au 
tems  de  Marie  de  Médicis  j d’autres  même 
prétendent  , que  ce  fut  le  Cardinal  Mazarin 
qui  apporta  le  goût  de  ce  fpe&acle  à Paris. 
L’Abbé  Perrin  fut  le  premier  qui  vers  le  mi-»; 
lieu  du  dernier  fiécle,  y hafarda  des  paroles  fran- 
çoifes  y mais  les  repréfentations  en  mufique  & 
en  machines  , ne  commencèrent  à paroître- 
dans  leur  perfection , que  du  tems  de  Quinaulc 
& de  Lully. 

C’eft  ainfi , que  par  un  grand  étalage  d’éru- 
dition , il  conclueroit  avec  l’air  du  triomphe , que 
Zilia  n’a  point  été  à l’Opéra.  Mais  on  lui  répon- 
dra , comme  aux  Critiques  de  Virgile,  que  le  bue 
d’un  Auteur  eft  de  plaire  j qu’importe  qu’Enée 
ait  vécu  trois  fiécles  après  Didon  , fi  c’eft  dans 
le  récit  de  leurs  amours  que  Virgile  fe  fait 
lire  avec  plus  de  plaifir.  « 

Ce  qu’on  pourroit  reprocher  avec  plus  de 
raifon  i l’Auteur  des  Lettres  Péruviennes  , 
c’eft  l’infidélité  d’Aza , qui  abandonne  fa  maî- 
trefte  avec  autant  d’inhumanité , que  le  Héros 
Troyen  fe  fépara  de  la  Reine  de  Carthage. 
Il  eft  vrai  que  dans  le  Roman  , comme  dans 
l’Enéide  , c’eft  la  religion  qui  autorife  , & mê- 
me qui  preferit  cette  efpece  de  divorce  : ce 
font  les  Dieux  qui  ordonnent  à Enée  d’aller  en 
Italie  y ce  font  nos  loix  qui  défendent  à Aza 
d’époufer  fa  parente.  Mais  pourquoi  les  fup- 
poler  unis-  par  des  liétas  incompatibles  avec 
Tome  IF.  *K 
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ceux  de  l’hymen?  Un  degré  de  parenté  de  moins 
rendoit  Zilia  à fon  Amant , & épargnoit  aux 
leéteurs  la  douleur  de  la  voir  abandonnée.- 

On  pardonne  à Virgile  d’avoir  rendu  for» 
Héros  infidèle } fa  fuite  eft  fuivie  de  tant  de 
faits  intérelfans , qu’on  feroit  fâché  de  lui  voir 
finir  fes  aventures  à Carthage  ; au  lieu  que  l’in- 
fidélité d’Aza  n’a  d’autre  fuite,  que  le  malheur 
de  Zilia  , & le  chagrin  de  ceux  qui  s’intéreftenc 
à elle.  ' 

Il  falloir  de  plus , ou  que  Zilia  connût  bien  peu 
l’amour , pour  croire  que  Déterville  pût  en  gué- 
rir par  l’étude  de  la  philofophie  ÿ ou  qu’elle 
n’eût  pas  envie  de  lui  tenir  rigueur , pour  l’in- 
viter a venir  avec  elle  pafter  fes  jours  dans  la 
folitüde. 

t, , V enez , Déterville , venez  apprendre  de  moi 

»;;à  économifer  les  reftources  de  notre  ame,  & 
n les  bienfaits  de  la  nature  ; venez  apprendre  a 
i>  connoître  les  plaifirs  innocens  &c  durables  ; ve- 
*»;.nez  en  jouir  avec  moi  j vous  trouverez  dans 
» mon  cœur,  dans  mon  amitié,  dans  mes  fen- 
>>  timens,  tout  ce  qui  peut  vous  dédommager 

de  l’amour. 

, Elle  lui  avoit  dit , un  peu  auparavant  : il  eft 
mille  moyens  de  rendre  l’amitie  intéreftante  , 
& d’en  châtier  l’ennui.  Elle  avoit  raifon  : 5c  il 
en  eft  un  fur-tout,  qui  ne  peut  jamais  manquer 
de  réullir , c’eft  d’y  mêler  un  peu  d’amour.  Ils 
en  étoient  bien  perfuadés  l’un  & l’autre  ; ' je 
crois  même  qu’ils  n’étoient  pas  éloignés  de 
s’en  férvir. 

. Mais  quelqu’envie  qu’en  eût  Zilia  , elle 
n’étoit,  pas  aftez  fincére  pour  en  convenir  j cette 
fille  du  foleil  écoit  quelquefois  trop  difiimu- 
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* kPr««  mieuc  , que  l'ignorance 
nfedee  quelle  ht  paraître  fur  les  premières 
marques  que  Deterville  lui  donna  de  fa  paf- 
W»  Ses  yeux  s’animèrent  , dit-elle  à Aza  ; 
»>  Ion  vxfage  s enflamma;  il  vint  à moi  d’un  air 
« agite  ; il  parut  vouloir  me  prendre  dans  fes 
" jras  ; pus  s’arrêtant  tout-â-coup,  il  me  ferra 
**  ortement  la  main , en  prononçant  d’une  voix 
« émue  : non.  . . Le  re/peét.  . . La  vertu... 
*’  & plufieurs  autres  mots  que  je  n’entends  pas 
” ““*•“>*  puis  il  courut  fe  jerterfur  fon  liège 
» ou  .1  demeura  la  têre  appuyée  dans  fes  mains  * 

avec  tous  les  lignes  d'une  profonde  douleur! 
••  Je  fus  allarmée  de  fon  écat , ne  doutant  pas 
» que  je  nelui  eulTe  caufé  quelque  peine  ; je 
» m approcha,  de  lui  , pour  lui  en  rémo.gnec 

Voilà  donc  Zilia  qui  prend  tous  ces  lignes 
d amour  pour  des  marques  de  mécontente- 
ment  : dans  une  lettre  précédente  , elle  avoir 
déjà  reprefente  Deterville  , profterné  refpec- 
tueufementa  fes  pieds,  les  yeux  tendrement 
attaches  fur  elle  , gardant  un  filence  profond  , 
ou  ne  s exprimant  que  par  des  foupirs.  Mais  i 
1 entendre  , elle  ne  fçait  ce  que  tout  cela  ligni- 
fae>  ellenediflingue  point  là  dedans,  les  carac- 
tères fenfibles  de  l’amour.  Cependant  , les 
yeux  de  Deterville  , ces  yeux  tantôt  animés  & 
pleins  de  feu  , tantôt  tendres  & languilTans 
croient  le  vrai  langage  d’un  Amant  ; on  con- 
çoit cet  idiome  dans  tous  les  pays  du  monde  ; 
oc  le  cœur  de  Zilia  ne  devoir  pas  l’ignorer  ; 

Le  langage  des  yeux  cft  d’un  charmant  ufage  j 
A deux  cœurs  bien  unis  il  offre  mille  appas  : 

Kij 
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Mais  à quoi  fert  cc  langage , 

Si  l’un  des  deux  ne  l’entend  pas  î 

Zilia  l’entendoit  certainement  très-bien  ; 
mais  elle  vouloir  fe  faire  un  mérite  auprès  de 
fon  Amant , de  cette  prétendue  fimplicité  , 8C 
faire  dire  à Aza  comme  Arnolphe  : 

à 

Et  grande,  je  l’ai  vue  à tel  point  innocente , 

Que  j’ai  béni  le  Ciel  d’avoir  trouvé  mon  fait. 

Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  fouhaitJ 

Aza  cependant  n’en  étoit  pas  la  dupe  ; il  fa- 
voit  qu  autrefois  il  s’étoit  fervi , avec  elle  , da 
même  langage  que  Détervillej  elle  l’avoit  bien 
entendu  alors  : pourquoi  donc  ne  l’entendroit- 
elle  pas  également  aujourd’hui  ? Elle-même  e* 
convient  dans  fa  feptiéme  lettre  , où  elle  lui 
dit  : » le  croirois-tu  , mon  cher  Aza  , il  y a des 
«momens  où  je  trouve  de  la  douceur  dans  ce» 
» entretiens  muets  ( avec  Détervillej  ) le  feu  de 
» fes  yeux  me  rappelle  l’image  de  celui  que  j’ai 
„ vu  dans  les  tiens  j j’y  trouve  des  rapports  qui 
]»  féduifent  mon  cœur  ».  La  force  de  la  vérité  l’o- 
• blige  quelquefois  à être  fincére  malgré  elle. 

Mais  ce  font  là  des  fautes  bien  légères  ; 8c 
elles  font  réparées  par  tant  de  beautés , qu’on 
les  perd  bientôt  de  vue. 

Cet  agréable  Roman  renferme  tout  ce  que  U 
„ tendrefle  a de  plus  vif , de  plus  doux  & de  plus 
touchant.  C’eft  la  nature  embellie  par  le  fenri- 
'mesit  : c’eft  le  fentiment  lui-même,  qui  s’expri- 
me avec  une  élégante  naïveté.  L’amour  eft  peine 
avec  des  couleurs  fi  vraies , fi  variées  & fi  interef- 
fantes , que  le  cœur  le  plus  infenfible  en  feroiç 
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fife&é.  On  partage  la  joie&  la  triftetfe  deZilia; 
•n  foufcrit  a fies  louanges  & à fa  cenfure  j on 
trouve  ridicule  ce  qu’elle  ridiculife  avec  tant  de 
finefle  : en  un  mot,  c’eft  un  mélange  adroit  de 
faryre  fine  de  nos  moeurs , de  faine  philofophic  , 
êc  de  peintures  fortes  & naïves  de  l’amour. 


Je  fuis,  &c. 


*5»  - 


Madame  de  GRAPiGwr. 


LETTRE  XI. 

Cénie,  Pié-  J E ne  crois  pas , Madame  , que  nous  ayons 
et  dramaci-  beaucoup  d’Ouvrages  Dramatiques  en  profe  , 
^ue*  écrits  d’un  ftile  aufli  pur , aufli  gracieux',  aufli 
poli , que  la  Comédie  de  Cénie , dont  le  fuccès 
n’a  pas  rendu  Madame  de  Grafigny  moins  célé- 
bré , que  fes  Lettres  d’une  Péruvienne. 

Dorfainville , homme  de  condition,  avoir  eu 
une  affaire  d’honneur  qui  l’avoit  obligé  de  quit- 
ter la  France , & de  pafler  dans  les  Pays  Etran- 
gers. Tous  Tes  biens  avoient  été  confifqués  \ Sc 
Orphife  fon  époufe , fe  trouvoit  par-là  réduite  à 
la  derniere  indigence.  Il  l’avoit  laifTée  enceinte  '> 
& elle  étoit  accouchée,  peu  de  tems  après,d’une 
fille  nommée  Cénie.  5 

Un  riche  vieillard  , appellé  Doriment , avoir 
epoufé  Mélifle , jeune  femme  qu’il  aimoit  ten- 
drement. Celle-ci , dans  la  crainte , que  fi  fon 
mari  mouroit  fans  enfans , elle  ne  fût  privée  de 
fon  bien , avoit  feint  une  groflèfle  ; & un  voyage 
de  fon  époux  lui  avoit  facilité  les  moyens  de 
fuppofer  un  enfant.  Cet  enfant  étoit  Cénie,  fille 
d’Orphife  ; une  femme  gagnée  par  MélifTe,  per- 
fuada  à cette  mere  infortunée , que  fa  fille  étoit 
morte  peu  de  jours  après  fa  naiflance. 

Cénie  fut  donc  regardée  comme  la  fille  de 
Dorimont  ; & MélifTe  lui  donna  pour  Gouver- 
nante,Orphife  elle-même,  que  fon  extrême  pau- 
vreté avoit  réduite  à cette  trifte  condition.  Elle 
avoit  déjà  paffé  quelques  années  auprès  de  fa  fille  , 
fans  la  connoître,  lorfque  la  mort  de  Mélifle 
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Recouvrit  ce  fecret.  Cetre  femme , preflee  de  fes 
remords , déclara  par  écrit  en  mourant,  que  Do- 
rimont  n’étoit  point  le  pere  de  Cénie  \ qu’Or- 
phife  en  étoit  la  mere , 8c  qu’elle  même  n’avoic 
ufé  de  cette  fupercherie,  que  pour  alïùrer  fa 
fortune,  en  cas  que  la  mort  lui  enlevât  fon  mari. 

Dorimont  avoit  deux  neveux  , fils  de  fa  fœur , 
Méricourt  & Clerval.  Celui-ci , dans  un  voyage 

?jue  des  affaires  de  famille  i’avoient  obligé  de 
aire  dans  les  Indes  , avoit  connu  Dorfainville  j 
& ils  s’étoient  liés  tous  deux  d’une  amitié  fort 
étroite.  Ils  étoient  l’un  & l’autre  de  retour  en 
France  , où  Clerval  venoit  d’obtenir , pour  fon 
ami , des  lettres  de  grâce.  C’eft  au  moment  où 
elles  alloient  être  expédiées , que  Dorfainville 
revoit  fa  femme,  reconnoit  fa  hile  , que  Cénie 
retrouve  un  pere  , 8c  Orphife  fon  époux.  Voili 
le  fond  de  la  Pièce  j en  voici  l’intrigue. 

Clerval,  neveu  de  Dorimont,  aime  Cénie  j il 
en  eft  aimé  ; & l’un  8c  l’autre  n’afpirent  qu  a 
fe  voir  bientôt  unis  par  les  liens  de  l’Hymen. 
Méricourt  la  demande  aulli  en  mariage  , moins 
par  amour , que  pour  jouir  feul , au  préjudice  de 
fon  frere  , dg  tous  les  biens  de  fon  oncle.  Cénie 
a pour  Méricourt  autant  d’averfion , que  de  ten- 
drefie  pour  Clerval  ; 8c  Dorimont  ne  veut  point 
la  contraindre  dans  le  choix  d’un. époux.  Mélifle, 
dont  Méricourt  avoit  toujours  eu  la  confiance , 
l’avoir  auflî  toujours  préféré  à fon  frere , pour  en 
faire  l’époux  de  Cenie  : c’étoit  à lui,  qu’en  mou- 
rant , elle  avoit  laide  l’écrit  fatal  qui  découvroit 
le  fecret  de  fa  nailTance.  Cénie , en  époufant  Mc- 
ricourt,  peut  renfermer  ce  fecret  odieux  dans  un 
éternel  filence  j lui-même  ne  doute  pas  que  la. 

Kiv 
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honte  de  fon  origine , & la  crainte  de  tomber 
dans  une  affreufe  indigence  , ne  changent  fes 
fentimens  , 8c  qu’elle  ne  renonce  à la  main  de 
fon  frere , pour  accepter  la  fienne.  L’intérêt  parle 
pour  lui , 8c  l’amour  pour  Clerval.  L’amour  rem- 
porte j Cénie  ne  balance  pas  un  moment  j elle 
préféré  les  horreurs  de  la  pauvreté  à un  hymen 
qu’elle  abhorre. 

Jepalfe  au  dénouement  de  la  Pièce.  Cénie  ap- 
prend de  Méricourt  le  fecret  de  fa  nailfance  ; elle 
en  fait  part  auffitôt  à fa  gouvernante  & à Dori- 
mont.  Inftruit  par  la  lettre  de  Méliffe,  que  Cénie 
eft  la  fille  d’Orphife  , Dorimont  ne  fonge  plus 
qu’à  leur  procurer  à routes  deux , une  fituation 
heureufe  dans  la  retraite , à laquelle  elles  fe  def- 
tinent.  Cependant  l’infortune  de  Cénie  n’a  point 
changé  le  cœur  de  Clerval  : plus  amoureux  que 
jamais  , il  perfifte  toujours  à vouloir  l’épouier. 
L’inégalité  de  leur  nailfance  pourroit  y former 
un  obftacle  ; mais  la  préfence  de  Dorfainville 
qu’on  apprend  être  le  pere  de  Cénie  , leve  toutes 
les  difficultés  ; & ce  mariage , qui  met  le  comble 
au  bonheur  des  deux  Amans  , termine  heureufe- 
ment  toute  la  Pièce.  La  conduite  en  eft  fimple , 
la  diftriburion  naturelle  , toutes  les  parties  par- 
faitement liées. 

Dans  le  premier  aéte  , Méricourt  demande  i 
fon  oncle  la  main  de  Cénie  ; Dorimont  la  lui 
accorde , en  cas  que  fa  fille  y confente. 

Dans  le  fécond  , Cénie  déclaré  à Orphife  fon 
amour  pour  Clerval  , 8c  fon  éloignement  pour 
Méricourt. 

Dans  le  troifiéme , Méricourt  fait  voir  à Cé- 
«ie  une  lettre , qui  lui  apprend  quelle  eft  étra&~- 
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^fere  dans  la  maifon  de  Dorimont  ; mais  il  lui 
promet  là-deflus  un  profond  fecret , fi  elle  veut 
eonfentir  à l’époufer. 

Elle  perfifte  dans  fes  premiers  fentimens  ; & 
Méricourt,  pour  s’en  venger,  préfente  à fon  oncle, 
dans  le  quatrième  a&e  ,une  autre  lettre  de  Mé- 
lifle  qui  déclare  que  Cénie  eft  la  fille  de  fa  Gou- 
vernante. 

Il  ne  refte  donc  à la  fille  & à la  mere,  que  le 
Couvent  pour  afyle  } & l’on  prend  des  mefures 
dans  le  dernier  aéte  , pour  leur  aftùrer  à toutes 
deux  un  fort  heureux  dans  leur  retraite.  Clerval 
charge  fon  ami  de  les  y conduire.  Mais  au  moment 
que  Dorfainville  fe  préfente  pour  leur  fervir  de 
guide,  il  reconnoît  fa  femme,  qui  lui  apprend 
que  Cénie  eft  fa  fille  ; &:  les  préparatifs  du  voyage 
le  changent  en  apprêts  de  noces. 

Me  permettez-vous  , Madame  , d’expofer  ici 
les  beautés  qui  m’ont  le  plus  frappé  dans  cette 
Pièce , avant  que  d’en  rechercher  les  défauts  ? 

Rien  ne  m’y  paroît  déplacé } & chaque  chofe 
y eft  exprimée  de  la  maniéré  qui  lui  eft  la  plus 

nre.  L’Auteur  dit  tout  ce  qu’il  faut  dire  , & 
it  que  ce  qu’il  faut.  Nulle  exprelfion  fuçer- 
flue , nulle  phrafe  inutile  ; chaque  mot  paroît  etre 
le  feul  qui  convienne  à l’endroit  où  on  remployé. 
On  ne  court  point  après  l’efprit  ; c’eft  le  fenti- 
ment  feul  qui  domine  : il  y a de  l’efprit  cepen- 
dant j mais  il  eft  placé  avec  art,  & aux  endroits 
feulementjOÙ  le  fentiment  ne  fçauroit  avoir  lieu. 
Voici  ce  qui  fe  préfente  d’abord  de  plus  fenten- 
cieux  dans  les  premiers  aétes. 

» Que  l’infortune  a de  détails  qui  ne  font 
» connus  que  des  malheureux  ! On  foutient  avec 
» fermeté  un  revers  éclatant  j le  courage  s’affaif- 
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n fe  fous  le  mépris  de  ceux  même  que  l’on  fflc-i 
» prife. 

n Les  Couvents  font  plus  l’afyle  de  la  décen- 
»»  ce , que  celui  du  malheur  ; l’extrême  indigence 
» n’y  eft  point  accueillie. 

» Un  mari  qui  n’eft  point  aimé , ne  me  paroît 
» qu’un  maître  redoutable  ; les  vertus  , les  de- 
» voirs  , la  complaifance  , rien  n’eft  de  notre 
n choix , tout  devient  tyrannique  ; on  fléchit  fous 
» le  joug  j on  n’a  que  le  mérite  d’un  efdave 
n obéiflant.  Mais  fi  l’on  trouve  dans  un  époux 
» l’objet  de  tous  fes  vœux,  je  crois  que  le  defir 
» de  lui  plaire , rend  les  vertus  faciles  ; on  les 
» pratique  par  fentiment  j l’eftime  générale  en 
n eft  le  fruit  ; on  acquiert,  fans  violence,  la  feule 
» gloire  qu’il  nous  foit  permis  d’ambitionner. 

» On  peut  faire  des  malheureux , même  fans 
n les  connoître } mais  quelqu’envie  qu’on  en  ait, 
» il  n’eft  pas  fi  aifé  qu’on  le  penfe , de  faire  des 
33  heureux.  Cela  rebute  ; & l’on  devient  dur,  faute 
a de  fuccès. 

>»  Une  jeune  perfonne,en  époufantun  homme 
s>  âgé , devient  une  femme  intéreflante  ; pour  peu 
n que  fa  conduite  foit  régulière , on  la  plaint,  on 
33  l’admire } elle  acquiert  du  mérite  } fes  charmes 
33  s’embelliflent  de  la  décrépitude  de  fon  mari  ; 
33  il  meurt  ; eût- elle  quarante  ans , c’eft  une  jeune 
33  veuve.  La  caducité  d’un  vieillard  éternife  notre 
33  jeunefle». 

Les  fentimens  de  cette  Pièce  répondent  à la 
maniéré  dont  elle  eft  écrite.  Ils  font  nobles , gé- 
néreux, pleins  d’honneur  & de  vertu. 

Et  d abord  , quel  défintéreflement  , quelle 
grandeur  d’ame , de  la  part  de  Cénie  j quand 
après  avoir  appris  qu’elle  n’eft  point  la  fille  de 
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Dorimônt,  Méricourt  lui  dit  : Eh  bien  quels  font 
à préfent  vos  fentimens  ? Elle  répond , les  mêmes. 
Non-feulement  elle  ne  veut  point  acheter  une 
grande  fortune  par  un  hymen  qu’elle  dérefte  ; 
mais  elle  eft  la  première  à révéler  un  fecrer,  qui 
lui  enlève  des  biens  quelle  ne  peut  plus  pofféaer 
fans  injuftice. 

Je  remarque  un  fentiment  de  générofité  bien 
louable  dans  Dorimont.  » Jouiffez  de  vos  richef- 
» fes , lui  dit  Méricourt  ; elles  vous  ont  coûté 
» tant  de  périls  & de  travaux.  J’en  jouirai , ré- 
» pond  le  généreux  vieillard ; je  vous  rendrai 
» tous  heureux. 

Que  Dorfainville  témoigne  de  tendrefle  pour 
fon  époufe  , & de  reconnoiffance  pour  Clerval  ! 
Il  arrive  en  France  ; & fon  premier  foin  eft  de 
s’informer  de  la  fttuation  de  fa  femme , de  ce 
qu’elle  eft  devenue , & qui  pourra  l’inftruire  de 
fon  fort.  Voilà  ce  qui  l’occupe  uniquement;  il 
paroit  indifférent  pour  tout  le  refte  ; ou  plutôt  il 
ne  déliré  tout  le  refte , qu’autant  qu’il  pourra  le 
partager  avec  ce  qu’il  a de  plus  cher.  j>  Hélas  î 
» que  me  fervira  ce  retour  de  fortune  , fi  je 
»>  ne  puis  la  partager  avec  une  époufe  fi  digne 
« d’être  aimée  ! Pardon,  cher  apai , fi  je  ne  l'ens 
« point  affez  le  prix  de  vos  bontés  ; ma  femme 
»>  me  tenoit  lieu  de  tout  ; fans  elle , il  n’eft  point 
» de  bonheur  pour  moi  »>. 

Ce  fentiment  de  rendreffe  ne  lui  fait  cepen- 
dant pas  oublier  ce  qu’il  doit  à Clerval  ; & fort 
cœur  s’exprime  là-deffus  de  la  maniéré  la  plus 
touchante.  » Qu’il  eft  doux  de  vous  devoir  ! Ah  ! 
» cher  ami , la  reconnoiffance  que  vous  infpirez  , 
» n’eft  point  à charge  ; elle  n’accable  point  un 
» cœur  délicat  fous  le  poids  des  bienfaits  j elle 
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» écarte  ce  que  la  crainte  d’être  importun  a dé 
» rebutant.  Vous  ne  ferez  jamais  d’ingrats  ». 

Qu’Orphife  penfe  d’une  maniéré  délintéreffée  , 
jufques  dans  l’humiliation  de  fon  état  ! Elle  ap- 
prend qu’elle  eft  la  mere  de  Cénie  ; elle  peut 
adoucir  la  rigueur  de  fa  fituation  ; elle  peut  ren- 
dre fa  fille  heureufe;  elle  n’a  qu’à  confentir  à fon 
hymen  avec  Clerval  j & elle  le  refufe  , dans  la 
crainte  qu’un  jour  il  ne  foit  pour  lui  un  fujet  de 
repentir. 

C L E R y A L. 

» Je  n’aurai  pas  d’autre  époufe  que  Céaie  ; re* 
n cevez-en  ma  parole  d’honneur. 

O R P H I S I. 

» Je  l’accepte , Moniteur. . . Cénie ....  eft  ma 
« fille. 

CtlRVAt. 

» Vous  êtes  fa  mere  ! Tous  mes  vœux  font 
»»  remplis. 

O R P H IS  E. 

» Non , Moniteur  ; reconnoiffez  l’effet  de  vo- 
»>  tre  aveugle  tranfport  ; que  ceci  vous  ferve  de 
» leçon  ^ je  vous  rends  votre  parole  ». 

Dans  Clerval , que  de  tendreffe , que  de  fidé- 
lité, que  de  confiance  pour  Cénie  ! Tout  ce  que 
l’amour  a de  plus  vif,  de  plus  délicat , de  plus 
pallîonné , de  plus  tendre , éclate  avec  décence , 
dans  les  procédés  de  cet  Amant.  Lifez , Mada- 
me , la  belle  Scene , la  Scene  admirable , où  il 
charge  fon  ami  Dorfainville,de  conduire  lui-mê- 
me Cénie  & fa  mere  dans  un  Couvent.  Les  craiiv* 
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tes , les  inquiétudes,  les  allarmes  , les  tranfports 
de  l’amour , tout  y eft  exprimé  de  la  maniéré  la 
plus  vive  & la  plus  énergique. 

C L e r v a l. 

» Ne  les  préfentez  pas  comme  des  infortu- 
» nées.  Les  malheurs  ne  font  pas  toujours  un» 
r>  bonne  recommandation. 

Dorsainyiui. 

w Je  fçais  ce  qu’il  faut  dire. 

C L £ R Y A L. 

» Qu’elles  foient  bien  traitées  : £ la  pen£*m 
t>  ne  fuffit  pas  , on  la  doublera. 

Dorsainvills. 

y*  Vous  m’avez  dit  tout  cela. 

C L E R Y A L. 

i»  Recommandez  fur-tout,que  l’on  vous  aver- 
i»  rifle,  s'il  arrivoit  la  moindre  incommodité  & 
u Cénie. 

Dors  ain  ville. 

' » Je  n’y  manquerai  pas. 

C L B R V A L. 

» Faites  bien  fentir  que  ce  font  des  femmes 
» de  mérite.  Ce  n’eft  qu’en  montrant  pour  elles 
» une  grande  confidération  , que  vous  pourrez 
i>  leur  en  attirer. 

Dorsainvillb. 

» Je  n’oublierai  rien» 
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CtERVAI, 

» Qu’il  eft  fâcheux,  dans  de  certaines  circonf- 
» tances, de  ne  pouvoir  agir  foi-même  ! 

Dorsainville. 

» Quoi  ! doutez-vous  de  mon  zélé  ? 

ClERVAL. 

» Non,  cher  ami.  Mais  vous  ne  connoiflez 
» point  les  deux  perfonnes  qui  méritent  le  plus 
» qu’on  s’intéreffe  vivement  à elles. 

Dorsainville. 

3>  Vous  les  aimez  : cela  me  fuffit. 

Clerval. 

» Il  faut  fervir  les  malheureux , avec  tant  de 
» circonfpeétion , d’égards , & de  refped  ! 

Dorsainville. 

. « 

» Qui  doit  mieux  que  moifavoir  les  ménager? 

• ‘ » j J * 

Clerval. 

» Il  eft  vrai  : mais  un  homme  de  courage  con- 
>»  traéle  une  certaine  dureté  pour  lui-même  , 
» qu’il  peut  étendre  fur  les  autres , fans  même 
*»  qu’il  s’en  apperçoive.  Il  eft  mille  petites  atten- 
» tions  qu’on  ne  peut  négliger , fans  blefler  ceux 
» qui  ont  droit  de  les  attendre. 

I 

Dorsainville. 

» Je  ne  manquerai  à rien  j je  vous  en  donne 
» ma  parole. 
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C L e r v a L. 

» Quel  inconvénient  y auroit-il , que  je  vous 
*>  accompagnaffe  à cette  première  entrevue  ? Je 
» parlerons  vivement  ; c’eft  le  premier  moment 
» qui  décide  : il  eft  important 

Dors  ain  vi  llk. 

» De  n’en  point  trop  dire.  Loin  de  les  fervir,’ 
in  vorre  âge,  votre  ton,  pourroient  faire  un 
n mauvais  effet.  Je  crains  déjà  que  vos  arrange- 
>*  mens  ne  nuifent  à leur  réputation. 

ClERVAl. 

n Comment? 

Dorsainville. 

n Par  un  fafte  qui  me  paroit  déplacé  ». 

Dorfainville  ajoute  qu’il  eût  été  plus  prudent  de 
les  mettre  fur  un  ton  approchant  de  leur  état. 

ClERVAl. 

» De  leur  état  ! Ah  ! gardez-vous  de  croire 
» qu’il  foit  tel  qu’il  paroît. 

Dorsainville. 

n Avez-vous  des  éclairciflemeris  là-deflus  } 

Clerval. 

» Il  n’en  eft  pas  befoin  : tout  parle  en  elles  ; 
» tout  annonce  ce  qu  elles  font  ». 

Sur  ce  que  Dorfainville  combat  le  defïein  qu’il  a 
pris  d’époufer  Cénie,il  lui  répond  : »>  voilà,voilà  ce 
n quejeprévoyoislN’ayantpasde  lamere  & de  la 
» hile  les  mêmes  idées  que  moi , vos  foins  man- 
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» queront  d’égards  ; votre  politeffe  fera  humi- 
» liante.  O Ciel  ! s’il  vous  échappoit!...  » 

Des  fentimens  de  cette  pièce , je  paiTe  aux 
fituations  les  plus  frappantes.  La  première  eft 
celle  où  Méricourt  préfente  à Cénie , l’ccrit  fu- 
nefte , qui  lui  apprend  qu’elle  n’eft  point  la  fille 
de  Dorimont.  11  venoit  de  dire,  qu’il  avoit  en 
mains  des  armes  toutes  prêtes,  pour  vaincre  fon 
înfenfibilité  ; on  eft  emprelTé  de  favoir  de  quels 
moyens  il  pourra  fe  fervir  ; & cette  lettre  fatale, 
qui  fait  fur  Cénie  une  fi  forte  impreflion , ne 
caufe  pas  aux  fpe&ateurs  une  émotion  moins 
fenfible. 

Méricourt  fe  retire  ; Clerval  paroît.  L’arrivée 
de  cet  Amant  forme  encore  une  fituation  heu- 
reufe.  Que  lui  dira  Cénie  ? Elle  n’ofe  plus  fe 
flatter  de  l’époufer  ; peut-elle  encore  répondre 
A fon  amour  ? Lui  déclarera-t-elle  ce  que  Méri- 
court vient  de  lui  apprendre  ? Lui  en  fera-t-elle 
un  myftere  ? On  fent  qu’elle  éprouve  un  em- 
barras,que  le  fpeéfcateur  partage  avec  elle. 

; La  Scene  où  Méricourt  fait  voir  à Dorimont  la 
fécondé  lettre  deMélilfe,  n’eft  pas  moins  intéref- 
fante.  Cénie  reconnoît  fa  mere;  Orphife  retrouve 
fa  fille;  cette  reconnoiffance,  quoique  prévue  dans 
le  troifiémea&e,  ne  laifle  pas,  dans  le  quatrième, 
de  produire  un  grand  effet.  Elle  touche  ; elle  in- 
térefTe  , elle  attendrit  jufqu’aux  larmes.  Le  cœur 
éprouve  tout  à la  fois,  mille  mouvemens  différens, 
de  joie  & de  triftefle , d’amour  & de  haine  , d’ef- 
pérance  & de  crainte.  On  fe  réjouit  avec  Orphife 
qui  retrouve  fa  chere  Cénie  ; on  s’afflige  avec 
Dorimont  qui  la  perd  : on  détefte  le  procédé  d» 
Méricourt  ; on  eft  indigné  de  la  perfidie  de  Mé- 
liftje  ; on  craint  les  mauvais  deüeins  du  neveu-, 

on 
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on  efpere  tout  de  la  bonté , de  la  tendrefïe  , delà 
générofité  de  l’oncle  j & le  bonheur  de  Cénie  elt 
l’objet  de  tous  les  vœux , parce  que  fa  vertu  & la 
douceur  de  fon  cara&ere  lui  ont  gagné  tous  les 
cœurs.  Tous  ces  mouvemèns  fe  fuccedent  d’a- 
bord ÿ ils  fe  mêlent,  fe  confondent,.  & caufenc 
une  agitation  vive  & agréable  , qui  date  prefqué 
jufqu’à  la  fin  de  la  Piecei 

Par  rattachement  de  Dorfainville  pour  fa  fem- 
me i la  tendreffe  d’Orphife  pour  fon  epoux  ; par 
les  tranfports  de  Clerval , la  fenfibilité  de  Cénie , 
la  bonté  du  cœur  de  Dorimont  , il  eft  aife  de 
juger  quel  effet  doit  produire  la  derniere  Scène 
du  cinquième  Ade  , où  tous  les  perfohnages  fe 
reconnoilfent.  Les  grands  mouvemens  que  cha- 
cun d’eux  éprouve  en  particulier  , viennent 
tous  fe  réunir  à la  fois  dans  le  cœur  des  afliftans. 
Chaque  fpedateur  croit  être  en  même  tems  Or- 
phife,  Cénie,  Dorimont, Dorfainville  & Cler- 
val. 11  croit  avoir  les  mêmes  intérêts , parce  qu’il . 
a les  mêmes  fentimens  ; & je  ne  crains  point  de 
dire  que  cette  fituation , toute  commune  qu’elle 
eft , eft  une  des  plus  heureufement  amenées  qu’il 
y ait  au  Théâtre. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent , peut  déjà 
donner  une  idée  de  la  plupart  des  caraderes  de 
cette  Piece;  mais  voyons-les  plus  en  détail.  Voici 
comment  l’Auteur  même  nous  trace  celui  de  Do- 
rimont. 

» C’eft  un  vieillard  d’une  probité  fcrupuleufe, 

» bon  par  excellence , efclave  de  l’honneur , en- 
nemi  des  foupçons  , & que  la  crainte  d’être 
» injufte,  rend  facile  à tromper  ». 

Ses  deux  neveux  ont  chacun  un  caradere  op- 
pofé.  Méricourt  eft  un  homme  vain  , fourbe  , 
Tome  IV.  L 


Digitized  by  Google 


\6i  r Madame  de  Grafigny". 
intérelfé , qui  n’a  ni  amitié  pour  fon  frété,  qu’il 
cherche  à delfervir  auprès  de  Dorimont  , ni  at- 
tachement pour  fon  oncle , dont  il  veut  furpren- 
dre  la  bonne-foi , ni  amour  pour  Cénie,  qu’il  ne 
délire  d’époufer  qu’à  caufe  des  grands  biens  qu’il 
en  attend. 

Clerval  au  contraire,  eft  un  jeune  homme 
d’une  candeur  charmante  , d’une  générolité , 
dame  politelïe,  d’une  attention,  & d’une  droi- 
ture que  les  défauts  de  fon  frere  rendent  encore 
plus  eftimables.  C’eft  un  bon  parent , un  excel- 
lent ami , un  parfait  amant. 

Dorfainville  eft  un  honnête  homme  malheu- 
reux , qui  aime  fa  femme , & qui  eonnoît  tout 
le  prix  d’un  bienfait.  Voilà  tout  ce  que  la  fitua- 
tion  de  fa  fortune  lui  permet  de  paroître.  . • 

Le  cara&ère  d’Orphife  ell  plus  décidé.  C’eft 
une  femme  à grands  fentimens  , que  la  raifort 
feule  gouverne , & qui.  eft  toujours  montée  fur 
le  haut  ton  de  la  fagefte  & de  h vertu. 

c Cénie  réunit' en  elle  toutes  les  belles  qualités 
des  autres  perfonnages  ; elle  a la  grandeur  dame 
d-'Orphife , la  bonté  de  Dorimont , la  candeur  de 
Clerval.  Elle  eft  tendre , reconnoiffante,  généreu- 
fe , compâtilfante  : elle  joint  les  chantres  de  la 
figure  à la  juftelfe  de  L’efprit  ; & l’Auteur  enfin 
femble  avoir  choifi  pour  modèle  de  ce  rôle,  une. 
parente  aimable  , d’autres  difent  une  nièce , donc  ! 
Cénie  eft  l’anagrame.  C’eft  aujourd’hui  Madamei 
Helvétius. 

T els  font  les  principaux  perfonnages  de  cette- 
Pièce , parmi  lefquels  il  y en  a cinq  qui  font  de 
très-honnêtes  gens»  11  n’y  aperfonne  qui  ne  déli- 
rât d’avoir  de  pareils  amis , & qui  ne  voulût  leur 
relfembler  ; j’en  excepte  cependant  Orphife,  que 
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je  n’aime  point.  Elle  eft  d’une  févérité  qui  rebute» 
elle  a toujours  la  balance  à la  main  pour  péfer  cha'' 
que  action , chaque  difcours , au  poids  de  la  dé- 
cence & de  la  raifon  la  plus  rigoureufe.  Elle  eft 
fi  terriblement  vertueufe  , qu’elle  n’infpire  aucu- 
ne confiance.  On  aime  Dorimont  ; on  adore  Cé- 
nie  j on  eftime  Dorfainville  j on  s’attache  à Cler- 
val  ; mais  on  n’a  que  de  l’indiflcrence  pour  Or- 
phife  ; peu  s’en  faut  même  qu’on  ne  la  haïfle. 

C’eft  la  feule  qui  ne  parle  point  au  cœur  dans  cette 
Pièce  : ce  n’eft  pas  faute  cependant  que  Madame 
de  Grafigny  ne  connoifle  bien  toutes  les  routes 

3ui  y conduifent.  C’eft  au  cœur  qu’elle  s’adrefle 
ans  prefque  toutes  les  pages  de  cet  Ouvrage  j 
c’eft  au  cœur  qu’elle  parle , lorfque  Dorimont  dit 
à Méricourr  : >»  fi  je  ne  t’eftimois  pas,  je  pourrois 
»»  te  faire  du  bien  ; mais  je  ne  vivrois  pas  avec 
»»  toi  ».  C’eft  au  cœur  qu’elle  parle  , lorfque 
Cénie  dit  àOrphife:»  Je  fuis  h malheureufe, 

» que  je  trouve  de  la  douceur  à plaindre  les  in- 
» fortunés  ».  C’eft  au  cœur  qu’elle  parle , lorf- 
que,dansun  monologue,  Orphifedit  :»  On  n’eft 
» pas  tout-à-fait  malheureux, quand  il  refte  du 
» bien  à faire  ».  Enfin  c’eft  au  cœur  qu’elle  par- 
le , quand  pour  finir  la  Pièce, elle  met  ces  demie-  0 

res  paroles  dans  la  bouche  d’Orphife,  ->  fi  l’ex- 
» ceffive  bonté  eft  quelquefois  trompée  , elle 
» n’eft  pas  moins  la  première  des  vertus  ». 

Les  Ouvrages  les  plus  parfaits  ne  font  pas 
toujours  exempts  de  taches.  Il  y en  a quelques- 
unes  dans  Cénie  ; mais  elles  font  en  petit  nom- 
bre & fort  légères.  J’y  remarque  quelqu'expref- 
fions  peu  exaétes  &c  d’autres  peu  naturelles  } par 
exemple  : dans  la  première  fcène  du  troifiéme 
aéfe  , Dorimont  dit  à Méricourt  : la  finejfc  ne 
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va  guère  fans  la  méchanceté  j il  auroit  fallu  dirtf 
fans  lafauffeté  j St  la  penfée  eût  été  plus  jufte,  ôC 
la  phrafe  plus  exaéfce. 

Dans  la  derniere  fcène  du  cinquième  aéfce  r 
Dorimont  dit  encore  en  parlant  de  Méricourt  : 
Je  lui  donnerai  de  quoi  vivre  dans  le  grand  mon- 
de Sa  Patrie.  J’aurois  mieux  aimé  qu’on 
retranchât  ces  deux  derniers  mots  , que  bien  des 

fens  n’ont  pas  entendus , & qui  ont , en  effet , 
efoin  de  Commentaire.  Voici  , je  crois , le 
fens  dans  lequel  l’Auteur  les  prend.  Méricourt 
eft  un  homme  faux  ÿ le  grand  monde  eft  le  fé- 
jour  de  la  faufTeté  ; le  grand  monde  eft  donc  le 
féjour , la  patrie  , i’élément  s l’air  natal  de  Méri- 
court j cela  me  paroît  trop  recherché. 

Génie  ditaulfi  , au  fujet  de  Méricourt  j car  il 
femble  que  ce  n’eft  qu’en  parlant  de  lui , que 
l’Auteur  fe  foit  trompé  j ce  qui  fait  l’éloge  de 
fon  cœur  Voici  donc  ce  que  dit  Cénie  : en  lui  ôtant 
la  fauffeté  > il  ne  luirefieroit  pas  même  V apparence 
des  vertus.  C’eft  tout  ce  qu’on  pourroit  dire  du  plus 
méchant  & du  plus  hipocrite  de  tous  les  hommes. 
Ce  portrait  eft  trop  chargé  j & Méricourt  ne  méri- 
toit  pas  qu’on  le  peignît  avec  des  couleurs  fi.  aftreu- 
fes  , furtout  au  moment  où  Cénie  le  peint  de  la 
forte  j c’eft-à-dire  , avant  qu’il  lui  eût  révélé  le 
fecret  de  fa  naiffance.  Un  homme  à qui  on  ne  re- 
proche que  de  la  diffimulation , n’eft  pas  pour  cela 
dénué  de  toutes  les  vertus. 

Sur  la  reflemblance  que  l’on  a trouvée  entre  le 
drame  de  Cénie  St  celui  de  la  Gouvernante  j on  a 
crû  que  M.  de  la  Chauffée  avoit  pris  l’idée  de  fa 
Pièce  dans  le  manufcrit  de  Madame  de  Grafigny , 
qui  avoit  fait  la  fienne  Iong-tems  auparavant  ÿ mais 
jefçais  de  Madame  de  Grafigny  elle-même , que 
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fc'eftà  tort  que  l’on  a foupçonné  cet  Académicien 
«le  ce  larcin  littéraire  j il  n’a  jamais  vu  ni  lû  Cénie, 
que  depuis  que  l’Auteur  l’a  donnée  au  Public. 

M.  des  Longs-Champs , jeune  Pocte,  qu’une 
mort  prompte  a enlevé  au  Parnafle  , s’étoit  don- 
né la  peine  de  mettre  en  vers  la  Pièce  de  Mada- 
me de  Grafigny  \ & fon  Ouvrage  imprimé  offre 
des  traits  de  comparaifon , qui  lui  font  honneur. 

Voici  comme  il  a rendu  l’endroit  où  Cénie  dit: 

»>  je  me  fuis  fait  une  idée  différente  du  mariage  : 

» un  mari  qui  n’eft  point  aimé,  ne  me  paroît  qu’un 
»»  maître  redoutable.  Les  vertus  , les  devoirs  , 

>j  la  complaifance , rien  n’eft  de  notre  choix  ; touc 
j»  devient  tirannique  } on  fléchit  fous  le  joug  j 
j>  on  n’a  que  le  mérite  d’un  efclave  obéiffant. 

» Mais  fi  l’on  trouve  dans  un  époux , l’objet  de 
j»  tous  fes  vœux , je  crois  que  le  defir  de  lui  plai- 
jj  re  rend  les  vertus  faciles.  On  les  pratique  par  • 

j»  fentiment  j l'eftime  générale  en  eft  le  fruic  ; % 

»»  011  acquiert,  fans  violence,  la  feule  gloire  qu’il  * 

» nous  foit  permis  d’ambitionner.  * . 

Madame,  là-deflus  je  penfois  autrement. 

En  effet,  un  mari  qu’on  aime  faiblement. 

Ne  paroît  à mes  yeux  qu’un  maître  redoutable  : 

Les  devoirs  à remplir  n’offrent  rien  d'agréable  : 

Les  égards , les  vertus , rien  n’eft  de  notre  choix  j 
Tout  devient  incommode  ; on  fléchit  fous  les  Loix. 

Sous  le  joug  d'un  tyran  , qui  nous  traite  en  efclave  » 

Et  fait  des  plus  doux  nœuds  , les  plus  rudes  entraves.  ' ' 

Mais  quand  un  époux  fait  l’objet  de  tous  nos  vœux  , 

Par  defir  de  lui  plaire , on  devient  vertueux. 

On  remplit  fes  devoirs  par  goût , fans  répugnance  5 
L'eftime  univerfelle  en  eft  la  récompcnfc. 

L iij 


Oigitized  by  Google 


I 

x SjS,  Madame  de.  Grafign?* 

Sans  qu’il  on  coûte  enfin , on  jouit  du  bonheur. 

Qui  feul  peut  nous  charmer , & iiattcr  notre  cœur. 

Le  Pocte,  comme  vous  voyez.  Madame , a ren- 
du alfez  exa&ement  les  penfées  de  Madame  de 
Grafigny  J mais  il  y a beaucoup  plus  d’énergie  ÔC 
de  force  dans  la  profe. 

Au  fortir  de  la  première  repréfentation  de 
Cénie , M.  l’Abbé  de  l’Attaignanc  fit  les  vers 
fui  vans. 

Je  reviens  de  ta  Comédie  , 

Grafigny  , les  larmes  aux  yeuxi 
Que  j'aime  la  tendre  Cénie, 

Et  fcs  fentimens  généreux. 

Dans  fon  portrait  que  tu  nous  trace»  i 
Que  de  charmes , que  d’agrémens  » 

Que  de  vertus , & que  de  grâces  j 
Que  d’efprit  8c  de  fentimens  / 

Quelle  délicate  fie  extrême  j 
Que  d'héroïfme  en  tes  portraits  ! 

Ah  ! qu’il  faut  en  avoir  toi-même. 

Pour  s'exprimer  comme  tu  fais  1 

Je  ne  vous  dirai  rien  d’une  autre  Pièce  de 
Madame  de  Grafigny  , jouée  fans  fuccès , fous  le 
titre  de  la  Fille  d’AriJlide.  L’Auteur  fut  fenfible  à 
cette  chute  ÿ & l’on  a crû  qu’elle  n’avoit  pas  peu 
contribué  à fa  mort.. 

Je  fuis,  &c. 
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' LETTRE  XII. 

J Ë ne  connois  rien  d’imprimé  de  Madame  le  Mad.  le 
Marchand , que  le  Conte  de  Boca  3 inféré  dans  Marchand, 
un  Recueil  publié  en  1755  > fous  r^trc 
Nouveaux  Contes  Allégoriques.  Cette  femme  , 
morte  il  y a près  de  vingt  cinq  ans , a laifle  quel- 
ques autres  Ouvrages  manufcrits,  qu’elle  lifoit  à 
fes  ami  s,  en  leur  demandant,  fur  fes  productions, 

• le  fecret  le  plus  inviolable.  Elle  étoit  fille  de  Jo- 
feph  François  Duché  , de  l’Académie  des  Infcrip- 
-tions  & Belles-Lettres  , & Auteur  de  plufieurs 
Ouvrages  dramatiques  , tels  que  les  Tragédies 
de  Jonathas  , d’Ablalon  & de  Débora  , Pièces 
faintes  , qu’il  avoit  faites  pour  Saint  Cyr  , & qui 
furent  jouées  aulfi  fur  la  fcène  françoife.  Nous 
avons  encore  de  lui  quatre  Opéra  , dont  le  meil- 
leur eft  Iphigénie. 

La  fille  de  M.  Duché  lui  a fait  honneur  parfon 
efprit,  fes  talens  & fongoût  pour  l’étude.  Elle  joi- 
gnoit  à ces  qualités  heureufes, toutes  celles  qui  ren- 
dent une  femme  aimable  & eftimable.  Elle  avoit 
épouféM.  Le  Marchand  de  la  Méry,Receveur-gé- 
néral  des  Domaines  &c  Bois  de  la  Généralité  de 
Soifionsjelle  étoit  en  fociété  avec  beaucoup  de  gens 
d’efprit,&  a compofé  plufieurs  Ouvrages  en  diffé- 
rens  genres,quoiqu’elle  ne  craignît  rien  tant,  que 
la  réputation  de  femme  Auteur jaufli  n’a-t’elle  fait 
imprimer, comme  je  l’ai  dit, que  le  Roman  deBocaj 
encore  ne  parut-il  pas  fous  fon  nom.  Mais  quoique 
le  Recueil  où  il  le  trouve , s’annonce  pour  être 

Liv 
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d’un  M.  D ***,  il  eft  bien  véritablement  <fes 

Madame  Le  Marchand, 

Boca , fils  d’un  Sculpteur  de  Lima  , élevé  dans 
l’art  de  fon  per e,  après  la  mort  de  fes  parens, 
s’occupe  pour  gagner  fa  vie  , à faire  de  petites 
goca  boctes  d’yvoire.  Plufieurs  inconnus  viennent  fuc- 
Çonte.*  çeflivement  en  acheter  , & les  lui  payent  au-dela 
4e  ce  qu’il  en  demande.  11  cache  en  différens  cof- 
fres , l’argent  qu’il  reçoit  $ mais  toutes  les  fois 
qu’il  en  veut  prendre  pour  fon  ufage,  il  ne  trouve, 
au  lieu  d’argent , que  des  mouches  & des  four- 
mis. Un  jour  qu’il  avoir  réfolu  de  fe  défaire  de 
ces  coffres,  dont  la  vue  augmentoit fon  chagrin,, 
il  vit  , en  les  ouvrant , dans  l’un  une  baguette 
d’ébène , qu’il  mit  dans  fa  poche  ; dans  l’autre, 
un  oifeau  d’une  beauté  merveilleufe  , qui  fortoit 
d’une  cocpie.  L’oifeau  vole  dans  la  chambre  ; il 
ell  attaqué  par  une  araignée  d’une  groffeur  ex- 
traordinaire \ il  fait  un  cri  } & ils,  difparoifTent 
l’un  & l’autre.  Etonné  de  ce  prodige  , Boca  veut 
tirer  fa  baguette  -,  il  trouve  fa  poche  pleine  de 
pièces  d’or  \ il  remet  cet  argent  dans  un,  coffre } & 
chaque  jour  pareil  bonheur  lui  arrive.  Après  u» 
certain  tçms , il  va  pour  prendre  toutes  ces  fom- 
mes  5 mais  elles  font  changées  en  un  billet  , par 
lequel  on  lui  ordonne  de  voyager  vers  l’Orient , 
& de  marcher  toujours  devant  lui  pour  devenir 
heureux.  L’humanité,  dont  on  lui  fait  un  devoir 
jndifpenfable , doi*  en  être  le  moyen- 

Boca  s’embarque  & fait  voile  pour  l’Ifie  de 
Java.  La  navigation  fut  heureufe  \ mais  voulant 
fe  rendre  au  Japon  , il  ne  trouva  point  de  vaif- 
feau  pour  le  tranfporter.  Ici  , la  puiflance  de  la 
féerie  lui  préfente  un  petit  oifeau  qu’il  fuivit  tou- 
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Jtuifs  fur  le  rivage  , & qui  lui  fervit  de  guide  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  lût  élancé,  comme  lui  , dans  un 
léger  efquif , rempli  d’oifeaux  qui  faifoient  la 
manœuvre.  Toutes  les  commodités  de  la  vie  s’y 
rencontrent.  Enfin  la  nacelle  prend  terre  j Sc 
Boca  fe  voit  dans  le  plus  beau  pays  du  monde.  Il 
éprouve  plufieurs  aventures  qui  tendent  à l’arrê- 
ter en  chemin , contre  l’ordre  exprès  de  l’Oracle , 
de  marcher  toujours  ; mais  tréfors , délices  , plai- 
(irs , rien  ne  le  tente  ; il  n’envifage  que  l’ordre 
du  Ciel  qu’il  doit  accomplir.  Quelle  fut  fon 
épouvante , lorfque  s’avançant  à des  cris  doulou- 
reux , il  vit  une  jeune  femme  charmante,que  deux 
hommes  lioient  à un  arbre  ! La  pitié  le  fait  voler 
au  fecours  de  l’infortunée  ; & les  deux  hommes 
levant  le  bras  fur  lui,  pour  l’immoler  , demeu- 
rent immobiles.  Bocafe  rallure,  & délivre,  à leurs 
yeux , la  belle  inconnue , qui  lui  dit  en  fouriant  j 
w Boca , que  peux-tu  craindre  ; ne  t’eft-il  pas 
» prefcrit  d 'être  humain  ? Suis-moi  ; tu  vas  paf- 
» 1er  par  ta  derniere  épreuve  ».  A la  douceur  de 
fes  paroles  , Boca  la  prit  pour  une  Divinité  fe- 
courable  , de  qui  dépendoit  fa  deftinée.  La  der- 
niere épreuve  elt  un  peu  violente  \ on  le  fait  paf- 
fer  par  des  bois  affreux  , où  Boca  , l’invincible 
Boca , s’évanouit  de  lJKtude  & de  frayeur.  A fon 
réveil , il  fe  trouve  dans  un  Palais,  dont  la  beauté 
fait  honneur  à l’imagination  de  la  Fée  qui  le  dé- 
crit : on  ne  vit  jamais  rien  de  plus  voluptueux 
que  les  jardins.  L’aimable  inconnue  avoit  difpa- 
ru.  C’eft-là  qu’il  apperçoit  une.  ftatue  d’un  tra- 
vaille divin.  Son  attitude  étoit  des  plus  touchan- 
tes , & marquoit  une  extrême  douleur.  Boca 
frappé  d’admiration , s’écrie  dans  fon  tranfport  j 
u cpii  t’a  placée  dans  cette  folitude  ? La  haine  & 


i7<5  Madame  le  Marchand, 

« la  jaloufie,tépond  la  ftatue.»Bôca  recule  d’effrofj 
puis  feraflure  , & lie  converfation  avec  la  ftatue. 
C’étoit  une  Princefle  , ainfi  métamorphofée  par 
la  fureur  jaloufe  d’un  mauvais  génie.  Boca  rompt 
ce  charme  ÿ & la  ftatue  lui  paroît  la  plus  belle 
perfonne  du  monde.  Comme  il  étoit  armé  de  la 
baguette  , il  s’en  fervit  à l’ordre  de  la  Princefle  , 
pour  rendre  à tout  ce  qui  étoit  métamorphofé 
dans  le  Palais  , fon  état  naturel.  Alors  un  grand 
bruit,  comme  celui  de  toute  une  compagnie  nom- 
breufe,  fe  fit  entendre  ; & les  airs  retentirent  du 
nom  d 'Abdela^is  & de  Sedy-AJfan.  On  emmene 
Boca  dans  un  magnifique  appartement  pour  y fou- 
perj  après  le  repas,  l’adorable  Abdelazis  ne  peut  fe 
difpenfer  de  raconter  fes  aventures  à fon  généreux 
Libérateur. 

Fille  du  Roi  de  l’Ile  d’Ebenne  , & de  la  Prin- 
cefle  de  Plie  d’Yvoire  , elle  eiir  à fa  naiflance, 
la  Fée  Bienfaifante  pour  proteéfrice.  Toutes  les 
autres  Fées  la  douèrent  de  mille  vertus.  Il  n’y  eut 
que  la  Fée  envieufe,qui  lui  fut  contraire  j & elle 
voulut  que  la  jeune  Princeffe  pofledât  entière- 
ment le  coeur  du  Prince  Kirabanou  , fon  neveu, 
que  fon  efprit  plein  d’artifice  & de  foupçon,  avoic 
fait  nommer  le  Prince  jaloux.  L’ordre  des  defti- 
nées  étoit, que  fi  Abdélazi^>ouvoit  ne  point  voir 
d’autre  homme  , que  Keribanou  , jufqu’à  ce 
qu’elle  eut  atteint  fa  quinziéme  année  , on  la 
pourroit  fouftraire  aux  infortunes  qu’on  lui  pré- 

Earoit.  Pour  la  garantir , on  fit  conftruire,dans  un 
eu  écarté,  un  Palais  où  la  Princefle  fut  élevée. 
On  lui  donna  des  gouvernantes  & des  compa- 
gnes j & parmi  ces  dernieres  , il  y en  eut  une, 
nommée  Zineby  , à laquelle  elle  s’attacha  fingu- 
fièrement.  Un  jour  quelles  fe  promenoiem  en- 
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femMe  fur  le  rivage  de  la  mer , elles  apperçurcnt 
une  jeune  & belle  perfonne  couchée  fur  le  fable, 
w Elle  étoit  profondément  endormie  , dit  la 
» Princeffe  ; & fon  habillement  différoit  peu  du 
*>  nôtre  ; une  robe  blanche  , brodée  d’or  , enri- 
»»  chie  de  perles , & de  pierf  es  de  différentes  cou- 
»>  leurs , lui  defeendoit  fur  les  pieds  : quoiqu’elle 
» fut  imbibée  d’eau  , fon  éclat  & fa'  richelfe  at- 
•»  tirèrent  l’admiration  de  Zineby  ; mais  ne 
“ m’occupant  que  des  charmes  de  fa  perfonne  , 
« à quoi  t’ainul'es-tu  , lui  dis-je  ? Regarde  quels 
» traits , quel  air  de  douceur , que  de  grâces  font 
« répandues  fur  cet  aimable  vifage  ! Ces  che- 
» veux,  malgré  l’humidité  des  flots,  n’ont  rien 
» perdu  de  leur  beauté } non  , Zineby , je  n’ai  ja- 
» mais  rien  vû  de  pareil.  Sçachons  qui  eft  cette 
» fille.  Eveillons-li  ; je  meurs  d’impatience  d’ap- 
>»  prendre  ce  qui  l’a  conduite  en  ces  lieux.  Je  me 
»»  baiflai  enfuite  j &C  prenant  la  main  de  l’incon- 
nue , je  l’éveillai  : les  premiers  regards  tombe- 
» rent  fur  moi  j & j’y  vis  briller  un  leu  qui  ache- 
« va  de  me  la  faire  paroître  charmante  : ma  vue 
» fembla  la  furprenate;&  fe  relevant  avec  préci- 
ji  pitation  , ô Dieux  , sccria-t’elle  , toutes  les 
s»  beautés  de  la  terre  réunies  enfemble  s’offrent 
»i  à mes  regards.*Auflitôt  fe  jettant  à mes  pieds, 
u je  croyois  , continua-t’elle , que  ma  mortalloit 
»>  fatisfaire  le  courroux  des  Dieux  : mais  quelle 
33  que  foit  déformais  ma  deftinée , je  ne  dois  plus 
33  m’en  plaindre  J puifqu’ilà  me  permettent  d’a- 
i»  dorer  en  vous  leur  plus  parfait  Ouvrage.  Cette 
si  louange  me  parut  outrée  ; mais  comme  je  me 
« fentois  portée  à aimer  cellequi  me  ladonnoit , 
» je  lui  pardonnai  aifément.  Pourquoi  vouloir 
mourk , lui  dis-je  , en  lui  tendant  la  main  pour 
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»>  la  relever.  Non , ma  chere  fille  ; vous  vivrez 
j»  je  veux  prendre  foin  de  vos  jours. 

»»  Zineby  féconda  les  carefles  que  je  lui  fis  ÿ l’in ■* 
» connue  les  reçut  avec  une  efpece  de  confufîor», 
» & beaucoup  de  grâces  : le  befoin  qu’elle  avoir 
» de  changer  d'habit , nous  fit  prendre  le  chemin 
» du  Palais  ÿ je  l’interrogeai  fur  fa  naiflance  , 
j>  & lui  demandai  quelle  Fée  l’avoit  conduite  en 
» ce  lieu  j elle  me  parut  embarraflee  de  répon- 
»>  dre , & me  pria  d’attendre  qu’elle  eût  pris  un 
» peu  de  repos  pour  me  fatisfaire.  L’ayant  préc- 
is fée  de  me  dire  au  moins  fon  nom  ; après  un 
j>  moment  de  filence  , je  m’appelle  Zobéide  , 
» me  dit-elle  ; mais  vous  , charmante  perfonne, 
» ne  m’apprendrez-vous  point  qui  vous  êtes, 
>»  & dans  quel  pays  je  fuis  ? Vous  êtes  , dans  mon 
»>  Royaume,  lui  dis-je  j & je  m’appelle  Abdélazis. 
» A ces  mots,  elle  me  parut  tomber  dans  une  pro- 
» fonde  rêverie  : cependant  nous  arrivâmes  au 
jj  Palais  ; & Zineby  ayant  apporté  l’habit  d’une 
33  de  mes  femmes,  nous  voulûmes  toutes  deux 
33  aider  Zobéide  à s’habiller  j mais  par  refpeéfc 
s»  pour  mon  rang  , elle  ne  le  voulut  pas  fournir  ; 
33  nous  la  laifiames  en  liberté  ; & Zinéby  & moi 
33  nous  étant  retirées  dans  la  chambre  prochaine, 
si  ma  chere  amie  , lui  dis  je  ,*je  fuis  dans  une 
>3  étrange  inquiétude  ; qu’allons-nous  faire  de 
33  Zobéide  ? Nous  l’emmenerons  au  Palais  , ré- 
33  pondit-elle , & je  ne  doute  pas  que  toutes  mes 
33  compagnes  ne  la  voyent,avec  plaifir,augmenter 
33  votre  Cour } elle  leur  fera  chere  , puisqu'elle  a 
3»  fçu  plaire  à leur  Princefie.  Non , non , tu  te 
33  trompes , Zineby  ; elle  feroit  des  jaloux  ; & je 
» la  perdrois  } quefçais-je,  fi  ma  gouvernante 
» voudroit  permettre  quelle  reliât  avec  nous  î Je 
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« ctains  meme  que  l’on  ne  nous  furprenne  ; fi  ru 
n m’aimes  , aide-moi  à la  cacher , au  moins  pour 
» quelques  jours  : mais  comment  faire  ? Le  fo- 
» leil  eft  prêt  à fe  coucher  ; il  faut  que  nous  nous 
>»  retirions  ; dis-moi  donc  , que  veux-tu  que  je 
>j  fafie  ? tu  ne  trouves  rien  ? Ah  ! Zineby  , tu  n’a* 
» pas  aujourd’hui  tant  d’efprit  qu’à  l’ordinairê. 
>»  Laiffons  Zobfide  ici  ,me  répondit  Zineby  (ce 
» lieu  étoit  un  petit  Palais , appellé  le  Palais  des 
» Plaijîrs)  ; elle  y trouvera  une  partie  des  chofes 
» qui  lui  feront  néceflaires;  & je  me  charge  du 
» relie;  vous  y venez  tous  les  jours;  vous  la  verrez; 
»>  & pour  me  venger  de  la  querelle  que  vous  venez 
» de  me  faire , je  partagerai  ce  plaifir  avec  vous. 
» J’approuvai  fon  idée  ; & l’ayant  tendrement 
»»  embrafïee , nous  allâmes  retrouver  Zobéide  ; 
19  nous  lui  dîmes  que  des  raifons  importantes 
u nous  forçaient  à la  biffer  dans  cette  folitude  ; 
9*  qu’elle  n’y  manqueroit  de  rien , & que  le  len- 
» demain  nous  lui  en  apprendrions  davantage. 
» Ah  ! dit  Zobéide , en  foupirant , tout  me  man- 
9»  quera,  puifque  je  vais  vous  perdre;  vous  m’allez 
n quitter.  Il  le  faut , ma  chere  fille , lui  répondis- 
» je  ; mais  ce  ne  fera  pas  pour  long-tems  ; je  vous 
» conjure  cependant , de  ne  pas  lortir  de  cet  en- 
91  droit , que  nous  ne  vous  le  permettions  : nous 
99  l’embraflames;  & nous  nous  rendîmes  au  Palais. 

» Le  lendemain  l’heure  où  j’avois  coutume 
9»  d’aller  au  Palais  des  plaifirs,me  parut  venir  avec 
n une  lenteur  qui  me  défefpéroit  ; elle  arriva 
,9  enfin  ; nous  partîmes  Zineby  & moi  ; Zobéide 
„ me  revit  avec  une  joie  qui  augmenta  la  mien- 
x>  ne  ; je  la  trouvai  plus  belle  que  le  jour  précé- 
„ dent  ; mais  à la  vivacité  de  fes  yeux  fe  joignoit 
h une  langueur  qui  m’affligea  ; je  craignis  quelle 
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j > ne  fût  caufée  par  l’ennui  de  fe  voir  feule  dans 
« ce  Palais  j je  ns  ce  que  je  pus  pour  l’engager 
u à refter  encore  quelques  jours  dans  cette  foli- 
» tude.  Ayant  entendu  nommer  le  Prince  Jaloux, 
» ah  ! belle  Abdélazis , me  dit-elle  , vous  avez 
>»  donc  un  Amant , un  Amant  favorifé  des  Fées  , 
& fans  doute  aimé  de  vous  , ajoura-t’elle , avec 
» un  foupir  ? Plût  aux  Dieux , répondis-je  , que 
« j’eufle  pour  lui  de  l’amour;  je  ne  ferois  pas 
» tant  à plaindre  ! Mais  , Zobéide , ne  parlons 
» que  de  vous;  je  laifTeù  Zineby  de  vous  dire  le 
» fecret  de  mon  cœur  ; apprenez-moi  qui  vous 
»»  êtes  , & qui  vous  a conduire  dans  ce  lieu  ? 

» Je  fuis  , me  répondit-elle  , une  infortunée  , 
» perfécutée  de  fes  parents.  11  n’y  a pas  long-tems 
» que  j’ai  perdu  ceux  de  qui  je  tenois  la  vie  ; 
» ils  polfédoient  des  biens  allez  confidérables 
».  dans  un  Royaume  éloigné  du  vôtre.  Ils  con- 
n fièrent  ma  jeunefle  à des  perfonnes  , à qui  je 
« . devais  être  chere  ; mais  qui,  non  contentes d'a- 
» voir  ufurpé  les  biens  qui  m ’appartenoi  ent , con- 
»>  çurent  le  deffein  de  s’en  aflurer  par  ma  perte  ; 
3i,  ils  attentèrent  plufieurs  fois  à ma  vie  , & me 
» contraignirent  à fuir  mon  pays , pour  me  dé- 
3»  rober  à leur  cruauté.  Un  petit  nombre  de  gens 
i>  attachés  à moi , fe  font  chargés  de  me  conduire 
33  dans  des  lieux  ^ où  je  naurois  rien  à craindre 
•>  pour  mes  jours.  Ils  le  font  embarqués  ;&  leur 
33  amitié  leur  a fait  partager  avec  moi  les  dangers  * 
33  de  là  mer  : mais  les  Dieux  me  réfervanc  au 
3>  bonheur  de  tomber  entre  vos  mains , excitèrent 
>3  hier  une  fi  fnrieufe  tempête , que  notre  vaif- 
33  feau , après  avoir  été  .quelque  tems  agité  des 
3»  vents,  rut  à la  fin  brifé  par  la  foudre , & dif- 
».  perfé  en  mille  éclats. -u 
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,»>  Un  refte  d’efpoir  me  fit  faifîr  une  planche 
'»  qui,pouflèe  par  les  flots  , me  portajufques  fut 
»>  le  rivage  : c’eft-là , ma  belle  Princefle , qu’épui- 
» fée  de  fatigue , je  cédai  au  fommeil , ou  plutôt 
» à ma  foibleflè  : je  vous  vis  } & oubliant  tous 
ai  mes  malheurs  , je  fentis  naître  en  mon  cœur  , 
>»  la  joie , l’efpérance  elle  baifla  les  yeux 

»»  fans  achever^  mais  Zineby  prenant  la  parole  , 
» & voyant  que  je  laiflois  échapper  quelques 
j»  larmes  , qu’avez-vous  donc , ma  Princefle  , me 
»>  dit-elle  J vous  pleurez?  Tu  devrois  être  bien 
» honteufe , de  ne  pas  faire  comme  moi  , lui 
« dis-je  : Zob(éide  s’eft  vue  prête  de  perdre  le 
» jour  j &c  tune  pleures  pas!  Quoi  ! ce  trifte  récit 
» ne  t’a  point  émue  ? Je  jouis , répondit-elle  , du 
s>  plaifir  de  l’en  voir  délivrée  ; & fon  bonheur 
s»  préfent  effacç  en  moi  les  impreflions  de  fes 
s»  peines  paflces. , . j - 

» Le  lendemain  nous  retournâmes  voir  Zo- 
s>  béide  j & nous  fûmes  furprifes  de  trouver  la 
»>  porte  du  Palais  entrouverte  : j’y  entrai  avec 
» précipitation  j & ne  la  voyant  point , je  l’ap- 
» pellai  plulieurs  fois  inutilement  : elle  n’eft 
>j  point  ici , m’écriai-je  ! nous  fommes  décoiv» 
33  verts  j ah  ! je  fuis  perdue  ! Eh  quoi , ma  chere 

» Princefle  , me  dit  Zinéby Abdélazis , efb- 

3>  ce  vous  qui  parlez  ? Quel  excès  de  douleur  ! 
3>  Sans  doute  Zobéide  » cherchant  à difliper  fon 
33  ennui , aura  voulu  fe  promener  , en  attendant 
>3  l’heure  que  nous  devions  arriver  j & comme 
3J  votre  impatience  vous  l’a  fait  devancer  , nous 
33  .la  verrons  revenir  inceflamment.  Ces  paroles 
33  me  calmèrent  j mais- me  voyant  plongée  dans 
33  une  profonde  triftefle , ah  ! continua-t’elle  , fi 
33  Zineby  étoit  perdue  pour  vous  , feriez-vous 
„ autant  affligée  ? Non , une  Etrangère  en  trois 
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» jours  l’emporte  fur  moi } hélas  ! je  l’ai  toujoQr^ 
h bien  penfe  ; vous  êtes  trop  aimable  , pour  n’a- 
i>  voir  pas  mon  cœur  tout  entier  ; & je  ne  le  fuis 
u pas  a(Tez , pour  empêcher  que  vous  ne  partagier 
» le  vôtre. 

Ce  reproche  fufpendit  * pour  un  mo- 
» ment  , ma  première  douleur  ; & prenant  la 
» main  de  Zineby , que  tu  es  cruelle , lui  dis-je  , 
i>  d’ajouter  encore  à ma  peine  , un  tort  que  je 
» ne  veux  point  avoir  ? Non , je  ne  me  pardon- 
0 nerois  pas  d’aimer  Zobéide  comme  toi  ; aulli 
« n’eft-ce  pas  comme  toi , qüe  je  l’aime  : notre 
» amitié-formée  par  une  longue  habitude,  s’eft 
» infenfiblement  augmentée  j les  charmes  de' 
» ton  efprit , ta  douceur  , ta  complaifance  , les 
» marques  de  ta  tendrefle , ont  lçu  m’attacher 
» à toi  par  des  liens  doux  &C  tranquilles  ; mais 
» ce  que  je  fens  pour  Zobéide  , eft  mêlé  d’un 
» trouble  Sc  d’une  agitation  qui  bannit  la  paix 
»'  de  mon  cœur.  Je  crois  même  haïr  le  jour  qui 
v me  la  fit  voir  pour  la  première  fois  ; voudrois- 
»>  tu , Zinéby  , que  je  t’aimaffeainfi.  Cependant 
» toutefunefte  qu’eft  pour  moila  vue  de  Zobéide  , 
»>  je  fens  bien  que  fi  je  la  perds , il  n’eft  plus  de 
i>  plaifirs  pour  moi  : que  ta  généreufe  amitié  ne 
u m’abandonne  pas  ; aide-moi  au  contraire  à la 
» chercher  partout  ; & fi  tu  me  la  rends , compte 
»>  que  je  ne  l’aimerai  qu’autant  que  tu  le  voudras  ; 
» tu  n’auras  plus  Lte  plaindre  de  moi.  Aide-moi 
»>  à démêler  quels  font  mes  fentimens  \ ou  plu-' 
» tôt  confirme-moi  dans  la  réfolution  que  je 
» prends  en  ce  moment , de  ne  la  plus  voir  j oui , 
» elle  eft  fatale  à mon  repos } j’ai  cefté  d’en  jouir 
»>  dès  l’inftant  qu’elle  s’eft  offerte  à ma  vue.  Ce 
n qui  achevé  de  me  confondre,  & de  meprou- 

• -ver 
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>>  ver  mon  injuftice , c’elt,  Zinéby  , que  je  feus 
» bien  qu’il  s’en  faut  peu,  que  je  n’aime  Zobéide 
» autant  que  toi  ; mais  je  puis  t’allurer  en  même 
» tems,  que  jjmais  tu  ne  m’as  été  plus  chere; 

» oui , continuai-je  en  l’embralTant , &c  lailfant 
» couler  de  mes  yeux  des  larmes  que  j’avois  eu 
» peine  à retenir  , je  l’aime  autant  que  j’en  fuis 
5>  capable  ;&tucorinois  mon  coeur  ; je  fens  mê- 
» me  que  je  te  dois  cette  tendrefle  ; mais  j’igno- 
» re  ce  qui  m’entraîne  vers  Zobéide.  Pardonne , 

» chere  amie  , une  injure  involontaire  -,  je  veux 
j>  m’etl  punir  ; puifque  cette  Etrangère  eft  caufe 
'»»  que  je  manque  aux  devoirs  du  fang  & à ceux  de 
» l’amitié  , ne  la  voyons  plus  ; découvre  tout  à 
» ma  gouvernante ; je  te  charge  de  ce  foin;  dis- 
» lui  ce  qui  s’eft  pâlie  ; & quoi  qu’il  en  puifle 
jj  arriver,  je  me  foumets  à tout  , plutôt  que  de 
« refter  dans  l’état  où  je  fuis.  Mais  fi  l’on  vous 
j>  accorde  ce  que  vous  demandez,  reprirZinéby* 
» & que  l’on  taflefortir  Zobéide  du  Palais, fon- 
jj  gez-vous  bien  , que  peut-être  vous  ne  la  re- 
» verrez  jamais.  An  ! que  tu  es  cruelle  j répli- 
>>  quai-je  ; pourquoi  ne  pas  efpéter  au  contraire, 
m que  la  voyant  fi  aimable , on  fè  fera  un  plaiftf 
» de  la  retenir  ici.  Peut-être  m’approuvera-t’on 
» de  l’aimer;  & je  n’aurai  plus  beloin  du  fecret 
3>  ni  du  myftere  que  je  me  reproche. 

>»  Le  jour  fuivant  voyant  Zinéby  entrer  dans 
,j  ma  chambre  avec  un  air  riant  & enjoué  : tu 
5>  prends  bien  peu  de  part,  lui  dis-je,  a l’ennui 
» qui  me  tourmente  ; &:  fi  tu  as  exécuté  l’ordre 
» que  je  te  donnai  hier  , c’eft  m’annoncer  mon 
jj  malheur  avec  un  front  bien  fetain  : je  me  fuis 
jj  bien  gardée  de  vous  obéir  , reprit  Zinéby  ; Sc 
jj  j’ai  bien  vû  que  vous  vous  trompiez , en  croyant 
Tome  iy.  M 
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>5  vouloir  ce  que  vous  modifiez;  je  vous  connois 
» mieux  , ma  Princefle  ; vous  me  voulez  cacher 
» l’extrême  envie  que  vous  avez  de  voir  Zobéide  ; 
JJ  & je  prétends  que  vous  la  voyiez  dès  au;our- 
33  d’hui.  Ah  ! ru  me  rends  la  vie, lut  dis- je, en  l’em- 
33  braflant  ; mais  comment  pourras-tu  faire  33  ? 

11  fuffit  que  vous  fçachiez  , Madame  , que 
Zobéide  ne  partit  point,  & que  Zinéby  facilita  à 
la  PrincelTe  les'  moyens  de  voir  fouvent  cette  belle 
Etrangère.  La  Fée  bienfaifante , pour  éprouver 
Abdélazis,  lui  ordonne  de  fe  préparer  à épouser 
le  Prince  Jaloux.  .3  Je  fens  , répond  la  jeune 
33  PrincelTe,  qu’il  pourra  m’en  coûter  la  vie  , fi  je 
33  ne  puis  éviter  d’ètre  à lui  pour  toujours.  Hé 
33  bien , dit  la  Fée  , il  eft  encore  un  moyen  qui 
33  peut  vous  fauver  de  cet  hymen  : Zobéide  vous 
33  a caché  fanaifiance;  je  la  connois ;!  elle  eft  née 
33  PrincelTe  comme  vous  ; qu’elle  époufe  le  Prince 
33  Jaloux;  peut-être  pourrons-nous  le  faire  con- 
33  fentir  à changer  en  fa  faveur;  elle  eft  belle , & 
33  fera  dans  peu  maîtrelfe  d’un  grand  Royaume  : 
33  qu’en  peniezvous , Abdélazis.  Quoi?  Madame, 
33  répondis-je  , vous  pourriez  la  livret  au  fort  le 
33  plus  affreux  ! Mais  , pourfuivit-elle  , Zobéide 
33  ne  penfera  peut-être  pas  comme  vous  , & fe 
33  trouvera  flattée  de  la  conquête  du  Prince.  Non, 
3»  non  , repris-je  avec  précipitation  ; elle  n’eft 
33  point  faite  pour  l’aimer  ; je  puis  même  vous 
» alfurer  , qu’elle  le  hait  déjà  autant  que  moi  ; 
33  mais  ce  n’eft  pas  tout , le  Prince  me  refuferoir 
33  bientôt  le  plailir  de  la  voir  ; il  ne  pourroir  fouf- 
33  frir  l’amitié  qui  eft  entre  nous  ; & je  ne  puis 
33  m’en  féparer.  Vous  ne  pouvez  vous  en  féparer , 
33  Abdélazis  ? Quels  font  donc  les  charmes  puif- 
33  fans  qui , en  li  peu  de  tems , ont  fait  naître  une 
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» amitié  fi  forte?  Vous  la  connoiffez  , lui  répon- 
» dis-je  ; pouvez-vous  me  le  demander?  Jefçais, 
» continua  la  Fée , qu’elle  eft  belle  ; mais  fi  par 

mon  pouvoir  cette  perfonne , qui  vous  parott 
» charmante  , étoit  métamorphofée  en  une  fi- 
» gurehideufe,  alors  que  fentiriez-vous  pour  elle? 
3»  T out  ce  que  je  fens  à préfent , répondis-je  ; fon 
» malheur  me  la  rendroit  encore  plus  chere  ; je 
>>  retrouverois  en  elle  fon  cœur,  fon  efprit,  fa 
» douceur  j elle  m’en  aimeroit davantage,  parce 
>3  que  je  ferois  peut-être  la  feule  amie  qui  lui 
>3  refteroit.  Mais  , Madame  , quel  que  foit  votre 
33  pouvoir , Zobéide  ne  peut  jamais  cefler  d’être 
»>  aimable. 

Vous  devinez  , Madame  , cette  étrangère  n’eft 
rien  moins  que  ce  qu’elle  paroît  : en  effet,  Zobéide 
n’eft  autre  chofe  que  le  Prince  Sédy-Aftan , que 
la  Fée  bienfaifante  protège  , Sc  qui  devient  l’é- 
poux de  la  belle  Abdélazis.  Kiribanou  & la  Fée  en- 
vieufe  veulent  enfin  s’oppofer  à cette  union  par 
leurs  enchantemens  : la  PrincefTe  eft  changée  en 
. marbre  j & Sedy-Aftim  eft  renfermé  dans  un  fou- 
terrein.  Le  Prince  Jaloux  opéré  d’autres  prodiges; 
33  en  métamorphofant  les  Sujets  de  cet  Empire,  il 
33  ajoute  à leur  fupplice,celui  d’être  forcé  à luivre 
33  l’inllindf  naturel  à l’efpece  dans  laquelle  il  les 
33  avoir  transformés  ; inftinCF  qu’il  avoit  choili 
33  directement  oppofé  à leur  caraétere.  Les  Phi- 
33  lofophes  devinrent  Papillons  ; les  gens  de  1er- 
33  très , les  Politiques  & les  Magil'trats  fe  virent 
33  changés  en  Flannetons.  L’ullidu  courtifan  , 
33  mieux  traité  que  les  autres  , conferva  , par  la 
33  beauté  de  fon  plumage, d’anciennes  marques  de 
33  fa  parure  ; mais  fuyant  l’efclavage  , il  devint 
33  habitant  de  l’air  ; <k  volant  de  branche  en  bran- 
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empruntés , que  pour  fervir  d’envelôppe  aux  traits 
de  morale. 

Anecdotes  Le  Conte  de  Boca  a donné  lieu  à une  Anec- 
au  ^uiet  de  dote  littéraire  , qui  doit  être  placée  ici  naturelle- 
ment. En  1756  , Madame  Huflon  , jeune  & très 
jolie  femme,  fit  imprimer  , fous  fon  nom  , le 
Roman  de  Madame  le  Marchand, fans  changer  ua 
feul  mot  dans  le  corps  du  livre.  Elle  avoit  même 
laide  le  tirre  ancien  de  Boca3  auquel  elle  n’avoit 
fait  qu’ajouter  ces  quatre  mots  : ou  la  vertu  ré~ 
compenfée.  Ce  larcin, qu’elle  ne  s’étoit  pas  même 
donné  la  peine  de  déguifer,fut  découvert  par  une 
lettre  anonyme  , écrite  à un  Journalifte  qui  révéla 
le  plagiat.  Madame  Huflon  prit  alors  le  feul  parti 
qu’il  y eut  à prendre,qui  fut  de  convenir  de  bonne 
foi  de  fon  vol , & d’en  faire  une  forte  d’exeufe  au 
public  par  la  lettre  fuivante,qui  fut  inférée  dans  le 
même  Journal,  où  l’avoit  été  la  dénonciation  du 
larcin.  Cette  lettre  eft  adreflee  au  Journalifte. 

» Tous  vos  Leéteurs  ont  du,  Monfieur,  être 
bien  furpris  de  la  découverte  d’un  Plagiat  auflî 
» bien  prouvé , que  celui  de  Boca.  Quand  je  vous, 
» aurai  raconté  comment  la  chofe  s’eft  faite  , 
» j’ofeme  flatter  que  j’en  paroîtrai  moins  coupa- 
» ble  aux  yeux  les  plus  féveres.  Jeune  & folle  , 
» pofledée  de  la  manie  de  la  leéture , quelque- 
» fois  même  de  celle  du  bel  efprit , fortifiée  dans 
» ces  travers  par  les  flatteries  des  hommes  , au 
» point  qu’il  y avoit  des  momens  où  je  me  croyois 
» réellement  une  femme  de  génie } il  me  pafla 
» par  la  tête  d’écrire  un  Roman  pour  me  faire  un 
a>  nom;  je  lus  mon  Ouvrage  à ceux  qui  compo- 
»>  foienr  mon  petit  Parnalle  ; &c  je  m’enyvrai  du 
» nuage  d’encens  dont  je  fus  enveloppée.  Un  feul 
» homme , plus  fou  ou  plus  raifonnable  que  les 
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» autres,  me  die  nettement  que  mon  livre  étoic 
» dét-eftable  , 8c  me  mit  , comme  vous  croyez 
» bien,  dans  une  furieufe  colere  contre  lui.  Ce- 
« pendant , comme  il  me  prouvoit,par  de  bonnes 
» raifons,que  j’avois  tort  de  vouloir  être  Auteur , 

» je  me  rendis  en  gémillant  ; & je  pleurai  la  mort 
» de  mon  Roman  , comme  j’aurois  pleuré  celle 
» d’un  enfant  unique.  Vous  n’imagineriez  pas  , 

» Moniteur  , la  façon  dont  il  s’y  prit  pour  me 
*»’  confoler.  Les  hommes  font  bien  perfides  ; j’ai  ’ 

» fi  peu  d’expérience,  que  je  donnai  dans  le  pan- 
» neau  qu’il  me  tendit,  8c  qui  m’occafionne  au- 
» jourd’hui  la  lettre  du  monde  la  plus  affligeante, 

» de  la  part  d’un  Anonyme  qui  certainement  ne 
» me  connoît  pas;  car  j’ai  allez  d’amour  propre, 

» pour  croire  qu’il  m’auroit  préférée  à fa  déiun- 
« te  amie, Madame  le  Marchand.  Il  me  dit , mon 
» traître  ; je  veux  rapporter  fes  propres  paroles 
» pour  le  confondre  , fi  cela  fe  peut  : confolez- 
» vous  , Madame  , de  la  perte  de  votre  enfant  ; 

« nous  fommes  tous  morfels  ; 8c  , s’il  vous  en 
» faut  un  abiolument , j’ai  votre  affaire  toute  pre- 
» te  ; je  connois  un  certain  Boca , qui  efl:  venu  au 
» monde  en  même-tems , à peu-près,  que  vous  ; 

» 8c , comme  alors  le  fiécle  étoit  un  peu  ingrat , 

» un  même  jour  le  vit  naître  & mourir  ; fi  vous 
>*  entrepreniez  de  le  reflufeiter  , je  penfe  que 
» vous  pourriez  y réullir  ; je  l’ai  en  manufcrit; 

» je  m’en  vwis  le  faire  imprimer  avec  votre  nom 
» à la  tête;  8c  je  parie  dix  contre  un  , qu’il  fera  « 
» fortune  ; après,  tout , le  plus  grand  malheur  qui 
» puilTe  arriver , fera  que  quelqu’habile  homme 
» découvrira  au  bout  a’un  certain  teins, la  triche- 
»>  rie  ; tout  le  monde  en  rira  ; 8c  vous , Madame , 

>»  aurez  joaii  de  la  réputation  d’Auteur,dont  vous 

M iv 
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u êtes  fi  entêtée , que  je  crains  fort  qu’il  ne  vou» 

» arrive  un  malheur,  fi  vous  ne  contentez  votre 
» envie.  Vous  Tentez  bien  , Monfieur  , que  je 
j>  répondis  à mon  homme,  à la  fin  de  fa  harangue, 
j?  qu’il  étoit  fou  , & que  je  ne  confentirois  ja- 
jj  mais  à pafler  pour  la  mere  de  l'enfant  d’un  au- 
jj  tre.  Le  perfide  , fans  s’arrêter  à tout  ce  que  je 
j>  pus  lui  dire  à ce  fujet , fit  imprimer  Boca  fous 
u mon  nom.  J’en  reçus  les  Exemplaires  avec 
» cette  palpitation  de  cœur,inféparable  de  toute  * 
>j  mauvaifea&ion;  je  menaçois  de  découvrir  le 
j>  larcin  , & de  m’en  juftifier.  Mon  homme  ne 
» fit  que  rire  de  mes  remords.  Boca  , le  pauvre 
jj  Boca , après  un  fommeil  de  plus  de  vingt  ans  , 
jj  fut  tiré  impitoyablement  de  fa  paifible  retraite, 
jj  pour  courir  une  fécondé  fois  le  hazardde  mou- 
ju  rir  de  mort  fubite,  & fit,  contre  toute  efpérance, 
j>  une  efpece  de  fortune  ; ce  qui  prouve  bien,  qu’il 
jj  ne  faut  jamais  défefpérer  de  fon  fort , & que 
jj  le  vrai  mérite  perce  tôt  ou  tard.  U pafïa  fur 
w mon  compre  ; j’eu?  la  foiblefle  de  ne  point  le 
jj  défavouer  \ nous  nous  donnâmes  mutuellement 
jj  une  efpece  de  réputation , qui  étoit  affurément 
jj  bien  ufurpée  de  ma  part  : l’impunité  endurcit- 
jj  les  confciences  j je  m’accoutumai  peu-à-peu  à 
jj  répondre  quelques  phrafes  mal  conçues  & mal- 
jj  articulées  , à ceux  qui  m’en  parloient  j jepenfe 
» même  que  fans  votre  anonyme,  je  ferois  venue 
jj  à bout  de  me  perfuader  avec  le  tems  ( l’imagi- 
jj  nation  d’une  femme  eft  une  toile  fur  laquelle 
jj  l’on  peint  ce  que  l’on  veut  ) que  Boca  étoit 
jj  forti  de  ma  Minerve.  Bien  des  femmes  de 
jj  lettres  , qui  s’affichent  dans  le  monde  pour  les 
u vrais  Auteurs  de  leurs  Ouvrages , en  ont  peut- 
u être  fait  autant  que  moi  ; mais  avec  plus  d’a- 
jj  dreffe.. 
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» J’efpere  , Monfieur , qu’un  aveu  auflî  naïf 
» que  mortifiant  pour  moi , me  réconciliera  avec 
» le  public.  Je  crois  qu’il  ne  fe  tient  pas  offenfc 
» de  la  folie  d’une  jeune  femme , & de  l’étourde- 
» rie  d’un  homme  dont  je  tais  par  confidération 
» le  nom.  Le  Libraire  qui  l’a  imprimé,  me  par- 
is donnera  aifément  en  faveur  du  profit  ; les  Pé- 
» dans  me  critiqueront  } & je  m’en  moquerai. 
» Pour  vous , Monfieur  , vous  êtes  trop  galant  8C 
» trop  raifonnable  enmême-tems,  pour  que  je 
« vous  fafle  la  plus  légère  excufe  de  la  peine  que 
» je  vous  donne  de  lire  ce  griftonage  j la  feule 
» grâce  que  je  vous  demande  , & que  vous  ne 
» pouvez  me  refufer  fans  commettre  une  injuf- 
» tice  , eft  d’inférer  ma  lettre  telle  qu’elle  eft  , 
» bien  ou  mal  écrite  , dans  votre  Journal  ». 

Convenez  Madame  , avec  le  Journalifte,  qu’il 
faut  avoir  beaucoup  d’efprit , pour  faire  une  pa- 
reille lettre  j & que  celle  qui  l’a  écrite  , doit  être 
en  étatdecompofer  elle-même  un  Roman , quand 
elle  voudra  s’en  donner  la  peine.  C’eft  à l’occa- 
■ fion  de  ce  plagiat  découvert , qu’on  lit  dans  les 
Pocfies  deM.  l’Abbé  de  l’Attaignant,  la  chanfon 
fuivante. 

Sur  l'Air , De  G R 1 m a u d i N. 


Un  jour  Vénus  prit  à Minerve 
Sur  fon  bureau , 

Uu  petit  Roman  de  Ca.  verve. 
Fruit  peu  nouveau  -, 

Et  cette  belle  fous  fon  nom  , 
En  fit  faire  l’imprefiion. 

On  louoit  au  célcftc  Empire  l 
Dame  Vénus, 
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Sur  fon  talent  de  bien  écrire , 

Lorfquc  Momus 

Dit  aux  Dieux  : c’eft  un  vrai  larcin  j * 

I.ifcz-lc  dans  ce  vieux  bouquin. 

Puifque  Vénus  cft  jeune  & belle , 

Sans  contredit, 

A tort  pourquoi  fe  pique  telle 
De  bel  efprit  ? . 

Quand  on  fjait  plaire  à mille  Amans  , 

A-t-on  bcfoin  d’autres  talens  î 

Ce  que  Minerve  peut  écrire  , 

N’eft  qu’ennuyeux , 

Au  prix  de  ce  qu’on  aime  à lire 
Dans  deux  beaux  yeux. 

Trois  Grâces,  pour  les  connoiffeurs,* 

Valent  mieux  que  neuf  doéles  Sœurs, 

En  parcourant  différens  R ecueils  de  Pocïïe  , 
j’ai  lu  plulieurs  Pièces  attrib  uées  à des  femmes 
ç»eu  connues , mais  dont  les  noms  ne  doivent  pas 
ctre  oubliés  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci.  Je  ne  citerai  point  leurs  vers  , qui  me  pa- 
roiflfent  peu  dignes  d’ëtre  mis  fous  vos  yeux  j je 
me  contenterai  de  vous  indiquer  les  Recueils 
où  ils  fe  trouvent. 

Dans  le  Triomphe  du  Soucy  j remporté  pat 
Sironis  , on  a inféré  des  Poëfies  de  Madame 
d’ Entrecaulfe  Berat , de  Touloufe. 

On  nous  a confervé.  des  vers  de  Madame  la 
Pr  élidente  de  Mal-enfant  3 de  Pâmiez  , qui  font 
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de  la  force  de  ceux  de  Madame  d’Entrecaufle 
Bérat. 

Mademoifelle  de  Montmort  a fait  des  Dia-  Mlle  de 
logues « une  Comédie  & Heraclite  & Démocrite  s Moncincu. 
& un  Roman  intitulé  Relation  de  l’ IJle  de  Bornéo. 

Elle  s’expliquoit  aulli  aifément  en  Italien  qu’en 
François. 

On  a imprime  à Touloufe,  des  Poefies  de  Ma-  Mademoi- 
demoifelle  d’Ouvrier.  C’eft  tout  ce  qu’il  fuffit  de  Telle  d'Ou- 
connoître  de  cette  Demoifelle  Auteur.  vrier- 

On  a de  Madame  la  Marquife  du  Pleffis- g 
Belliere,  un  Recueil  de  Sonnets  en  bouts-rimés,  ilçrc 
fur  la  mort  de  fon  Perrpquec. 

Je  fuis,  &c. 


I 
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LETTRE  XIII. 

juger  de  l’âge  de  Madame  de  Ville-neuve 
par  la  date  de  fes  Ouvrages  , elle  paroit  devoir 
luivrede  fort-près  Madame  le  Marchand.  Elle  fe 
nommoit  Gabrielle  Suzanne  Barbot.  Fille  d’im 
Gentilhomme  qui , je  crois , étoit  de  la  Rochelle,  ' 
& reftée  veuve  de  M de  Gaallon,  Seigneur  de 
Villeneuve,  Lientenant -Colonel  d’infanterie  , 
elle  a cherché  à fe  procurer,  par  fa  plume , les  fe- 
cours  que  lui  refuloit  la  fortune.  Ayant  fait  con- 
noiflance  avec  l’illuftre  Poète  tragique  , M.  de 
Crébillon , qui  avoit  été  nommé  Cenfeur  d’un 
de  fes  Romans , ils  convinrent  de  loger  dans  la 
même  maifon , 8c  de  vivre  à la  même  table.  Cette 
liaifon- a duré  jufqu’à  la  mort  de  Madame  de 
Ville-neuve , arrivée  quelques  années  avant  celle 
de  M.  de  Crébillon , vers  l’an  1755.  On  lui  attri- 
bue plufieurs  Ouvrages  , auxquels  elle  n’a  eu 
aucune  part.  Telles  Font , en  particulier,  les  Ancc -« 
dotes  de  la  Cour  d’ Alphonfe  y qui  ne  font  autre 
chofe  que  le  Roman  de  Mathilde  d’Aiguilar , 
de  Madempifelle  de  Scudéri  v dont  Madame  de 
Villeneuve , ou  le  Libraire  qui  a emprunté  fou 
nom , n’a  , pour  ainli  dire , changé  que  le  titre. 

Je  ne  connois  poinf  l’ Auteur  des  Mémoires  de 
Mefdemoïfelles  de  Marfange  qui  , par  une  au- 
tre fuperçherie  de  Libraire,  ont  peut-être  aulîî 
été  fauflement  attribués  à Madame  de  Ville- 
neuve.  Cependant , comme  je  ne  fâche  perfonne 
<^ui  les  revendique  , je  vais  en  parler  , comme, 
étant  de  l’Auteur  dont  ils  portent  le  nom. 


Digitized  by  Google 


Madame  de  Villeneuve?  189 
Deux  Gentilshommes  des  plus  qualifies  de 
leur  Province  , fur  une  conteftation  de  droits 
aflez  légers  , confervoient  tant  d’acharnement 
ï’un  contre  l’autre , que  la  querelle  ne  finit  que 
par  la  ruine  entière  de  l’un  des  deux  concurrens  , 
unis  autrefois, ^devenus  ennemis  irréconciliables. 
Le  Marquis  de  Neuger  , ( c’eft  le  nom  de  l’Adver- 
faire  vainqueur)  triomphe  enfin  par  un  arrêt  dé- 
finitif, qui  l’aurorife  à faire  main  bafle  fur  tous 
les  biens  de  l’infortuné  Marquis  de  Marfange  \ 
il  exécutoit  déjà  ce  cruel  arrêt  , quand  la  mort 
vint  le  furprendre;  mais  il  fit  furvivre  fa  ven- 
geance à lui-même  , en  obligeant  fon  fils  de 
remplir  fes  volontés  dernieres  5c  barbares.  Le 
fils  qui  n’avoit  pas  hérité  de  la  fureur  du  pere  , 
mais  né  généreux  5c  compâtillant , cherche  , par 
les  confeils  de  tous  les  honnêtes  gens , à réparer 
tant  d’injuftice  Sc  d’animofité.  Toutes  les  voies 
jaoifibles  de  conciliation  ne  fuffifent  pas  encore 
a fa  belle  ame  \ 5c  le  jeune  Comte  de  Neuger  , fe 
détermine  à cimenter  l’union  entre  les  deux  fa- 
milles, en  époufant  Mademoifelle  de  Marfange. 
La  propofition  fut  faite  5c  acceptée  avec  toute  la 
fatisfaétion  imaginable.  Dès  le  même  jour  , dit 
l’Auteur , la  nouvelle  s’en  étant  répandue  , cha- 
cun s’emprefla  à venir  en  témoigner  fa  joie  au 
Marquis  & à fa  fille.  Ils  étoient  il  aimés  , que  le 
Comte  en  reçut  des  félicitations  5c  des  remercî- 
mens , comme  s’il  eût  fait  la  fortune  de  tous  ceux 
qui  s’y  intérefloient.  Le  Comte^  naturellement 
galant  5c  magnififlue  , témoigne  à fa  maîtrelïe  , 
par  les  fêtes  qu’il  lui  donne  , des  em^reflemens 
auili  vifs , que  fi  cette  conquête  lui  eut  paru  in- 
certaine. La  fierté  de  Mademoifelle  de  Marfange 
l’avoit  défendue  jufque-la,contre  toutes  les  incli* 
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nations  que  l’on  avoit  efiayé  de  lui  infpirer  ; mais 
des  procédés  fi  tendres , fi  généreux  8c  fi  galans  , 
lui  firent  prendre  , pour  le  jeune  Comte , des  fen- 
timens  que  la  raifon  & la  reconnoifiance  auto- 
rifoient } elle  l’aima  avec  la  plus  forte  tendrefie.. 
Cependant  malgré  une  palfion  fi  vive , la  crainte 
de  s’en  laifier  fubjuguer , l’obligea  de  lui  cacher 
les  progrès  qu’il  avoit  faits  dans  fpn  cœur,  bien 
réfolue  de  conferver  fur  fon  époux  , le  pouvoir  &c 
l’indépendance  où  elle  avoit  été  élevée  , 8c  vou- 
lant l’accoutumer  de  bonne  heure  à la  fubordi- 
nation  : projet  qui  lui  fut,  par  la  fuite,  fifunefte. 
Dans  le  bonheur  & la  prospérité  qu’elle  goûtoit , 
quoique  fon  mariage  ne  fut  pas  encore  fait , fon 
heureux  naturel  ne  lui  permit  pas  d’oublier  une 
fœur  cadette,qui  vivoit,  dès  fon  enfance,  dans  un 
Couvent  , deftinée  par  fes  parens  à l’état  Reli- 
gieux. Elle  étoir  poftulante  & fur  le  point  de 

f rendre  l’habit.  Mademoifelle  de  Marfange  eue 
imprudence  d’aller  voir  la  charmante  Julie  (c’é- 
toit  le  nom  de  la  cadette  ) 8c  de  l’amener  du  Cou- 
vent chez  elle  -,  quelque  répugnance  que  témoi- 
gnât le  pere  pour  cette  démarche.  Les  deux  fœurs 
s’aimèrent  d’une  tendrefie  égale  ; elles  ne  pou- 
Voient  fe  quitter } & ce  fut  aux  inftantes  follicita- 
tions  de  l’Amante  généreufe , que  le  jeune  Comte 
voulut  bien  faire  un  fort  à la  belle  Julie,  qui  s’en 
tint  fort  contente.  Mais  s’appercevant  que  l’hu- 
meur impérieufe  & fiere  de  fa  fœur  donnoit  de 
l’éloignement  à fon  Amant , elle  commença  d’a- 
bord par  l’en  avertir  ; 8c  comjne  fon  aînée  ne  fe 
corrigeoit  point , elle  finit  par  en  profiter.  L’in- 
térêt , plus  encore  que  l’amour , lui  fit  tenter  tous 
les  moyens  imaginables  d’enlever  à fa  fœur  trop 
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aveugle , le  cœur  d’un  Amant  déjà  lié  par  fa  pa- 
role , qui, parmi  les  gens  d’honneur, vaut  tous  les 
engagemens.  La  voilà  donc  artificieufe  , ingrate, 
8c  perfide  jufqu’à  la  noirceur.  Elle  réullit  : le  jeu- 
ne Comte  devient  amoureux  jufqu  a l’extrava- 
gance. L’aînée  s’apperçoit  de  quelque  réfroidif- 
fement , & prend  fa  fœur  pour  la  confidente  de 
fes  peines.  Elle  témoigne  plus  de  douceur,  fe 
montre  plus  aimable  , affecte  les  politefies  les  plus 
prévenantes.  Son  Amant  a les  yeux  fafeinés  pour 
Julie  ; ou  plutôt  il  n’a  des  yeux  que  pour  elle. 
L’ingrate  Julie  pourfuit  fon  projet  avec  impatien- 
ce , &:  force  le  trop  foible  Comte  à propofer  l’é- 
change de  la  cadette  pour  l’aînée.  L’embarras  , 
comme  on  l’imagine  bien  , devoit  ctre  extrême. 
Le  Marquis  de  Marfange  aimoit  tendrement 
cette  aînée , qu’il  avoir  élevée  fous  fes  yeux  , 8c 
qu’il  lailïoit  la  maîtrefle  dans  fa  maifon,  qu’elle 
gouvernoit.  Le  pereeft  affligé  de  la  démarche  du 
jeune  Comte  qui  lui  demande  la  cadette  au  lieu 
de  l’aînée,  repréfenrant  que  par  un  tel  échange  , 
les  deux  maifons  feront  toujours  amies,  8c  qu’il 
fe  procure  à lui-même  le  plus  grand  bonheur,  en 
époufant  une  perfonne  pour  laquelle  il  éprouve 
une  pallion  véritable  , qu’il  n’avoit  jamais  fentie 
pour  Mademoifelle  de  Marfange.  Ses  raifons  font 
détruites  par  le  Marquis , qui  s’indigne  d’une  pa- 
reille conduite  m’emporte  contre  la  noirceur  de 
Julie, qu’il  foupçonne  avec  raifon d’être  l’auteur 
du  changement , & veut  s’en  venger  en  la  ren- 
voyant au  Couvent  ; ce  qu’il  exécute  dès  le  len- 
demain. Mais  Julie,  quoique  renfermée,  eft  tou- 
jours redoutable  } elle  fait  confentir  fon  Amant , 
par  la  méchanceté  la  plus  noire  , à procéder  con- 
tre fon  pere , pour  le  forcer , par  la  puilfance  où  il 
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eft  encore  de  le  ruiner  , de  donner  les  mains  d 
fon  mariage.  D’abord  le  Marquis  tient  ferme  , & 
fe  roidit  contre  la  violence  j mais  enfin  il  cédé 
auxeonfeils  de  fon  aînée,  qui  veut  bien  faire  le 
facrifice  de  fon  cœur  & de  fa  tendrefle.  Rien 
ïi’eft  peint  de  couleurs  plus  vives  , que  les  nobles 
fentimens  de  cette  infortunée  ; elle  montre  alors 
une  ame  toute  Romaine  ; 8c  j’ai  vu  peu  de  véri- 
tables Héroïnes  plus  courageufes  , plus  magnani- 
mes j elle  eft  toujours  freur  , fille  , amante  à la 
fois:rnais  tant  d’efforts  prennent  beaucoup  fur  elle; 
ce  n’eft  pas  fans  fe  contraindre  8c  fans  endurer 
des  tourmens  affreux.  Julie,  la  barbare  Julie, 
exige  que  fa  famille  8c  fa  fœur  même  foient  té- 
moins de  fon  bonheur  ; ce  qui  , entre  plufieurs 
fujets  d’indignation  , irrite  contr’elle  fon  Amant 


vertueux , mais  foible  devant  des  charmes 


qui 


l’ont  féduit.  Enfin  , la  fête  nuptiale  fe  célébré, 
malgré  les  parens , avec  le  plus  grand  éclat , aux 
yeux  de  la  déplorable  aînée  , qui  ne  peut  éviter 
d’en  voir  le  cruel  fpeétacle.  Elle  entena  même  les 
difeours  paflionnés  des  deux  Amans, qui  déchirent 
fon  ame.  Epuifée  de  confiance  8c  de  courage , elle 
s’abandonne  au  défefpoir  , fucCombe  aux  plus 
noirs  tranfports  ; 8c  dans  un  accès  de  fureur  , fe 
précipite  par  la  fenêtre , & fe  traîne  mourante 
dans  un  baffin  où  elle  termine  fes  trilles  jours.  Ce- 
pendant le  pere  fait  enfoncer  la  porte  de  l’appar- 
tement où  la  malheureufe  fille  setoit  enfermée; 
il  ne  la  trouve  point  ; il  regarde  par  la  fenêtre  ; il 
voit  ( quel  fpeétacle  pour  un  pere  rendre  ! ) celle 
qu’il  ne  cherchoit  qu’en  tremblant , fans  mouve- 
ment & fans  vie.  11  tombe  lui-même  fans  cou1 
noifTance , & ne  reprend  fes  fens  que  pour  n of- 
frir cruellement  pendant  quelques  jours  , près 

lefq  ;els 
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lefquels  il  expire  de  douleur.  La  mere , depuis 
long-tems  malade  , le  fuir  au  tombeau.  Le  jeune 
Comte , au  défefpoir  d’être  tombé  dans  les  pièges 
d’une  furie,  perd  la  raifon  , & meurt  dans  les 
accès  de  fureur  les  plus  violens , fans  avoir  con- 
fommé  le  mariage.  Son  Oncle  le  venge  en  rédui- 
fant  le  monltre , auteur  de  tant  de  défaftres,  à fe 
renfermer  dansfun  Couvent , dont  elle  n’auroit 
du  jamais  fortir  pour  l’honneur  & le  bien  de  fa 
famille.  Elle  y expie  la  peine  de  fes  noirceurs , 
méprifée  &c  maltraitée  de  tout  le  monde.  C’eft 
ainii  que  le  vice  eft  puni  ; mais  la  vertu  eft-elle 
récompenfée  ? Ce  Roman  fans  doute  manque  de 
but.  Il  contient  dans  un  long  enchaînement  de 
détails  fouvent  minutieux  , écrit  d’un  ftyle  inégal 
& diffus  , tout  le  fond  d’une  Tragédie  bourgeoi- 
fe,  qu’on  pourroit  intituler  la  Méchante  Saur.  Les 
perfonnages  représentent  avec  afiez  de  chaleur  , 

& foutiennent  leurs  caraéïeres  ; l’intérêt  des 

f>a(lions  eft  aufti  vif  qu’il  peut  l’être  dans  les  famil- 
es  nobles  \ ik  l’aélion  fe  termine  par  la  plus,  ter- 
rible cataftrophe , puifque  quatre  ou  cinq  mal- 
heureux y périment. 

Il  y a moins  d’imagination  & de  ftyle  dans  un  ^a  Jar- 
autre  Roman  intitule  : la  Jardinière  de  Vincen-  diniere  de 
ne  s j ou  les  Caprices  de  l’amour  & d«  la  fortune  3 Vmcenncs. 
en  cinq  Parties.  La  Vie  de  Marianne  , de  M.  de 
Marivaux  ; la  Paifane  parvenue  3 de  M.  le  Che- 
valier de  Mouhy  \ Pamela , & d’autres  Romans , 
ou  un  jeune  homme  de  qualité  devient  amoureux 
d’une  fille  de  néant  en  apparence , ont  fans  doute 
donné  à l’Auteur  l’idée  de  celui-ci. 

Le  Marquis  d’Aftrel  conçoit  une  paillon  violen- 
te pour  une  petite  fille,  nommée  Flore,  qui  porte 
du  lait,  des  Heurs  & des  légumes  dans  Ion  Hô- 
Tome  IV.  N 
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tel  : il  fe  flatte  d’abord  que  la  petite  Laitière  Ce 
trouvera  trop  heureufe  de  devenir  fa  maîtrefle  j 
mais  il  éprouve  une  réfiftance  qui  l’oblige  à chan- 
ger de  ton  : il  ne  peut  même  obtenir  une  lim-. 
pie  converfation  de  la  fille,  encore  moins  de  Ma- 
dame Maronville  , mere  de  Flore,  qui  habite 
une  petite  maifon  avec  un  Jardin  à Vincennes. 
11  fe  détermine  à fe  préfenter  comme  époux,  ne 
pouvant  être  écouté  comme  Amant.  Il  eft  refufé. 
Le  Marquis  défefpéré , forme  le  projet  d’enlever 
la  mere  & la  fille.  Avertie  de  ce  complot  , Ma- 
dame Maronville  va  employer  la  proteélion  de  la 
Marquife  d’Aftrel , mere  du  jeune  homme.  Celle- 
ci  veut  être  témoin  des  honteux  defleins  de  fon 
fils , Sc  moyennant  un  déguifement , fie  fait  en- 
lever elle-même  avec  une  temme-de-^rhambre.  Le 
Marquis  tranfporté , les  conduit  dans  une  Cha- 
pelle où  un  Prêrfe  fédmit  doit  faire  la  cérémonie 
du  mariage.  La  Marquife  fe  découvre  alors.  Son 
fils  tombe  fi  dangéreufement  malade,  que  le  Mé- 
decin n’y  volt  d’autre  reflource,  que  la  préfence  de 
ce  qu’il  aime.  Après  bien  des  réliftances  , Mada- 
me d’Aftrel  fe  détermine  enfin  à lui  accorder  l’ob- 
jet de  fa  paflîon  ; & Madame  Maronville  y con- 
fient auffi  , voyant  qu’il  ne  s’agit  plus  d’un  maria- 
ge clandeftin.  Le  Contrat  eft  arrêté  & drefle. 
Mais  Madame  Maronville  exige  encore  que  la 
Marquife  vienne  le  ligner  en  perfonne  dans  la 
chaumière , où  Flore  fait  fa  réfidence  avec  fa  me- 
re. Elle  s’y  rend } & lorfqu’il  s’agit  de  remplir  les 
noms  du  Contrat , lailïes  en  blanc  par  le  Notaire , 
quelle  furprife  de  voir  la  prétendue  Païfane  fe 
qualifier  clÈ  Comtefle  , & un  fils  qu’elle  a élevé 
dans  cette  retraite  avec  fa  fille  , ayant  l’épée  au 
côté  ! On  fe  moque  d’abord  de  cet  orgueil  j mais 
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Madame  Maronville  fe  fait  reconnoîrre  à la  Mar- 
quife d’Aftrel, avec  qui  elle  a été  élevée  à St.  Cyr, 

6c  lui  rappelle  lefouvenir  du  Chevalier  de  Ma- 
ronville , qui  avoit  été  aimé  de  la  Marquife „ 
avant  qu’elle  fut  mariée  au  Marquis,  & qui  étoir 
‘ enfuite  devenu  l’époux  de  la  Comtefle.  Ces  deux 
Dames  fe  content  leur  hiftoire , ce  qui  fait  Epi- 
Code.  . 

Ce  Ronuyi  m’a  paru  affez  intéreflant  j il  y a 
des  firuations  toucnantes  , des  fentimens  géné- 
reux ; la  vertu  y régné  6c  y eft  mife  dans  un  beau 
jour  : mais  le  ftyle  n’eft  pas  égal  j il  eft  fouvent  né- 
gligé , diffus , 6c  charge  de  details  inutiles. 

Le  Juge  prévenu  j autre  Roman  de  Madame 
de  Villeneuve  , eft , comme  le  précédent  , di-  Lc  jU(TC 
vifé  en  cinq  parties.  prévenu.0 

Le  Marquis  d’Elcour  étoit  l’ami  intime  d’un 
jeune  homme  ncfrnmé  Dubois , qui  palToit  pour 
le  fils  d’un  Apoticaire  appellé  Rub'arbin.  Leurs 
maifons  étoient  voifines  ; & ils  avoient  vécuen- 
femble  dans  le  même  Collège  ; le  pere  du  Mar- 
• quis  avoit  poftédé  de  grands  biens  ; mais  il  les 
avoit  diflïpés  j 6c  fon  fils  fe  feroit  trouvé  dans  la 
plus  affreufe  mifere  , fi  la  Marquife  n’eût  con- 
rraéfé  un  fécond  mariage  qui  la  mit  en  état  de 
l’élever.  Ce  fécond  mari  éroit  un  Maître  des 
Requêtes,  nommé  M.  de  Ciare,  homme  fort  ri- 
che , & qui  eut  pour  le  Marquis  toute  l’amitié 
d’un  pere.  Madame  de  Ciare  donna  une  fille  i 
fon  nouvel  époux , & mourut  quelques  années 
après  : le  Maître  des  Requêtes  n’en  eut  pas  moins 
d’affeétion  pour  le  Marquis.  Celui-ci  étoit  alors 
au  Collège  avec  Dubois.  Ils  y refterent  encore 
quelque  tems  j enfin  M.  Rubarbin  fongea  à faire 
prendre  un  état  à fon  fils.  Dubois  fe  lentoit  un 

Ni  j 
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fout  décidépour  les  armes  ; mais , quelques  no- 
ies que  fullent  fes  fentimens  , il  n’étoit  deftinc 
qu’à  être  Médecin , parce  que  fon  pere  ne  vouloic 
pas  mettre  une  grande  différence  entre  lui  & fon 
fils.  Dubois  fe  fournit  aux  ordres  de  Rubarbin  ; 
& à vingt-deux  ans  il  ne  lui  manquoit  que  del’ex- 
périence,pour  être  aufli  habile  que  fes  Confrères 
les  plus  renommés.  Il  fe  plaifoit  à lire  les  ordon- 
nances qu’on  apportoit  chez  fon  pere  5 & il  s’é- 
tonnoit  fouvent , qu’il  y eût  des  malades  d’un 
artez  bon  tempérament , pour  réfifter  aux  foins 
des  Médecins.  Une  maladie  furvenue  à Made- 
riioifelle  de  Ciare , donna  lieu  à Dubois  de  faire 
connoître  fa  capacité  ; il  rendit  la  fantéà  fa  ma- 
lade; mais  il  eut  lui-même  le  cœur  bleffé  d’un 
trait,  dont  il  ne  lui  fut  jamais  poflïble  de  guérir. 
En  faifant  renaître  les  charmes  de  Mademoifelle 
de  Ciare  , il  en  devint  la  première  victime.  Le 
pere  de  la  Dêmoifelle  n’en  prit  aucun  ombrage  , 
les  foupçons  ne  tombant  point  fi  bas , & regar- 
dant le  Médecin  de  fa  fille , comme  il  auroit  pu 
faire  un  domeftique.  Il  eft  vrai  que  le  Médecin  • 
étoit  fort  riche;  mais  ces  grands  biens  ne  l’em- 
pêchoient  pas  d’être  fils  de  fon  pere,&  ce  pere  d’ê- 
tre Rubarbin.  La  différence  que  le  fort  avoir 
mis  entre  Dubois  & Mademoifelle  de  Ciare  , 
ne  fit  pas  la  même  imprelîion  fur  l’efprit  de  la 
jeune  convalefcente.  Nos  deux  Amans  s'affinè- 
rent plufieurs  fois  d’une  tendreffe  mutuelle  ; & 
Mademoifelle  de  Ciare  gémiffoit  fur  fa  naiffim- 
ce , qui  ne  lui  permettoit  pas  d’époufer  fon  cher 
Dubois.  Les  chofeÿ  étoient  dans  cette  fituation  , 
lorfque  M.  Rubarbin  déclara  à fon  fils , qu’il  vou- 
loir le  faire  voyager.  Cette  nouvelle  fut  un  coup 
de  foudre  pour  le  Médecin  ; mais  il  fallut  obéir. 
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Avant  que  de  partir , il  eut  avec  fa  maîtreffe  une 
entrevue  qui  caufa  une  douloureufe  joie  à l’un  3c 
à l’autre.  Quelques  tems  après  Ton  départ , le  Maî- 
tre des  Requêtes  communiqua  à fa  fille  la  réfolu- 
tion  où  il  étoit  de  la  marier.  Elle  frémit  à cette 
propofition  j & pour  éviter  ce  qu’elle  regardoit 
comme  le  plus  grand  des  malheurs  , elle  forma 
le  deffein  de  fe  réfugier  dans  une  Abbaye  éloi- 
gnée de  Paris  , dont  une  fœur  de  fa  mere  étoit 
Àbbefie.  Elle  partit  fecrettement  j mais  à peine 
eut-elle  fait  quelques  lieues  dans  une  Chaile  de 
Porte,  que  fon  Laquais,  de  concert  avec  le  Portil- 
lon , la  rit  defcendre  & la  lia  à un  arbre  pour  la 
fouiller  & la  voler.  Deux  Cavaliers  fe  trouvèrent 
là  fort  à propos  , & la  délivrèrent  de  ce  péril. 
L’un  d’eux  précifément  étoit  Dubois,  qui  reve- 
noit  à Paris  , &c  qui  eut  le  bonheur  de  fauver  une 
fécondé  fois  la  vie  de  Mademoifelle  de  Ciare. 
il  blefia  le  Laquais  ; l’autre  cavalier  tua  le  Pof- 
tillon.  Dubois  monta  fur  un  des  chevaux  de  la 
Chaife  , 3c  fe  difpofa  à*conduire  fa  maîtreffe  dans 
l’Abbaye.  Comme  il  ne  connoilloit  point  les  che- 
mins , il  s’égara  dans  une  forêt  ; & après  une 
très-longue  marché  , il  fe  vit  tout-d’un-coup  en- 
touré de  la  MaréchaulTée.  Dubois  fut  conduit  à 
Paris , où  il  fut  mis  dans  un  cachot , & Mademoi- 
felle de  Ciare  ramenée  dans  la  maifon  de  fon 
pere , qui  ne  douta  pas  que  le  départ  fecret  de  fa 
fille  ne  fut  un  enlevement.  Toutes  les  apparences 
étoient  contre  le  Médecin  j s’il  eût  eu  une  naiflàn- 
ce  un  peu  plus  honorable,  le  Maître  des  Requê- 
tes n’auroit  pas  manqué  de  lui  faire  époufer  fa 
fille  ; mais  le  mortier  de  fon  pere  étoit  différent 
de  celui  qu’il  prétendoit  que  fon  gendre  devoit 
ayoir  j il  ne  penfa  *qu’à  fe  livrer  à toute  fa  ven* 
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geance.  Il  alla  trouver  le  Préfident  de  . . i . qui 
devoit  être  le  Juge  dans  le  procès  criminel  de  l’in- 
fortuné Médecin. 

C’eft  ce  même  Préfident , Madame , qui  don- 
ne lieu  au  titre  du  livre  , & qui  va  jouer  dans  la 
fuite  le  premier  rôle.  Il  avoit  toute  l’équité  d’un 
grand  Magiftrat  j mais  il  s ’étoit  malheureufe- 
ment  lai(Té  prévenir  contre  la  famille  des  Rubar- 
bins  j voici  à quelfujet.  Il  avoit  époufé  autrefois  y 
à l’infçu  de  l'on  pere , Mlle  Dourlai , Angloife  de 
Nation , d’une  famille  diftinguée,  mais  fans  bien. 
Il  vécut  quelque  tems  en  fecret  avec  elle.  Son 
pere  ayant  eu  connoidance  de  ce  mariage  , en- 
gagea fon  fils,  fous  quelque  prétexte,  à faire  un 
voyage  en  Poitou.  Pendant  fon  ahfence  on  enleva 
fa  femme  qui  étoit  grofie  : on  la  mit  dans  un  Cou- 
vent. Le  Préfident  rut  près  de  dix  ans  fans  favoir 
ce  qu’elle  étoit  devenue  } il  ne  la  retrouva  qu’a- 
près  la  mort  de  fon  pere.  Le  garçon  dont  elle  étoic 
accouchée , avoit  été  féparé  de  fa  mere  y & l’on  fut 
plus  de  vingt-deux  ans  lafis  'en  entendre  parler. 
Le  pere  & la  mere  défefpéroient  d’en  apprendre 
aucune  nouvelle,  lorfqu’une  femme  inconnue 
vint  leur  dire  qu’une  de  fes  votfines  quife  mou- 
roit , avoit  un  fecret  de  la  derniere  importance  à 
leur  communiquer.  Ils  fe  rendirent  dans  la  rue  S. 
Jérôme  , rue  auflî  petite  & audi  inconnue  , dit 
l’Auteur, que  celui  dont  elle  porte  le  nom  eft  grand 
ôc  fameux  par  fes  œuvres.  Cette  voifine  mouran- 
te avoit  nourri  l’enfant  du  Préfident  ; elle  déclara 
au  pere  & à la  mere , qu’elle  l’avoit  expofé  dans 
une  corbeille  devant  la  boutique  de  M.  Rnbarbin  , 
& qu’elle  avoit  de  fortes  raifons  de  croire  que 
cet  Apoticaire  avoit  recueilli  c|t  enfant.  Sur  ce 
lapport , on  envoya  chercher  M.  Rubarbin  y oa 
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employa  les  promefles  & les  menaces  pour  tirer 

► de  lui  un  fecret  qu’il  ne  voulut  jamais  rcvéler.  Le 
Préfident  ne  douta  point  que  l’Apoticaire  n’eût 

► étouffé  Ton  fils , & qu’il  n’eiit  employé  le  corps 
de  cet  innocent  à taire  des  drogues.  Voilà  , 

„ Madame , ce  qui  avoit  fi  forr  prévenu  le  Juge  du 
malheureux  Dubois.  11  fut  charmé  d’avoir  trouvé 
l’occafion  de  fe  venger , dans  la  perfonne  du  fils , 
du  crime  affreux  dont  il  foupçonnoit  le  pere. 

Rubarbin,  qui  croyoit  Dubois  fort  éloigné 
de  Paris , apprit  enfin  fa  détention  ik  tous  le? 
attentats  dont  on  l’accufoit.  11  crut  ne  pouvoir  lui 
fauver  la  vie,qu’endéclarant  le  fectet  de  fa  najf-r 
fance.  Il  alla  trouver  le  Préfident ; & après  avoir 
tenté  tous- les  moyens  de  le  fléchir,  il  avoua  enfin 
qu’ayant  époufé  une  veuve  fort  riche,  il  eh  avoit 
eu  un  fils  ; que  ce  fils  étoir  mort  dans  le  tems  où  la 
corbeille  avoit  été  expofée  devant  fa  boutique.; 
qu’il  en  avoit  profité,  pour  remplacer fon  enfant; 
& que  par  cet  artifice, il  jouiflbit  de  tous  les  biens 
• de  fa  femme,  qui  étoir  morte  avant  fon  fils.  Il 
donna  là-deffus  toutes  les  preuves  qu’on  pût  dé- 
lirer ; il  n’y  eut  pas  moyen  de  douter  que 
Dubois  ne  fût  le  fils  du  Préfident.  Celui-ci  ne 
fut  plus  occupé  qu’à  procurer  la  liberté  au  prifon- 
nier.  On  propofa  à Dubois  de  s’évader  ; fûr  de 
fon  innocence , il  fit  d’abord  quelques  difficultés  ; 
mais  on  lui  fip  entendre  que  h la  juftice  a des  ai- 
les pour  introduire  les  malheureux  dans  fon  Palais, 
elle  devient  cul-de-jatte, dit  l’Auteur,  quand  il  eft 

3ueftion  de  les  en  rirer.  Il  fe  rendit;  ic  la  maifon 
u Préfident  fut  fon  afyle.  On  attendit  fa  parfaite 
juftification , pour  lui  apprendre  fa  véritable  naif- 
fance.  Le  laquais  de  Mademoifelle  de  Ciare  , fe 
voyant  fur  le  point  de  mourir  de  fes  blefliires , dc- 
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clara  qu’il  croit  le  feul  coupable.  11  confefTa  devant 
le  Juge , toutes  les  circonftances  de  fon  crime  , 
& déchargea  Dubois  de  tous  ceux  dont  on  l’ac- 
cufoit.  Le  moment  ctoir  arrivé  d’apprendre  au 
fils  du  Préfident  le  fecret  de  fa  naiflance  j ce  fut 
Rubarbin  lui-même  qui  voulut  l’en  inftruire. 

Vous  prévoyez , Madame  , le  dénouement  de 
cette  aventure  ; le  mariage  de  Dubois  avec  la 
fille  de  M.  de  Ciare  , ne  fouffrant  plus  aucune  dif- 
ficulté , fe  célébra  au  grand  contentement  de 
tous  les  parens.  Mais  ce  qu’il  n’étoit  pas  auflî 
aifé  de  prévoir  , c’eft  celui  de  M.  Rubarbin  avec 
l’héritiere  de  fa  femme.  11  l’avoir  aimée  dans  fa 
jeuneflfe  } les  grands  biens  qu’il  auroit  été  obligé 
de  lui  céder  , lui  reftoient  par  cet  arrangement. 
Le  Marquis  d’Elcour  , que  vous  aviez  perdu  de 
vue  , fe  trouva  pourvu  par  la  même  occafion  : le 
Préfident  avoir  une  pupille  fort  riche  ; elle  de- 
vint la  femme  du  Marquis  j & le  Roman  finit 
par  un  triple  mariage. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XIV. 

% * i 

T-  ^ A fuite  des  Ouvrages  de  Madame  de  Ville-  çontes  | 
neuve  font  des  Contes  de  Féerie  ; & voici  de 
quelle  maniéré  elle  les  amene.  Deux  amis, cadets 
de  familles  illuftres  en  Picardie  , nommés  Do- 
riancourt  8c  Robercoutt , étoient  nés  avec  le  me- 
me goût  & le  même  génie  j mais  n’ayant  l’un  &: 
l’autre  aucun  fecours  à efpérer  de  leurs  familles  , 
ils  fe  confoloient  dans  l’amitié  réciproque  qui 
les  unifibit.  L’amour  fit  bientôt  oublier  à Do- 
riancourt  les  rigueurs  de  fa  fituation } & la  con- 
fiance de  fes  fentimens  égalant  leur  vivacité  , il 
époufa  fa  maîtrefïe  , quoiqu’elle  ne  fût  pas  plus 
favorifée  que  lui  des  biens  de  la  fortune. 

, Robercourt,qui  ne  fongeoit  qu’aux  moyens  d’ê- 
tre utile  à fon  ami , vendit  le  peu  de  bien  qui  lui 
appartenoit,  & s’embarqua  pour  l’Amérique  avec 
une  petite  pacotille  , réfolu  de  ne  rien  négliger  , 
pour  la  rendre  plus  confidérable.  Le  hazard  le 
fervit  au-delà  de  fes  efpérances.  Un  riche  habi- 
tant de  Saint  Domingue  , nommé  M.  du  Cha- 
roy  , le  prend  en  amitié,  augmente  fa  pacotille  , 
partage  avec  lui  fon  habitation , & lui  fait  épou- 
fer  fa  fille  , qui  devient  mere  neuf  mois  après. 

M.  du  Charoy  meurt  ; Robercourt  devenu  très- 
riche  , s’occupe  de  1a  fortune  de  fon'  ami  , à qui 
tous  les  ans  il  avoir  déjà  fait  pafTer  des  fommes 
confidérables.  Il  fait  venir  un  des  enfans  de  Do- 
riancourt  à Saint-Domingue , 8c  envoie  fa  fille 
en  France,  chez  Doriancourt,  en  échange. 

Plufieurs  années  après , ayant  réfolu  de  marier 
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fa  fille  au  jeune  Doriancourt , il  le  fait  partir  pour 
aller  lui-même  chercher  fa ‘future  époufe.  La  na- 
vigation eft  heureufe  : il  fe  rembarque  enfuite  avec 
.Mademoifelle  de  Rob'ercourt.,  qui  étoit  accom- 
pagnée d’une  perfonne  de  confiance  , fa  parente, 
de  d’une  femme-de-chambre  qui  polfédoit  1»  ta- 
lent fingulier  d’amufer  fa  maîtrefie  par  des diifr. 
toriettes  de  d’autres  contes  plaifans.  Ell'e  eut1  le 
loifir  de  s’exercer  fur  le  vaifieau  ) & coût  l'équi- 
page parodiant  vouloir  .prendre  parta  cet  amufe-  ‘ 
ment , on  y confacra  deux  heures  tous  les  jour«<$ 
& l’on  régla,  que  chacun  conteroit  àfon  tdur. 

Mlle  de  Chou  , c’eft  le  nom  de  la  femme- 
la  Belle  de-chambre  , commence  la  première.  Dans  npe. 
& la  Bete.  grande  Ville  j fort  commerçante  , étoit  un  Mar- 
chand fur  qui  la  fortune^au  gré  defesdefirs,  avok 
toujours  répandu  fes  faveurs  -mais  '-s’il  avoit  dt5s 
biens  immenfes , il  avoir  aulfi  beaucoup  d’enfans  : 
fà  famille  étoit  compoféede  fix  garçons  & dêfiit 
filles.  Par  un  de  ces  revers  afiez  ordinaires  dans  le 
commerce  , il  tomba  tout-à-coup, de  la  plus  haute 
opulence,  dans  une  afireufe  pauvreté.  Il  ne  lui 
relia  qu’une  petite  habitation  champêtre  , fituie 
dans  un  lieu  défert  , éloignée  de  plus  de  eetrt 
lieues  delà  Ville,  dans  laquelie-.il  faifoit  foirfés 
* jour  ordinaire.  Contraint  de  chercher  un  atyfe 

loin  du  tumulte  & du  bruit'-,  ce  fut-li  qu’il  con* 
duifit  fa  famille,  défefpérée.  d’une  telle  révolu- 
tion. Sur-tout  les  filles  dece  malheureux  peren’en- 
vifageoient  qu’avec  horreur  , la  vie  qu’elles  al- 
loient  paffer  dans  cette  rriftfe  folitude.  Cepen- 
dant la  plus  jeune  d’entrelles  montra  , dans  leur 
eommun  malheur,  pins  de  réfokition.  Une  beau- 
té parfaire  ornoit  fa  jeunefTe  \ une  égalité  d’hu- 
uaeur  là  rendok  adorable.- Elle  étoit  aulfi  fenfible 
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cjue  fes  fœurs,  aux  révolutions  qui  vcnoient  d’ac- 
cabler fa  famille  ; mais  elle  fçut  cacher  fa  dou- 
leur , Si  fe  mettre  au-deiïus  de  l’adverfité  : fi  fon 
mérite  la  fit  diftinguer,  fa  beauté  lui  fit  donner 
par  excellence  le  nom  de  la  Belle.  En  falloit-il 
davantage,  pour  exciter  la  jaloufie  Si  la  haine  de 
fes  fœurs  ? 

Déjà  deux  années  s’étoient  écoulées  ÿ Si  cette 
famille  cominençoit  à s’accoutumer  à mener  une 
vie  champêtre  , lorfqu’un  efpoir  de  retour  vint 
troubler  fa  tranquillité.  Le  pere  reçut  avis , qu’un 
de  fes  vaiffeaux  qu’il  avoit  cru  perdu,  venoît 
d’arriver  à bon  port , richement  chargé.  11  com- 
muniqua cette  nouvelle  à fes  enfans  , Si • réfolut 
d’aller  lui-même  recueillir  les  débris  de  fa  for- 
tune. Toutes  fes  filles , excepté  la  cadette,  ne  dou- 
roient  pas  de  fe  revoir  bientôt  dans  leur  première 
opulence.  La  folitude  ne  leur  ayant  pas  fait  per- 
dre le  goût  du  luxe  Si  de  la  vanité , elles  oferént 
accabler  leur  pere  de  toiles  commiflîcns.  11  étoit 
chargé  défaire  pour  elles  des  emplettes  en  bijoux, 
en  parures  , en  cocffures  ; mais  le  produit  de  la 

f>rérendue  fortune  du  pere  n’auroit  pas  fuffi  pour 
es  fatisfaire.  La  Belle  3 que  l’ambition  ne  tyran- 
nifoit  pas  , Si  qui  n’agilloit  que  par  prudence , 
ju^ea  d’un  coup  d’œil  , que  s’il  remplitloit  les 
mémoires  de  fes  fœurs,  le  fien  feroit  inutile  J 
cependant  preTée  par  fon  pere  de  dire  ce  qu’elle 
defiroit,  elle  fe  contenta  de  demander  une  rofe. 
Le  bon  Vieillard  partit  enfin  \ mais  fon  voyage  fut 
infruéhieux.  Ses  affociés  le  croyant  mort , avoient 
partagé  fes  effets.  La  chicane  acheva  de  les  lui 
faire  perdre.  Pour  comble  de  défagrément , afin 
de  ne  pas  hâter  fa  ruine,  il  fut  obligé  deretourner 
à fa  folitude  dans  la  faifan  la  plus  incommode  de 
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l’année.  Expofé  fur  la  route  à toutes  les  injures 
de  l’air,  il  faillit  périr  de  fatigue  ; mais  quand  il 
fe  vit  à quelques  lieues  de  fa  maifon , les  forces 
lui  revinrent.  Il  lui  falloir  plufieurs  heures  pour 
traverfer  la  forêt;  il  étôit  tard.  La  nuit  l’ayant 
furpris , il  fut  obligé  de  s’arrêter  fous  un  arbre 
creufé  par  la  pourriture , & d’attendre  en  cet  état 
le  retour  de  la  lumière.  Son  embarras  fut  grand 
en  voyant  la  terre  extraordinairement  couverte 
de  neige.  En  avançant  fans  le  favoir , le  hazard 
conduilit  fes  pas  dans  l’avenue  d’un  très-beau 
Ghâteau , compofée  de  quatre  rangs  d’Orangers 
d’une  extrême  hauteur  , chargés  de  fleurs  & de 
fruits.  Arrivé  jufques  dans  la  première  cour  , il 
y vit  une  infinité  de  ftatues.  Le  froid  ne  lui  per- 
mit pas  de  les  confidérer.  Un  efcalier  d’agathe  a 
rampe  d’or  cizelée,  s’offrit  d’abord  à fa  vue.  Il  trs-j 
verfa  plufieurs  chambres  magnifiquement  meu- 
blées. Une  chaleur  douce  qu’il  y refpira,le  remit 
de  fes  fatigues.  Il  avoit  befoin  de  quelque  nour- 
riture ; à qui  s’adrefTer  ? Ce  valte  magnifique 
édifice  ne  paroifToit  être  habité  que  par  des  fta- 
tues. Un  filence  profond  y régnoitjSc  cependant 
il  h avoir  point  l’air  de  quelque  vieux  Palais  qu’on 
eût  abandonné.  Les  falles , les  chambres  , les  ga- 
leries , tout  étoit  ouvert  ; nul  être  vivant  ne  pa- 
roifloit  dans  un  fi  charmant  lieu.  Las  de  parcou- 
rir les  appartemens  de  cette  vafte  demeure  , il 
s’arrêta  dans  fin  fallon  où  l*on  avoit  fait  un  grand 
feu.  Préfumant  qu’il  étoit  préparé  pour  quel- 
qu’un qui  ne  tarderoit  pas  à paroître  , il  s’appro- 
cha de  la  cheminée  pour  fe  chauffer  : mais  per- 
fonne  ne  vint.  Affis  en  attendant  fur  un  fopha 
placé  près  du  feu  , un  doux  fommeil  lui  ferma 
les  paupières , & le  mit  hors  d’état  d’obferver  fi 
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quelqu’un  ne  le  viendrait  point  furprendre.  La 
fatigue  avoir  caufé  Ton  repos  ; la  faim  l’inter- 
rompit. A fon  réveil , il  fut  agréablement  furpris 
de  voir  en  ouvrant  les  yeux  , une  table  délicate- 
ment fervie.  Son  premier  foin  fut  de  remercier 
hautement  ceux  dont  il  tenoÿ:  tant  de  biens } & 
profitant  des  bontés  qu’on  lui  témoignoit,  il  ufa 
de  tout  ce  qui  pqf  flatter  fon  appétit , fon  goût 
& fa  délicateire.  Cependant  ne  voyant  perfonne 
'à  qui  parler  & qui  l’inftruisît  fi  ce  Palais  étoit  la 
demeure  ou  d’un  homme  ou  d’un  Dieu  , la 
frayeur  s’empara  de  fes  fens.  Rêvant  profondé- 
ment à ce  qu’il  devoir  faire  , il  iui  vint  dans  l’i- 
dée , que  pour  des  raifons  qu’il  ne  pouvoit  péné- 
trer # quelqu’Intelligence  lui  faifoit  préfent  de 
rerte  demeure , avec  toutes  les  richefles  dont  elle 
étoit  remplie.  Cette  penfée  lui  parut  être  une 
infpiration  j & fans  tarder  , faifant  de  nouveau 
la  revue , il  prit  poflefïion  de  tous  ces  rréfors.  11 
régla  en  lui-même  la  part  qu’il  deftinoit  à chacun 
de  fes  enfans  , marqua  les  logemens  qui  pou- 
voient  féparément  leur  convenir  } & fe  félicitant 
de  la  joie  que  leur  cauferoit  un  pareil  voyage , 
il  defcendit  dans  le  jardin , où , malgré  la  rigueur 
de  l’hiver , il  vit , comme- au  milieu  du  Prin- 
tems , les  fleurs  les  plus  rares  exhaler  une  odeur 
charmante.  En  entrant  dans  ce  Château  li  riant , 
il  avoir  eu  foin, malgré  le  grand  froid  dont  il  étoit 
pénétré,  de  débrider  fon  cheval  , Sc  de  le  faire 
aller  vers  une  écurie  qu’il  avoir  remarquée  dans  la 
première  cour.  tJne  allée, garnie  de  Palilfades  for- 
mées par  des  berceaux  de  rofiers  fleuris  , y con- 
,duifoit.  Jamais  il  n’avoit  va  de  fi  belles  rofes. 
Leur  odeur  lui  rappella  qu’il  en  avoir  promis  à la 
Belle.  11  en  cueillit  une  : il  alloit  continuer  de 


Digitized  by  Google 


io 6 Madame  de  Villeneuve.' 

faire  fix  bouquets  •,  mais  un  bruit  terrible  lui  fît 
tourner  la  tête  ; fa  frayeur  fut  grande  quand  il 
apperçut  à fes  côtés  une  horrible  bête,  qui,  d’un 
air  furieux,  lui  mit  fur  le  col  une  efpece  de  trom- 
pe femblable  à celle  d’un  Eléphant  , &c  lui  dit 
d’une  voix  effroyable  : » qui  t’a  donné  la  liberté 
» de  cueillir  mes  rofes  ? N’étoit-ce  pas  afTez  que 
» je  t’eufTe- fouffert  dans  moiî  Palais  avec  tant  de 
» bonté?  Loin  d’en  avoir  de  la  reconnoiffance  , 
« téméraire , je  te  vois  voler  mes  fleurs  , ton  in- 
« folence  ne  reftera  pas  impunie» .Le  bonhomme, 
déjà  trop  épouvanté  de  la  préfence  inopinée  de 
ce  monftre  , penfa  mourir  de  frayeur  à ce  dis- 
cours y tk  jettant  promptement  cette  rofe.  fatale  , 
» Ah  ! Monfeigneur  , s’ccria-t’il  profterné  par 
» terre,  ayez  pitié  de  moi.  Je  ne  manque  point 
» de  reconnoitfance  } pénétré  de  vos  bontés  , je 
» ne  me  fuis  pas  imaginé  que  fi  peu  de  choie 
» fut  capable  de  vous  offenfer  ».  Le  monftre  tout 
en  colere  lui  répondit  : » tais-toi,  maudit  Ha- 
» rangueur } je  n’ai  que  faire  de  tes  flatteries  , 

»>  ni  des  titres  que  tu  me  donnes } je  ne  fuis  pas 
» Monfeigneur  j je  fuis  la  Bête  ; 8c  tu  n’éviteras 
» pas  la  mort  que  tu  mérites».  * 

Le  Marchand  confterné  par  une  fi  cruelle  fen- 
tence  , croyant  que  le  parti  de  la  foumiflîon  étoit 
le  feul  qui  le  put  garantir  de  la  mort  , lui  dit 
d’un  air  véritablement  touché  , que  la  rofe  qu’il 
avoit  ofé  prendre,  étoit  pour  une  de  fes  filles  ap- 
pellée  la  Belle.  Enfuite , foit  qu’il  efpéràt  de  re- 
tarder fa  perte  , ou  de  toucher  Ton  ennemi  de 
compallîon  , il  lui  fit  le  récit  de  fes  malheurs , lui 
raconta  le  fujet  de  fon  voyage , & n’oublia  pas  le, 
petit  préfent  qu’il  s’étoit  engagé  de  faire  à la 
Belle  ; ajoutant  que  la  chofe  à laquelle  elle  s’étoit 
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reftrainte*,  pendant  que  les  richeires  d’un  Roi 
n’auroientà  peine  que  fuffi  pouf  remplir  les  de- 
firs  defes  autres  filles,  venoit  de  lui  faire  naître 
l’envie  delà  contenter-,  qu’il  avoitcru  le  pouvoir 
faire  fans  conféquence  } que  d’ailleurs , il  lui  de- 
mandoit  pardon  de  cette  haute  involontaire. 

La  Bête  rêva  un  moment } puis  reprenant  la 
parole  d’un  ton  moins  furieux , elle  lui  dit  : » je 
» veux  bien  te  pardonner  J mais  ce  n’eft:  qu’i  / 
» condition  que  tu  me  donneras  une  de  tes  filles. 
s>  11  me  faut  quelqu’un  pour  réparer  cette  faute. 

» Julie  Ciel  , que  me  demandez-vous  , s’écria  le 
» Marchand  ? Quand  je  ferois  aflez  inhumain 
« pour  vouloir  racheter  ma  vie  aux  dépens  de 
» celle  d’un  de  mes  enfans  , de  quel  prétexte 
» me  fervirois-je  pour  le  faire  venir  ici  ? 11  ne 
» faut  point  de  prétexte,  interrompit  la  Bête.  Je 
a veux  que  celle  de  tes  filles  que  tu  conduiras, 

» vienne  ici  volontairement,ou  je  n’en  veux  point. 

««  Vois  fi  entr’elles  il  en  ell  une  affez  courageufe, 

» pour  vouloir  s’expofer  afin  de  te  fauver  la  vie. 

» Tu  portes  l’air  d’un  honnête  homme  ; donne- 
« moi  ta  parole  de  revenir  dans  un  mois  , fi  tu 
» peux  en  déterminer  une  à te  fuivre  : elle  refte- 
» ra  dans  ces  lieux  ; & tu  t’en  retourneras.  Si  tu 
» ne  le  peux,  promets-moi  de  revenir  feul  après 
»»  leur  avoir  dit  adieu  pour  touj&irs  ; car  tu  feras 
» à moi.  Ne  crois  pas  , pourfuivit  le  monftre  en 
» faifant  craquer  les  dents  , accepter  ma  propo- 
» firion  pour  te  fauver.  Je  t’avertis  que  fi  tu  pen-. 

» fois  de  cette  façon,  j’irois  te  chercher  , &c  que 
>♦  je  te  détruirois  avec  ta  race, quand  cent  mille 
»>  hommes  fe  préfenteroient  pour  te  détendre  ». 

Le  bonhomme  , quoique  trcs-perfuadé  qu’il 
tenteroit  inutilement  l’amitié  de  fes  filles  , ac- 
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cepta  la  proportion  du  monftre  , qui  l’obligea 
d’aller  fouper  & de  remettre  fon  départ  au  lende- 
main. » Tu  déjeuneras  avant  de  partir  j & tu 
» peux  emporter  une  rofe  pour  la  Belle.  Le  che- 
» val  qui  te  doit  porter  fera  prêt  dans  la  cour  ■>■>. 
Le  Vieillard  n’ofa.  pafler  les  ordres  qu’il  avoit  re- 
çus. Son  déjeuné  lut  prompt  ; enfuite  il  defcen- 
dit  dans  le  jardin,  cueillit  fa  rofe  & prit  le  cheval 
qui  lui  avoit  été  promis.  Il  trouva  lur  la  felle  un 
manteau  chaud  & léger  j dès  que  le  cheval  le  fen- 
tit  a (lis  , il  partit  avec  une  vîtefle  incroyable,  6c 
arriva  en  peu  d’heures  à fa  maifon.  t 

On  ne  fongeaqu’à  lui  témoigner  la  fatisfattion 
qu’on  avoit  de  le  voir  de  retour  en  bonne  fanté  ÿ 
mais  la  triftefle  peinte  fur  fon  vifage,  Sc  fesyeux 
remplis  de  larmes  qu’il  s’efforçoit  en  vain  de  re- 
tenir , changèrent  l’allégrefte  en  inquiétude.  Tous 
s’emprefterentàlui  demander  lefujet  de  fa  peine. 
11  dit  à [a.  Belle  j en  lui  préfentant  la  rofe  fatale  : 
».  voilà  ce  que  tu  m’as  demandé  j tu  le  payeras 
» cher  , aufli  bien  que  les  autres  ».  Ce  difcours 
excita  la  curiofité  de  les  enfans  , & fit  évanouir  la 
réfolution  qu’il  avoit  prife  de  ne  pas  révéler  fon 
aventure.  11  leur  apprit  le  mauvais  fuccès  de  fon 
voyage , St  tout  ce  qui  s’étoit  pâlie  dans  le  Palais 
du  monftre.  Après  cet  éclaircilïement , le  défef- 
poir  prit  la  plaüie  de  l’efpérance  &de  la  joie.  Les 
fils  du  Vieillard  cherchèrent  des  expédiens  pour 
luifauver  la  vie  : ces  jeunes  gens  remplis  décou- 
ragé Sc  de  vertu  , propoferent  que  l’un  d’eux  al- 
lât s’offrir  au  courroux  de  la  Bête.  Mais  elle  s’é- 
toit expliquée  pofïtivement  , en  difant  qu’elle 
vouloit  une  des  hiles  Se  non  pas  un  des  garçons. 
Ces  braves  freres , fâchés  que  leur  bonne  volonté 
ne  pût  avoir  fon  exécution,  firent  ce  qu’ils  pu- 
rent 
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rent  pour  infpirer  les  mêmes  fentimens  à leurs 
fœursj  mais  leur  jaloufie  contre  la  Belle  mettoic 
Un  obftacle  invincible  à cette  adtion  héroïque. 
»»  11  n’eft  pas  jufte  , dirent-elles,  que  nous  pé- 
» rillions  d’une  façon  épouvantable,  pour  une 
» faute  dont  nous  ne  fommes  pas  coupables.  Ce 
» feroit  nous  rendre  les  victimes  de  la  Belle  , à 
»»  qyi  f 'on  feroit  bien  aife  de  nous  facrifier. 

La  Belle  i qui  ladouleur  avoit  prefqu’ôté  lacon- 
noiflance , faifant  taire  fes  fanglots  & fes  fou- 
pirs  , dit  à fes  fœurs  : » je  fuis  coupable  de  ce 
»>  malheur  j c’eft  à moi  de  le  réparer...  Jem’ex- 
»>  poferai  pour  tirer  mon  pere  de  fon  fatal  en- 
» eagement.  J’irai  trouver  la  Bue  , trop  heureu- 
*»  le  en  mourant , de  conferver  la  vie  à celui  de 
»>  qui  je  l’ai  reçue,  & de  faire  ceffer  vos  murmu- 
» res.  Ne  craignez  pas  que  rien  m’en  puiffe  dé- 
» tourner.  Que  fçait-on  , ajouta-t’elle  en  s’ef- 
» forçantde  témoigner  plus  de  tranquillité  qu’elle 
•>  n’en  avoit?  peut-être  que  le  fort  effroyable  qui 
» m’eft  deftiné , en  cache  un  autre  aufli  fortuné 
>»  qu’il  paroît  terrible  •>.  Ses  fœurs  en  l’enten- 
dant parler  ainfi  ,fourioient  malicieufement  de 
cette  chimérique  penfée  ; elles  étoient  ravies  de 
l’erreur  dans  laquelle  elles  la  croyoienr.  Une  ex- 
trême joie  s’empara  de  leurs  cœurs  , quand  ail 
bout  du  mois , elles  entendirent  hennir  le  cheval 
envoyé  par  la  Bête.  Le  pere  & les  fils  ne  pou- 
voient  tenir  contre  ce  fatal  moment  j ils  vou- 
loient  égorger  le  cheval  ; mais  la  Belle  conforvant 
toute  fa  tranquillité , leur  remontra  le  ridicule  de 
ce  delfein  &c  l’impolhbilité  de  l’exécuter.  Elle 
embrafla  fes  infenubles  lœurs  ; & le  bonhomme 
prede  par  fa  fille , étant  monté  fur  fon  cheval , elle 
fe  mit  en  croupe  avec  le  même  emprelfement , 
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que  s’il  fe  fût  agi  d'un  voyage  fort  agréable.  La 
nuit  vint  j & l’obfcurité  fut  tout-à-coup  diilipée 
par  un  nombre  infini  de  feux  d’artifices.  11  faut, 
dit  la  Belle  en  raillant , que  la  Bête  foit  bien  af- 
famée , pour  faire  une  telle  réjouiilance  à l’arri- 
vée de  fa  proie.  Cependant  le  cheval  alla  defcen- 
dre  au  bas  du  perron.  Dès  qu’elle  eut  mis  pied 
à terre , fon  pere  la  conduifit  par  un  veftibule , au 
fallon  dans  lequel  il  avoit  été  fi  bien  régalé.  Ils 
y trouvèrent  un  grand  feu  , des  bougies  allumées 
qui  répandoient  un  parfum  exquis , & de  plus, une 
table  fplendidement  fervie.  Le  bonhomme  au 
fait  de  la  façon  dont  la  Bête  nourrifloit  fes  hô« 
tes , dit  à fa  fille , que  ce  repas  étoit  deftiné  pour 
eux , & qu’il  étoit  à propos  d’en  faire  ufage.  La 
Belle  n’en  fit  aucune  difficulté  , bien  perfuadée 
que  cela  n’avanceroit  pas  fa  mort.  Bientôt  le  monf- 
tre  fe  fit  entendre.  Un  bruit  effroyable,  caufé  par 
le  poids  énorme  de  fon  corps , par  le  cliquetis 
terrible  de  fes  écailles , & par  des  hurlemens  af- 
freux, annoncèrent  fon  arrivée.  La  terreur  s’em- 
ara  de  la  Belle.  Le  vieillard , en  embraffant  fa 
lie , pouffa  des  cris  affreux  j mais  devenue  dans 
un  inftant  maîtreffe  de  fes  fens , elle  fe  remit  de 
fon  agitation.  En  voyant  approcher  la  Bête  , elle 
s’avança  d’un  pas  ferme  8c  d’un  air  modefte  , la 
falua  fort  refpeéhieufement.  Cette  démarche  plut 
au  monftre  ; après  l’avoir  conlidérée  , il  dit  au 
vieillard  , bon  foir  3 bonhomme  ; &c  fe  retournant 
vers  la  Belle,  il  lui  dit  pareillement  bon  foir  3 la 
Belle.  Celle-ci  répondit  fur  le ^nême  ton  \ 8c  le 
monftre  ayant  appris  d’elle , que  c’étoit  volontai- 
rement qu’elle  étoit  venue  le  trouver  , ordonna 
au  bonhomme  de  fe  tenir  prêt  à partir  le  lende- 
main , après  qu’il  auroit  rempli  deux  malles  de 
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bijoux  pour  Tes  filles.  La  Belle  monta , toute  en 
pleurs,  dans  fa  chambre  ; &c  accablée  de  fommeil, 
elle  fe  coucha.  Elle  reva  qu’elle  étoit  au  bord 
d’un  canal  à perte  de  vue , dont  les  deux  côtés 
étoient  ornés  de  deux  rangs  d’orangers  & de  mir- 
thes  fleuris.d’une  hauteur  prodigieufe  , où  toute 
occupée  de  fa  trifte  fituation  , elle  déploroit  l’in- 
fortune qui  la  condamnoit  à palier  fes  jours  en  ce 
lieu,  fans  efpoir  d’en  fortir.  Un  jeune  homme  , 
beau , comme  on  dépeint  l’amour , d’une  voix  qui 
lui  portoit  au  cœur,  lui  dit  : ne  crois  pas,  la  Belle , 
être  fi  malheureufe  que  tu  le  parois.  C’eft  dans  ces 
lieux  que  tu  dois  recevoir  la  récompenfe  qu’on 
t’a  refuféeinjuftement  par-tout  ailleurs.  Fais  agir 
ta  pénétration  pour  me  démêler  des  apparences 
qui  me  déguifent.  Juges,  en  me  voyant,  fi  ma 
compagnie  eft  méprifable  , &c  ne  doit  pas  être 
préférée  à celle  d’une  famille  indigne  de  toi. 
Souhaite  j tous  tes  defirs  feront  remplis.  Je 
t’aime  tendrement.  Seule  , tu  peux  faire  mort 
bonheur  en  faifantle  tien.  Ne  te  démens  jamais. 
Etant , par  les  qualités  de  ton  ame  , autant  au- 
defiùs  des  autres  femmes  , que  tu  leur  es  fupé- 
rieure  en  beauté , nous  ferons  parfaitement  heu- 
reux. Enfuite  ce  phantôme  fi  charmant  lui  parut 
à fes  genoux,  joindre  aux  plus  flatteufes  promettes^ 
les  difeours  les  plus  tendres.  11  laprelfoit  dans  les 
termes  les  plus  vifs , de  confentir  à fon  bonheur , 
& l’afiuroit  qu’elle  en  étoit  entièrement  la  maî- 
trefle. 

Ce  rêve  difoit  allez  à la  Belle,  que  le  monftre 
cachoit  quelque  figure  plus  agréable.  Toutes  les 
nuits  on  lui  donnoit  les  mêmes  confeils.  La  pre- 
mière journée  fut  employée  à parcourir  les  ap- 
partemens  , donc  rien  n’égaloit  la  magnificence. 

- Oij 


Digitized  by  Google 


îiz  Madame  de  Villeneuve. 

Le  foir,  après  fon  fouper,  elle  reçut  la  vifite  de  la 
Bête,  qui  caufa  familièrement  avec  elle,  &:  finit 

Earlui  demander  , fans  détour,  fi  elle  vouloir  la 
liffer  coucher  avec  elle  ? A cette  demande  impré- 
vue, fes  craintes  fe  renouvellerent j & pourtant  un 
cri  terrible , elle  ne  put  s’empêcher  de  dire  : ah  ! 
je  fuis  perdue.  Nullement,  reprit  tranquillement 
la  Bête  j mais, fans  vous  effrayer, répondez  comme 
il  faut.  Dites  précifément  oui  ou  non.  La  Belle 
lui  répondit  en  tremblant  : non  , la  Bête.  Hé 
bien , puifque  vous  ne  le  voulez  pas  , repartit  le 
monftre  docile  , je  m’en  vais.  Bon  foir , la  Belle. 
Bon  foir  la  Bête  , dit  avec  une  grande  fatisfac- 
tion  cette  fille  effrayée.  Contente  de  n’avoir  pas 
de  violence  à craindre , elle  fe  coucha  tranquil- 
lement & s’endormit.  La  fécondé  journée  elle 
découvrit  de  nouvelles  merveilles  dans  ce  Palais 
enchanté.  C’étoient  des  oifeaux  , des  finges  & 
différentes  fortes  d’animaux  qui  jouoient  en  fa 
préfence,  pour  l’amufer  & la  divertir, des  Comé- 
dies , des  Tragédies  , des  Opéra , &c.  Chaque 

J'our  éroit  marqué  par  de  nouvelles  fêtes.  Mais 
e fouvenir  de  fa  famille  vint  la  troubler  au  milieu 
de  fa  profpérité.  Son  bonheur  ne  pouvoir  être  par- 
fait , tant  qu’elle  n’auroit  pas  la  douceur  d’en 
inftruire  fes  parens.  Comme  elle  étoit  devenue 
plus  familière  avec  la  Bête , foit  par  l’habitude 
de  la  voir , foit  par  la  douceur  quelle  rrouvoit 
dans  fon  caradere  , elle  crut  pouvoir  lui  deman- 
der s’ils  étoient  tous  deux  feuls  dans  ce  Château. 
Oui,  je  vous  le  protefte , répondit  le  monftre  avec 
une  forte  de  vivacité  j & je  vous  aflure  que  vous 
& moi , les  finges  & les  autres  bêtes  font  les 
feuls  Etres  refpirans  qui  foient  en  ce  lieu.  La 
Bête  n’en  dit  pas  davantage , & fortit  plus  bruf- 
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quement  qu’à  l’ordinaire.  La  Belle  n’avoit  fait 
cette  demande, que  pour  favoir  fi  le  jeune  homme 
qu’elle  avoir  vu  enfonce,  n’étoit  point  dans  ce 
Palais.  Elle  eue  fouhaite  de  le  voir  & de  l’entre- 
tenir. C’étoit  un  bonheur  qu’elle  eût  acheté  du 
prix  de  fa  liberté,  & même  de  tous  les  agrémens 
qui  l’environnoient.  Cet  Amant  n’exiftant  plus 
que  dans  fon  imagination  , die  regardoit  ce  Pa- 
lais comme  une  prifon  quMeviendroit  fon  tom- 
beau. Son  ennui  la  liiivoit  par -tout  ; fans  celle 
dans  l’agitation , la  triftelTe  prenoit  fur  fes  at- 
traits & fur  fa  fanté.  Elle  avoic  un  grand  foin 
de  cacher  à la  Bête , la  douleur  dont  elle  étoit  ac- 
cablée ; & le  monftie  qui  l’avoir  plufreurs  fois 
furprife  les  yeux  en  pleurs,  fur  ce  qu’elle  lui  di- 
foit  qu’elle  n’avoit  qu’un  léger  mal  de  tête  , ne 
poulToit  pas  plus  loin  fa  curiofité  j mais  un  foir 
fes  fanelots  l’ayant  trahie  , & ne  pouvant  plus 
difîimuler  , elle  dit  à la  Bête  qui  vouloir  fçavoir 
le  fujet  de  fon  chagrin  , qu’elle  avoir  envie  de 
revoir  fes  pareils.  A cette  propofition  , la  Bête 
tomba  fans  avoir  la  force  de  fe  foutenir,  & expri- 
ma fa  triftelTe  par  de  longs  hurlemens.  La  Belle 
en  fut  touchée  \ &c  ayant  promis  d’être  de  retour 
dans  deux  mois  , elle  obtint  non-feulement  ce 
qu’elle  demandoit  , mais  encore  la  permiflion 
d’emporter  quatre  grandes  cailfes  qu’elle  rem- 
plit d’or  & de  richelles.  Vous  concevez,  Madame, 
le  plaifir  qu’eut  le  bon  Marchand  à revoir  fa 
fille.  Les  fœurs  de  la  Belle  n’en  eurent  guères 
moins  ; mais  c’étoit  à caufe  des  chofes  précieu- 
fes  qu’elle  leur  apportoit.  Son  pere  & fes  freres 
ne  négligeront  rien  pour  la  retenir.  Mais  efclave 
de  fa  parole  , ferme  dans  fa  réfolution , les  lar- 
mes de  l'un  8c  les  prières  des  autres  ne  purent 
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la  gagner.  Les  filles  feules  n’en  furent  point  af- 
fligées , & louèrent  fort  fa  bonne  foi. 

La  Belle  ayant  pris  congé  de  tous  ceux  qui  s’in- 
téreflbientà  elle , reprit  la  route  du  Palais  enchan- 
té. Elle  étoit  impatiente  de  revoir  la  Bête  qui  ne 
parut  point  à fon  arrivée.  Allarmée&  comme  en 
colere,  elle  ne  fiçavoit  d’où  provenoit  fon  abfence. 
Flottant  entre  la  crainte  & l’efpérance  , l’efprit 
agité,  le  cœur  en  pÉKeà  la  triftefle,  elledefcen- 
dttdans  les  jardins , réfolue  de  nej>oint  rentrer 
dans  le  Palais  qu’elle  ne  l’eût  trouvée.  Dans  tous 
les  endroits  qu’elle  parcourut , elle  ne  vit  aucune 
de  fes  traces.  Elle  l’appella  y l’écho  feul  répéta  fes 
cris.  Accablée  de  laiïitude , elle  s’aflit  fur  un  banc. 
.Elle  s’imaginoit,  ou  que  la  Bête  étoit  morte,  ou 
qu’eile  avoit  abandonné  ces  lieux.  Elle  fe  trou- 
voit  feule  dans  ce  Palais,  fans  efpoir  d’en  fortir. 
Elle  regrettoit  l’entretien  de  la  Bête  •,  &c  ce  qui 
lui  paroifloit  extraordinaire , c’ctoit  de  fe  trouver 
tant  de  fenfibilité  pour  ce  monftre.  Elle  fe  re- 
prochoit de  ne  l’avoir  pas  époufé  , fe  regardant 
comme  l’auteur  de  fa  mort  ; car  elle  craignoit 
que  fon  abfence,  trop  longue , ne  l’eût  caufée.  Au 
milieu  de  ces  triftes  réflexions  , elle  apperçut 
qu’elle  étoit  dans  cette  allée  même  , où  , la  der- 
nière nuit  qu’elle  venoit  de  pafler  chez  fon  pere, 
elle  s’étoit  repréfenté  le  monftre  mourant  dans 
une  caverne  inconnue.  Perfuadée  qu’elle  n’avoit 
pas  été  conduite  dans  ce  lieu  par  hafard  , elle 
porta  fes  pas  de  ce  côté-là.  Elle  y vit  un  antre 
creux,  qui  lui  paroifloit  être  le  même  quelle  avoit 
cru  voir  en  fonge.  Comme  la  Lune  n’y  fournif- 
foit  qu’une  foible  lumière  , les  Pages  nnges  pa- 
rurent incontinent  avec  un  nombre  de  flam- 
beaux fulîifans  , pour  l’éclairer  Sc  lui  faire  ap- 
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percevoir  la  Bête  étendue  par  terre  , qu’elle  crut 
endormie.  Loin  d’être  effrayée  de  fa  vue  , la  Belle 
lui  pafïa  la  main  fur  la  tête  , en  l’appellant  plu- 
fieurs  fois.  Mais  la  fentant  froide  & fans  mou- 
vement , elle  ne  douta  plus  de  fa  mort,  ce  qui  lui 
fit  pouffer  des  cris  douloureux , & dire  les  chofes 
du  monde  les  plus  touchantes.  La  certitude  de 
fa  mort  ne  l’empêcha  cependant  pas  de  faire  fes 
efforts  pour  la  rappeller  a la  vie.  En  lui  mettant 
fa  main  fur  le  cœur , elle  fentit  avec  une  jpie  in- 
exprimable qu’elle  refpiroit  encore.  Sanss’amu- 
fer  à la  flatter  davantage  , la  Belle  fortit  de  la 
caverne , &c  courut  à un  badin , où  puifant  de  l’eau 
dans  fes  mains  , elle  la  lui  jettafutla  tête.  Mais 
comme  elle  n’en  pouvoir  prendre  que  fort  peu 
à la  fois , & qu’elle  la  répandoit  avant  que  d’etre 
auprès  de  la  Bête  , fou  fecours  auroit  été  tardif, 
fans  celui  des  finges  qui  coururent  au  Palaia  avec 
tant  de  diligence  , quelle  eut  dans  un  moment 
un  vafe  pour  puifer  de  l’eau  Sc  des  liqueurs  forti- 
fiantes. Elle  lui  en  fit  refpirer  & avaler  , ce  qui 
produifant  un  effet  admirable  , lui  donna  quelque 
mouvement , & peu  apres  lui  rendit  la  connoif- 
fance.  Elle  l’anima  de  la  voix  &c  la  fiatta  tant , 
qu’elle  fe  remit.  » Que  vous  m’avez  caufé  d’in- 
» quiétude , dit-elle  obligeamment  à la  Bête  j 
» j’ignorois  à quel  point  je  vous  aimois  : la  peut 
» de  vous  perdre  m’a  fait  connoître  que  j’etois 
» attachée  à vous  par  des  liens  plus  forts  que  ceux 
» de  la  reconnoiffancc.  Je  vous  jure  que  je  ne 
» penfois  qu’à  mourir , fi  je  n’avois  pu  vous  fau- 
» ver  la  vie  »>.  A ces  tendres  paroles,  la  Bête  fe 
fentant  entièrement  foulagée,  lui  répondit  d’une 
voix  cependant  encore  foible  : » vous  êtes  bon- 
» ne,  la  Belle,  d’aimer  un  monflre  fi  laid  joui* 
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« vous  faites  bien  j je  vous  aime  plus  que  ma 
» vie.  Je  penfois  que  vous  ne  reviendriez  plus  > 
» j’en  ferois  morte.  Puifque  vous  m’aimez  , je 
» veux  vivre.  Allez  vous  repofer  ; & foyez  cer- 
» raine  que  vous  ferez  aufli  heureufe,que  votre 
as  bon  cœur  le  mérite  j>. 

La  Belle  n’avoit  point  encore  entendu  prononcer 
un  fi  long  difcours  à la  Bête.Il  n’étoit  pas  éloquent^ 
mais  il  lui  plut  par  fa  fincérité.EUe  eut  dcs-lors  meil- 
leure opinion  de  fon  cara6lere,ne  la  trouvant  plus  fi 
ftupidejelle  regarda  même  comme  un  trait  de  pru- 
dence fies  courtes  réponfesj&:  prévenue  de  plus  en 
plus  en  fa  faveur  , elle  fie  rerira  dans  fon  apparte- 
ment, l’efprit  rempli  des  plus  flatteufes  idées.  Son 
fommeil  ne  pouvoir  être  qu’agréable}&  l’image  du 
bel  inconnu  l’occupa  entièrement.  Il  lui  fit  mê- 
me entendre  qu’elle  ne  devoit  point  balancer  à 
époufer  la  Bête.  Celle-ci  lui  demanda  à fon  or- 
dinaire,fi  elle  vouloir  qu’elle  couchât  avec  elle. 
La  Belle  fut  quelque  tems  fans  répondre  j mais 
prenant  enfin  fon  parti , elle  lui  dit  en  trem- 
blant : >j  oui , la  Bête  , je  le  veux  bien  , pourvu 
jj  que  vous  me  donniez  votre  foi , & que  vous 
j>  receviez  la  mienne.  Je  vous  la  donne  , reprit 
jj  la  Bête,  & vous  promets  de  n’avoir  jamais  d’au- 
jj  tre  époufe.  Et  moi , répliqua  la  Belle  , je  vous 
x>  reçois  pour  mon  époux , & vous  jure  un  amour 
» tendre  & fidele  jj. 

Quelque  peu  d’impatience  qu’eût  la  Belle,  de  fe 
trouver  auprès  de  cet  époux  fingulier,ellefe  coucha. 
Les  lumières  s’é.eignirent  à l’inftant.  La  Bête  s’ap- 
prochant fit  appréhender  à la  Belle,que  du  poids  de 
fon  corps  elle  n’écrafât  leur  couche.  Mais  elle  fut 
agréablement  étonnée,en  fentanr  que  ce  monftre 
fe  metcoic  à fes  côtés  autli  légèrement  quelle  ve- 
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noit  de  le  faire.  Safurprife  fut  bien  plus  grande, 
quand  elle  l’entendit  ronfler  prefqn’aullitôt , Sc 
que  par  fa  tranquillité , elle  eut  une  preuve  cer- 
taine qu’il  dormoit  d’un  profond  foinmeil. 
Elle  s’étoit  mifeau  bord  de  fon  lit,  ne  croyant 
pas  faire  trop  de  place  à fon  affreux  époux.  Le 
filence  qu’il  gardoit , quand  elle  s’éveilla  , lui 
ayant  fait  douter  qu’il  fût  auprès  d’elle  ; Sc  s’i- 
maginant qu’il  s’étoit  levé  doucement  , elle  fe 
retourna  avec  le  plus  de  précaution  qu’il  lui  fut 
poflible , & fut  agréablement  furprife  de  trouver, 
au  lieu  de  la  Bête  , fon  cher  inconnu. 

Le  charmant  Dormeur  11e  s’éveilla  qu’à  l’ar- 
rivée de  deux  Dames  dans  un  équipage  fuperbe  , 
traîné  par  quatre  cerfs  blancs.  C’etoit  la  Reine 
fa  mere&  la  Fée  fa  protectrice.  Celle-ci  préfen- 
ta  la  Belle  à fa  compagne  , comme  l’époufe  du 
Prince  fon  fils.  Mais  la  Reine  s’érant  recriée  fur 
une  alliance  aufli  difproportionnée , la  Fée  lui 
apprit  que  la  Belle  étoit  fille  de  Roi  } quelle 
l’avoit  fouftraite,dans  fon  enfance,  à la  malignité 
d’une  Fée , & l’avoit  mife  à la  place  d’une  fille 
du  Marchand  encore  au  berceau  , & morte  de- 
puis quelques  ruomens.  Quant  à la  Bête  , ou 
plutôt  au  Prince  élevé  par  les  foins  d’une  autre 
Fée , il  lui  avoir  , avec  l’âge  , infpiré  de  l’amour  $ 
& cette  gouvernante  furannée  avoit  ofé  le  de- 
mander en  mariage  à la  Reine  fa  mere  ; car  le 
Roi  étoit  mort  depuis  long-tems.  Irritée  d’un 
refus  auquel  elle  auroit  dù  s’attendre  , elle  avoit 
métamorphofé  le  Prince  en  monftre  hideux,  & 
avoit  mis  pour  condition , à la  fin  de  fon  dégui- 
fement,  qu’une  belle  devint  amoureufe  de  fa 
figure  , fans  qu’il  pût  la  faire  valoir  d’ailleurs 
par  fon  efprit.  La  Fée  Protectrice  avoit  conduit 
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tout  le  refte  , ne  pouvant  détruite  dire&ement 
l’ouvrage  de  fa  fœur.  De-là , ce  Palais  enchanté  , 
pour  dérober  le  Prince  à fes  fujets  , cet  égare- 
ment du  Marchand  , cette  rofe  fatale  ; vous 
voyez  préfentement  , Madame,  l’enchaînement 
de  tant  d’aventures.  C’eft  à vous  déjuger  fi  Made- 
moifelle  de  Robercourt , & tout  lequipage  du 
vaifleau  durent  être  fatisfaits  du  récit  de  la  femme 
de  chambre. 

Je  fuis  , &c. 
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LETTRE  XV. 

M A derniere  lettre,  Madame,vous  a fuffifam-  Les  Nava- 
ment  inftruite  de  ce  qui  doit  continuer  à être  le  fu-  ^cs- 
jet  de  celle-ci. Dans  un  lieu  peu  éloigné  de  la  Chi- 
ne , il  eft  un  Royaume  qui  abonde  en  tout  ce  qui 

?>eut  contribuer  à la  richeffe  d’un  État.  Il  y a plu- 
ieurs  fiécles  que  ce  pays  obéifToità  un  Roi  fage, 
vertueux  , équitable,  mais  d’une  humeur  fi  douce 
& fi  pacifique  , qu’il  en  eut  le  Airnom  de  Bon  & 

Rebon.  11  avoir  un  parent  de  qui  les  inclinations 
étoient  fort  différentes.  Par  la  proximité  du  fang 
& les  bienfaits  du  Roi,  il  ne  lui  manquoit  que 
déporter  la  Couronne } cependant  il  ne  fe  trou- 
voit  point  heureux.  L’ambition  qui  le  dévoroit , 
empoifonnoit  toutes  les  douceurs  qu’il  auroit  pu 
goûter.  II  portoit  , du  confentement  même  du 
Roi , le  Airnom  A' Ambitieux.  Réfolu  de  fecouer 
le  joug  , il  prit  fes  mefures  pour  exécuter  Ain 
deftein  ; & non-feulement  il  fe  déterminai  dé- 
trôner fon  maître , mais  encore  à lui  ôter  la  vie  , 
ajoutant  à cet  affreux  projet  , celui  d’enlever  la 
Princeffe  Lifimene  , hile  unique  du  Monarque. 

Tout  étoit  déjà  difpofé  à fon  gré,  lorfqu’un  des 
Conjurés , pénétré  de  remords , découvrit  le  com- 
plot. II  s’adrefta  au  premier  Miniftre,  qui  le  con- 
duifit  au  Roi.  La  furprife  de  ce  Prince  fut  ex- 
trême,en  apprenant  les  cir confiances  de  la  conf- 
piration.  11  envoya  chercher  Ambitieux  j & non- 
leulement  il  fit  grâce  au  coupable,mais  lui  propofa 
le  mariage  de  la  PrincefTe  avec  fon  fils.  Il  dit 
«nfuite  au  premier  Miniftre  : eh  bien,  Vifir, 
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connois-ru  ma  fatisfaékion  ? J’ai  enfin  trouvé  le 
moyen  de  remettre  Ambitieux  dans  fon  devoir  j 
& je  ne  ferai  point  forcé  de  le  punit.  Seigneur  , 
répliqua  le  Vifir , la  clémence  efl:  telle  } mais 
j’appréhende  que  la  vôtre  ne  vous  expofe  à ui^ 
repentir  aufli  inutile  que  tardif.  Il  avoit  raifoni 
Ambitieux  , excité  par  les  confeils  de  fa  femme , 
ne  fit  que  différer  de  quelques  jours  l’exécution 
de  fes  projets.  Le  Roi  alla  dans  une  de  fes  mai- 
fons  de  plaifance , n’ayant  d’autre  fuite  que  celle 
de  fes  équipages  de  chaffe.  Ambitieux  ne  né- 
gligea point  des  circonftances  fi  favorables  , 6c 
prit  fes  mefurespour  faire  éclater  la  conjuration 
dans  la  nuit.  Il  étoit  refté  à la  Ville  , où  il  fe 
rendit  maître  du  Palais.  Il  voulut  envoyer  au 
Château  où  étoit  le  Roi  \ mais  il  ne  put  tromper 
la  vigilance  du  Vifir.  Ce  dernier  habitoit  un 
vieux  Palais  : qui  avoit  été  autrefois  la  demeure 
des  Rois  prédéceffeurs  du  Monarque  régnant. 

Il  y avoit  un  fouterrein  inconnu  au  public , qui 
aboutifîbit  à la  inaifon  où  étoit  le  Roi.  Ce  Mi  - 
niftre  fe  flatta  de  fauver  fon  maître  par  cet  en- 
droit ; & rentrant  promptement  chez  lui , il  fç 
munit  d’habits  de  femmes , d’une  bourfe  remplie 
de  pièces  d’or  , & d’un  panier  couvert  , dans  le- 
quel il  mit  deux  pigeons  dréfles  â porter  les  let- 
tres. Enfuite  il  paffa  dans  le  fouterrein  , & fe  , 
rendit  à l’appartement  qui  y répondoic  par  un 
efcnlier  dérobé. 

Quel  fut  l’étonnement  du  Prince  à I’afpeél 
du  Vifir  qui  ne  lui  donna  pas  le  rems  de  faire 
des  queftions  ? Habillez  - vous  promptement  , 
Seigneur , lui  dit-il , en  lui  préfenrant  le  pa- 
quet qu’il  tenoit  \ & fuyez , fans  tarder  , d’un 
Ueu  où  votre  perfonne  n’eft  plus  en  furetc  , Am- 
bitieux s’eft  rendu  maître  de  la  Ville  , où  il  a 
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donné  des  ordres  qui  couronnent  fa  perfidie* 
Vous  n’avez  que  ce  moment  pour  éviter  la  fu- 
reur des  Conjurés.  Bon  & Rebon  céda  aux  inftan- 
ces  de  fon  Miniftre&  de  la  Princelïe  fa  fille  ; & 
le  Vifir  les  ayant  fait  fortir  l’un  Sc  l’autre,  rentra 
dans  la  Ville  par  le  fouterrein  , & feignit  d’ap- 
plaudir au  fuccès  de  l’ufurpateur,  qui  lui  d mna 
fes  bonnes  grâces. 

Le  Roi  tk  fa  fille  étoicnt  en  marche  , lors- 
qu'on apprit  leur  fuite.  Ce  Prince  infortuné  , 
jugeant  qu’il  y auroit  de  l’imprudence  à ten- 
ter une  retraite  hors  du  Royaume  , donc  tou- 
tes les  avenues  étoient  fans  doute  bien  gar- 
dées , erra  pendant  fix  mois, avec  la  Princelïe, dans 
les  bois , évitant  avec  foin  tous  les  endroits  ha- 
bités. Mais  enfin  , s’ennuyant  de  cette  vie  , ils 
quittèrent  les  pays  fauvages  } leur  atïu rance  al- 
lant infenfiblement  jufqu’l  fe  montrer  dans  la 
plaine.  Ils  en  trouvèrent  une  qui  leur  parue 
très- agréable.  Ils  tournèrent  leurs  pas  vers  l’ha- 
bitation qui  leur  fembla  la  plus  apparente.  Ils 
en  virent  fortir  une  Villageoife  d’ailez  bonne 
mine.  Cette  femme  vint  au-devant  d’eux , & leur 
demanda  ce  qui  les  amenoit.  Nous  cherchons 
un  afyle , dit  le  Roi , en  lui  montrant  quelques 
pièces  d’or.  A cette  vue , elle  leur  permit  de  relier 
chez  elle  aufli  long-tems  qu’ils  le  jugeroient  à 
propos.  Elle  leur  donna  une  chambre  fort  fim- 
ple,  mais  allez  propre,  où  ils  trouvèrent  une  gran- 
de fille  féche  , noire  , & qui  cependant  avoir  les 
yeux  plus  rouges , que  le  plus  her  taureau.  Elle 
avoir  un  air  rude  & brutal  j & tout  le  relie  de 
fa  figure  étoit  fi  bien  alforti  , qu’il  ne  lui  man- 
quoit  rien  pour  être  effroyable.  Ce  monltre 
étoit  la  fille  de  la  Maîtrelle  de  la  maifon  j on  1*. 
nommoic  Pigriéche.  Menez,  lui  dit  la  mere,  me- 
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nez  nos  hôtes  dans  des  chambres  préparées  j 
peut-être  que  cette  jeune  fille  a befoin  de  fe  met- 
tre au  lit  ; mais  loin  d’obéir  à fa  mere , cette 
honnête  créature  lui  répondit  infolemment, 
qu’elle  étoit  bien  preffée , & qu’elle  n’avoir  qu’à 
prendre  la  peine  d’attendre , jaarce  qu’elle  avoir 
autre  chofe  à faire.  Lifimene  a ce  farouche  ac- 
cueil, craignant  de  lui  donner  occafion  de  fe 
courroucer  davantage  , dit  avec  douceur , qu’il 
n’étoit  pas  néceflàire  de  fe  détourner  pour  elle  , 
& qu’elle  attendroit  fa  commodité  : en  effet  s’é- 
tant allïfe , elle  attendit  patiemment  qu’il  plût  à 
Pigriéche  de  faire  ce  que  fa  mere  lui  avoir  or- 
donné. 

Richarde  , c’eft  le  nom  de  la  mere , avoir 
perdu  fon  mari  depuis  plufieurs  années.  L’envie 
de  pofleder  toutes  les  pièces  d’or , qu’elle  croyoit 
que  fes  hôtes  avoient  en  abondance , lui  fit  pro- 
pofer  au  Monarque  fugitif  de  l’époufer.  Bon  & 
Rebon  qui  ne  voyoit  pour  lui  que  cet  afyle  d’af- 
furé , y confentit  fans  fe  faire  beaucoup  prier. 
Mais  fes  efpeces  d’or  ayant  manqué  tout-a-coup , 
il  vit  changer  la  tendrefTe  de  Richarde  en  une 
haine  effroyable , pour  lui  & pour  fa  fille.  Elle 
leur  reprochoit  faiis  ceffe , qu’elle  avoit  la  bonté 
de  les  nourrir  fans  qu’ils  lui  fervifïènt  à rien  , Sc 
leur  déclara  enfin , quelle  ne  prétendoit  pas , tan- 
dis que  fa  propre  fille  travailloit,  que  cette  pa- 
reffeufe , parlant  de  Lifimene , ne  s’occupât  qu’à 
chanter  avec  fon  pere.  Une  efclave  de  Richarde, 
qui  conduifoit  les  moutons , vint  à mourir  dans 
.ces  circonftances.  Pigriéche  empêcha  qu’on  n’en 
achetât  une  autre , en  difant  que  cet  emploi  n’é- 
toit pas  fi  pénible , que  Lifimene  ne  le  pût  exer- 
cer j ôc  qu’elle  s’appelleroit  déformais  Liron.  Le 
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Hoi  & fa  fille  furent  indignés  de  ce  difcours 
mais  Pigriéche  ayant  menacé  de  les  aller  dénoncer 
à la  Ville  prochaine , la  Princeffe  fe  mit  en  de- 
voir d’obéir.  Elle  fit  fortir  les  moutons  de  la  Ber- 


gerie Sc  les  mena  paître  , ayant  une  quenouille 
à fon  côté  } Sc  elle  reçue  l’ordre  fur  la  quantité 
d’échevaux  de  fil  qu’elle  devoit  rendre  le  foir. 
Comme  elle  étoit  diligente  Sc  adroite , elle  eut 
rempli  le  nombre  des  fufeaux  en  moins  de  tems , 
que  fes  perfécutrices  ne  le  croyoicnt  ; mais  fon 
fervice  ne  fut  point  borné  à garder  les  moutons  $ 
lorfqu’elle  fut  rentrée,  on  la  força  de  nettoyer  la 
bergerie.  Enfin  ces  impitoyables  Furies  abu- 
iant  de  fa  douceur , Sc  de  la  crainte  que  lui  cau- 
foit  le  danger  où  étoit  fon  pere  , l’employoient 
,aux  ouvrages  les  plus  bas  Sc  les  plus  pénibles. 

Lifimene  , devenue  Liron  , fe  ht  enfin  une 
habitude  de  ce  genre  de  vie.  Quand  elle  avoir 
achevé  fa  râche,elle  prenoit  fon  luth  ou  fa  vielle, 
Sc  fe  mettoit  à jouer  près  d’une  fontaine  écartée, 
qu’elle  avoit  choifie  par  préférence.  Un  jour 
qu’elle  s’y  lavoir  les  mains  , elle  perdit  l’équi- 
libre , Sc  tomba  dans  l’eau.  La  frayeur  que  lui 
caufa  cette  chute , lui  fit  perdre  connoifiance. 
En  revenant  de  fa  foiblelfe , elle  fe  trouva  dans 


un  lieu  frais  j mais  elle  n’étoit  plus  dans  l’eau , 
quoiqu’elle  en  fût  environnée,  comme  lï  elle  eût 
été  dans  une  cailTe  de  cryftal.  Elle  vit  palier  des 
ccrévilfes  Sc  de  petits  poilTons  , qui  alloient  Sc 
venoient  tranquillement,  comme  étant  dans  leur 
élément.  Ce  fpectacle  fingulier  ne  lut  pas  ce  qui 
lui  caufa  le  plus  d’étonnement  ; elle  en  refléntif 
davantage  de  fe  voir  entre  les  bras  de  trois  belles 
perfonnes  qui  paroilloient  s’empreller  à la  faire 
revenir.  Ralfurez-vous,  charmante  Lifimene,  lui 


V 


Digitized  by  Google 


VI 


H4  Madame  de  Villeneuve» 
dit  une  d’entr’elles  ; il  n’y  a rien  à craindre  pour 
vous  ici,  puifque  vous  êtes  parmi  vos  amies  } 8c 
fans  lui  donner  le  tems  de  répondre  , nous  fom- 
mes  , ajouta-t-elle , les  Nayacies  de  la  fontaine , 
qui  , pour  vous  témoigner  notre  reconnoiflance 
du  plaifir  que  nous  donne  fi  fouvent  votre  agréa- 
ble fymphonie  , voulons  interrompre  le  cours  de 
vos  malheurs  ; peut-être  ne  trouverez-vous  pas 
notre  amitié  inutile.  Une  autre  Nayade  prenant 
la  paroleivous  ne  fongez  pas,  dit-elle, que  les  vêre- 
mens  de  cette  PrincefTe  font  mouillés , & que  ce 
qui  prefle  le  plus,  c’eft  de  lui  ôter,  dans  le  mo- 
ment , un  habit  qui  lui  convient  fi  peu  de  toutes 
les  façons  j alors  fans  lui  répondre  , fes  deux 
compagnes  fe  joignant  à elle  , s’empreflferent 
toutes  trois  à 1a  dépouiller  de  fa  grofle  robe.  Elles 
lui  en  donnèrent  une  autre  qui  étoit  de  toile  fine, 
garnie  des  plus  belles  dentelles  , entremêlées  de 
Heurs.  Chriftalline , la  plus  belle  des  Nymphes  , 
la  conduifit  à fa  toillette.  Lifimene  jettant  les 
yeux  fur  les  miroirs  que  l’eau  formoit  de  tous 
côtés , trouva  qu’elle  étoit  cocffée  comme  Chrif- 
talline. Tant  d’avantages  à la  fois,  la  beauté  de 
ces  lieux,  ainfi  que  les  careffes  des  Nayades,  lui 
rendirent  ces  divinités  encore  plus  cheres  , 
& lui  faifoient  envifager  le  moment  de  les  quit- 
ter avec  beaucoup  de  regret.  Cependant  il  appro- 
chait quoique  Chriftalline  lui  eût  offert  de  ia 
garder  chez  elle,  ce  fut  elle  qui  avertit  la  Prin- 
ceffe,  qu’il  étoit  tems  enfin  de  fe  retirer.  Allez, 
vertueufe  Lifimene,  lui  dit-elle , en  l’embralfant, 
,allez  confoler  votre  pere  , &c  mériter  de  plus  en 
plus  notre  eftime  } mais  revenez  nous  voir , ou 
informez-nous  de  vos  peines.  Nous  vous  afiifte- 
rons  de  nos  confeils.  En  prononçant  feulement 

le 
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le  nom  de  Criltalline  & de  fes  fœurs  , vous 
pourrez  pénétrer  facilement  jufqu’en  ces  lieux. 
Les  eaux  vous  ouvriront  leur  fein.  Elle  ajouta  1 
toutes  fes  bontés  le  préfent  d’une  houlette  ; Sc 
pour  lui  en  apprendre  l’ufage  , elle  lui  dit  que 
quand  elle  auroir  envie  de  s’occupera  route  autre 
chofe  , qifau  foin  de  fon  troupeau,  elle  n’auroit 
qu’à  planter  fa  houlette  au  milieu  ; qu  avec  cette 
précaution  elle  pouvoit  être  certaine, que  fes  mou- 
tons .auraient  tout  eh  abondance,  Sc  que  les 
loups  & les  voleurs  n’oleroient  en  approcher.  La 
fécondé  NayaHe  lui  donna  un  rouet  & une  que- 
houille,  en  difant  qu’elle  n’auroit  qu’à  la  charger 
de  filalfe  Sc  la  pofer  fur  le  rouet;  qu’elle  filerait 
toute  feule  fi  bien  & fi  promptement,  qu’elle 
n’aurait  pas  à tedouter  les  reproches  de  fes  mé- 
chantes hôtefies.  La  troifiéme  lui  fit  préfent  d’un 
Caftor  apprivoifé,  & dit  à Lifimene,  qu’il  l'ai- 
derait de  fes  dents  , de  fes  pieds  , Sc  de  fa 
queue  , & ferait  tout  ce  qu’elle  lui  prefcriroit. 
L’animal  fe  nommoit  Diligent.  En  quittant  fes 
bienfaitrices , Lifimene  trouva  fon  troupeau  rafi- 
femblé , & en  état  de  marcher  au  premier  figne 
quelle  lui  en  fit.  Richarde  & Pigriéche parurent 
dans  ce  moment.  » Ah  ! ma  mere  ; s’écria 
» cette  derniere , c’eft  Liron  ; où  a-t-elle  pris 
» fes  beaux  atours  ? Qui  les  lui  a donnés  ? Mais 
>»  que  dis- je  , donnés  , il  ri’y  a perfonne  en  ces 
» lieux  ; qui  puifle  faire  de  tels  préfents  ; & il 
>>  faut  abiolument  qu’elle  les  ait  fait  acheter  à la 
» ville.  Il  faut  bien  que  cela  foit  , pourfuivit 
>>  Richarde  ; mais  pour  avoir  eu  de  l’argent , il 
» faut  qu’elle  m’ait  volée  , ou  que  fon  pere  ait 
confervé  fes  pièces  d’or , quoiqu’il  feignit  de 
» me  les  avoir  toutes  données.  Lifimene  ne  rc- 
Tome  IF.  P 
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» pondit  qu’en  racontant  avec  douceur  ce  qui 
» lui  étoit  arrivé  ».  Pigriéche  furieufe , voulut 
faire  décoëffer  Liron  ; mais  les  fleurs  renaifloienr 
fans  cefledans  fes  cheveux,  qui reprenoient tou- 
jours leur  première  fituation.  Pigriéchg  s’écria 
que  Liron  étoit  forciere  ; qu’il  n’y  avoit  rien  de 
plus  certain , & quelle  méritoit  le  feu^  invitant 
la  mere  à la  faire  brûler  fans  retardement  , de 
peur , difoit-elle , que  cette  malheureufe  ne  don- 
nât quelques  maléfices  à elles  ou  à leurs  trou- 
peaux. Richarde  , dont  l’avarice  furpalfoit  la  mé- 
chanceté , n’approuva  point  le  confeil  violent  de 
fa  fille , parce  qp’il  eût  fallu  acheter  une  autre 
efclave  à la  place  de  Liron , qui  ne  leur  coûtoit 
rien.  Pigriéche  fe  contenta  donc  d’ôter  à Liron 
fa  belle  robe  ; elle  voulut  s’en  parer  j mais  les 
fleurs  fe  fanoienr  fur  elle  ; fa  mere  elfaya  d’en 
orner  les  cheveux  de  fa  fille;  elle  ne  fut  pas  plus 
heureufe.  Mais  croyant  avoir  trouvé  un  expé- 
dient admirable , elle  lui  confeilla  d’aller  chez 
les  Nayades , perfuadée  qu’ayant  plus  d’efprit  & 
de  beauté  que  Liron , elle  leur  plairoit  davan- 
tage. Cette  efpérance  déterminant  Pigriéche, 
elle  alla  le  lendemain  garder  les  moutons  , 
& n’oubjia  pas  de  mettre  la  belle  robe  dont  elle 
avoit  dépouillé  la  Princefle.  Ainfi  parée , elle  ar- 
rive à la  Fontaine  ; mais  la  peur  la  prit  ; & elle 
n’ofa  fe  jetter  à l’eau.  Cependant  ne  voulant  pas 
s’en  retourner  fans  tenter  l’aventure , elle  eflaya 
d’entrer  peu-à-peu;  & s’afleyant  fur  le  bord  , 
elle  étendit  un  pied , efpérant  fe  glifler  douce- 
ment. Mais  à peine  eut-elle  touché  l’eau , qu’elle 
y coula  toute  entière  , & fl  lourdement , qu'elle 
penfa  fe  tuer  en  tombant  au  fond  du  baflin  qui 
étoit  d’un  marbre  fl  raboteux , qu’il  lui  fit  autant 
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4e  blefTures , qu’11  y avoit  de  pointes.  Elle  refta 
long-tems  à le  débattre  au  milieu  de  l’eau  : la 
frayeur  que  lui  caufoit  ce  danger  Payant  fait 
évanouir  , elle  feroit  morte  fans  fecours , fi  les 
„ Nayades  , qui  s’étoient  réjouies  à fes  dépens  , 
ne  l’avoit  fecourue.  En  ouvrant  les  yeux , elle  fe 
trouva  entre  les  mains  de  trois  créatures  pref- 
qu’auffi  laides  quelle , qui  , pour  la  faire  revenir , 
la  tirailloient  & la  pinçoient  fans  ménagement. 
Loin  que  ces  prétendues  Nayades  reflèmblalTent 
au  portait  que  lui  en  avoit  fait  la  Princefle , elles 
étoient  fi  hideufes , & leur  ajuftement  fi  affreux  , 
que  Pigrieche  fermoit  les  yeux  pour  fe  délivrer 
de  cette  vue  défagréable.  Ce  fut  bien  pis , quand 
elle  fe  vit  cocffée  comme  elles,  c’eft-à-dire,  avec 
une  affreufe  perruque  de  joncs  marécageux  Sc 
bourbeux  , qui  achevoient  de  la  rendre  effroya- 
ble. Elle  fut  enfuire  pouffée  brufquement  hors 
de  la  fontaine. 

Lorfqu’elle  approcha  de  fa  maifon  , tous  ceux 
qui  l’apperçurent  prirent  la  fuite  j jamais  monftre 
auili  effroyable  n’avoir  paru  dans  ces  lieux. 
Tranfportée  de  colere  contre  Liron  , elle  ex- 
hortoic  Richarde  à la  faire  mourir.  Ces  Mé- 
gères crurent  en  avoir  trouvé  le  moyen  , en 
commandant  à la  bergete  d’aller  cueillir  des 
poires  à un  arbre  fi  haut  , que  jufqa’alors  aucune 
échelle  n’avait  pu  y atteindre  j & de  les  porter 
vendre  au  Marché.  Mais  ayec  le  fecours  puitfant 
des  Nayades  , Liron  vint  à bout  de  fon  enire- 

f>rife.  L’Amadriade  qui  faifoit  fon  féjour  dans 
e Poirier , pencha  d’elle-même  toutes  les  bran- 
ches , & laiifa  cueillir  à Liron  autant  de  poires  , 

Îu’elle  en  voulut.  Elle  prit  auffitôc  le  chemin 
e la  Ville  : des  Sylphes  bienfaifans  foutenoienr 

Pij 


Digitized  by  Google 


j.2.8  Madame  de  Villeneuve; 

en  l’air  fon  fardeau  ; mais  comme  elle  étoit  par- 
tie trop  tard , elle  n’arriva  qu’aprèsl’heure  du  mar- 
ché. Elle  s’eri  retourftoit  triftement , lorsqu'elle 
vit  paroître  un  jeune  homme  richement  vêtu  , 
Suivi  de  beaucoup  d’autres  qui , par  les  refpe&s 
qu’ils  lui  tendoient,  faifoient  connoître  aflez  qu’il 
etoit  leur  maître.  11  l’aborda  fans  cérémonie  , 
mais  avec  toute  l’honnêteté  due  au  beau  fexe. 
Il  s’informa  d’abord  de  ce  qu’elle  portoit  dans 
fon  panier  j & charmé  de  l’air  noble  & de  la 
beauté  de  cette  jeune  fille  , il  lui  prit  tout  fo* 
fruit,  qu’il  paya  de  quantité  de  pièces  d’or.  Mais  , 
ajouta-t’il  , vous  ne  me  paroiffez  pas  née  pour 
l’emploi  où  vous  êtes  $ me  refuferez-vous  le  plai- 
fir  de  m’apprendre  votre  nom  , votre  condition  , 
& comment  il  eft  polïible  , que  depuis  que  je 
chatte  dans  ces  bois,  je  n’aye  pas  encore  eu  le  bon- 
heur de  vous  rencontrer  ? Quel  lieu  écarté  peut 
vous  avoir  dérobée  à mes  regards  ? Seigneur  , 
reprit-elle  modeftement , on  m’appelle  Liron* 
je  fuis  à préfertt  bergere  ; & ma  Belle  mere  chez 
qui  j’habite,  m’a  commandé  d’aller  vendre  du 
fruit  à la  Ville.  Son  habitation  h’eft  pas  éloi- 
gnée de  ces  lieux.  Puifque  nous  fommes  féparés 
par  un  fi  petit  efpace  , lui  dit  ce  jeune  homme, 
je  me  flatte  que  fi  vous  avez  encore  des  poires  à 
porter  à la  Ville  > vous  me  donnerez  la  préféren- 
ce. Liron  le  lui  promit , pourvu  que  la  Belle- 
mere  lui  en  donnât  là  permiflion.  Cette  femme' 
& fa  fille  furent  extrêmement  furprifes  à la  vue 
de  tant  d’or.  Pigrieche  voulut  aufli  elle-même , 
porter  dès  le  lendemain  des  poires  au  Marché. 
Elle  dédaigna  de  prendre  aucune  inftruétion  fur 
la  façon  de  les  cueillir , parce  que  la  vieille  ayant 
eu  la  curiofité  de  fuivre  Liron  , elle  l’avoit  en* 
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pendue  demander  au  Poirier  la  permiffion  de  pren- 
dre  de  Ton  fruir.  Ne  Te  croyant  pas  obligée  d’en- 
tretenir fi  poliment  un  arbre  qui  lui  appartenoit , 
elle  l’aborda  brutalement  : allons  vite  , lui  dit- 
elle  , je  n’ai  ni  le  tems  ni  l’envie  de  m’amufer  ici  à 
te  faire  des  complimens } il  me  faut  des  poires  j 
baifle  promptement  tes  branches.  L’Amadriade 
qui  habitoitle  Poirier  ,baifla  toutes  fes  branches 
à la  fois  avec  tant  de  vigueur  , qu’elles  appuyèrent 
cent  mille  coups  de  bâton  fur  les  épaules  de  cette 
ruftique  harangueufe.  Une  Salve  fi  imprévue  fut 
fuivie  d’une  grêle  de  poires , donr  Pigrieche  fur 
accablée.  Elle  fe  mit  à ramaffer  les  moins  meur- 
tries j & elle  partit  enfin  avec  fa  provifion. 

Déjà  dans  l’excès  de  fon  impatience  , le  beau 
ChafTeur  avoit  fait  parcourir  toutes  les  routes 
4e  la  forêt.  Après  bien  des  inquiétudes , un  de 
fes  gens  cria  à haute  voix  , qu’il  appercevoit  la 
bergere.  Pour  lui  épargner  une  partie  du  che- 
min , il  courut  au-devant  d’elle.  Le  voile  qui 
couvroit  fon  panier  , lui  cachoit  le  vifage.  Il  ne 
douta  pas  un  inftanr.  que  ce  ne  fût  celle  qu’il  dé- 
troit j mais  Pigrieche  s’étant  montrée  à décou- 
vert , l’officieux  inconnu  recula  d’épouvante  , en 
s’écriant  : jufte  Ciel  î ce  n’eft  point  Liron.  Non 
vraiment,  dit  Pigrieche  d’un  top  aigre  & cour^ 
rpucé  j ce  n’eft  point  Liron  ; mais  c’eft  moi , 
qui  ne  me  changcrois  pas  pour  elle  ; & voyant 
a l’air  du  chafteur  f qu’il  ne  penfoit  pas  fur  fon 
compte  aulfi  obligeamment  qy’elle-mêrne  , elle 
fe  mit  dans  uqe  colere  horrible  & lpi  dit  mille 
injures.  L’Inconnu  n’y  répondit  que  par  le  mé- 
pris j fes  gens  moins  endurans  firent  pleuvoir  fur 
es  joues  de  la  belle  une  grcle  de  foufflets , & la 
ailferent  rouée  de  coups.  Ayant  gagné  le  logis. 
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avec  beaucoup  de  peine , elle  vouloir  abfolument 
que  Richarde  fit  mourir  Liron  , & que  le  Poi- 
rier fût  coupé  8c  brûlé.  La  vieille  y confentit 
d’abord  ; mais  l’avarice  s’oppofant  à ce  projet  , 
ellelailfa  Liron  porter  des  poires  au  marché  -,  juf- 
qu’à  ce  quelles  fuflent  toutes  cueillies.  Dès  qu’el- 
le n’apporta  plus  de  profit , elles  cherchèrent  con- 
jointement de  nouvelles  occafions  de  la  tour- 
menter. 

Il  y avoit,  à une  lieue  de  leur  demeure  , 5c 
dans  un  endroit  extrêmement  défert , un  moulin 
qu’on  appelloit  le  Moulin  du  malheur.  Il  avoit 
été  nommé  de  la  forte  , parce  que  depuis  bien 
des  années  , il  n’y  étoit  jamais  allé  perfonne  , 
à qui  il  ne  fut  arrivé  en  chemin  quelques  acci- 
dents fâcheux.  OA  les  impuroit  au  Meunier  8c 
à fa  femme  ; 8c  ce  qui  autorifoit  le  plus  ces 
foupçons  , étoit  leur  humeur  folitaire.  Ce 
genre  de  vie  8c  le  péril  qu’il  y avoit  à les  aller 
vifiter  , les  rendoient  fi  redoutables , que  fi  quel- 
qu’un étoit  courroucé  contre  fes  ennemis  , il 
fouhaitoit  qu’ils  fufient  obligés  d’aller  chercher 
de  la  farine  au  moulin  du  malheur.  Ce  fut-Ià 
que  Richarde  ordonna  à Liron  de  conduire  fon 
bled;  8c  pour  prouver  qu’elle  y avoit  été , elle  lui 
enjoignit  d’en  rapporter  des  pierreries  que  le 
jardin  du  Moulin  du  malheur  produifoit  fans 
nombre,  à ce  que  difoit  le  bruit  commun.  Liron 
fe  mit  en  marche  , 8c  courut  chez  les  Nayades , 
pour  y prendre  las  inftru&ions  dont  elle  avoit 
beloin.  Criftalline  lui  recommanda  fur  toutes 
chofes  la  prudence  , l’exa&itude  8c  la  douceur. 
Sa  houlette  d’ailleurs  8c  Diligent  qui  l’accom- 
pagnoient , dévoient  lui  être  d’un  grand  fecours, 
jc.lle  n’étoit  plus  qu’à  une  diftance  médiocre  du 
moulin , quand  Iss  cris  douloureux  d’un  enfant , 
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«tirant  fon  attention,  la  firent  voler  au  lieu  d’où 
ils  partoienr.  Ils  ne  pouvoienr  venir  que  d’une 
fontaine,  près  de  laquelle  il  lui  falloir  palïer  pour 
arriver  au  moulin.  Elle  précipita  fes  pas  vers  cet 
endroit.  Elle  fut  effrayée  d'y  voir  un  enfant  qui 
ne  paroilîoit  pas  avoir  plus  de  cinq  ans  ; quoique 
le  froid  fut  exceflif  , elle  n’héfita  point  fur  le 

(>arti  qu’elle  avoit  à prendre.  Elle  delcendit  dans 
a fontaine  où  elle  eut  de  l’eau  jufqu’à  l’eftomac; 
& ce  ne  fut  pas  fans  rifque  pour  la  vie  , qu’elle 
fauva  celle  de  cet  enfant.  Elle  l’emporta  dans  fes 
bras  jufqu’au  moulin.  A fon  arrivée  elle  eut  à 
elTuyer  l’attaque  de  quatre  dogues  en  furie  , qui 
voulurent  fe  jetter  fur  elle  , mais  elle  les  ap  • 
paifa  en  leur  jetrant  à chacun  une  part  d’un  gâ- 
teau que  Criftalline  lui  avoit  donnée.  Elle  entra 
dans  fa  maifon  du  Meunier  qui  la  traita  d’abord 
affez  mal , ainfi  que  fa  femme.  On  lui  demanda 
ce  qu’elle  avoit.  C’eft  lin  enfant  , répondit  la 
Princeire,  qui  eft  à demi  mort  de  froid  j je  l’ai 
tiré  de  l’eau  où  il  fe  noyoit.  Que  vois  je,  s’écria 
cette  femme  en  le  prenant  entre  fes  bras  ! c’eft 
mon  fils  ! Ah , belle  bergere  , où  l’»vez-vous  trou- 
vé? Le  Meunier  accourut  à ces  cris.  Généreufe 
Princefte  , lui  dit- il  , belle  Lifimene  , un  bien- 
fait n’eft  jamais  perdu  ; vous  m’avez  rendu  le  plus 
grand  fervice  que  je  pouvois  recevoir  j il  eft  jufte 

3u’à  votre  tour  , vous  ayez  fujet  d’être  contente 
e ma  reconnoillance.  On  vous  a envoyé  en  ce 
lieu  pour  vous  perdre , continua-t’il  j mais  la  mau- 
Vaife  intention  de  vos  ennemies  tournera  à leur 
confufion.  En  effet  Liron  obtint  du  Meunier  tout 
ce  qu’elle  voulut,  fans  oublier  les  pierreries.  Pi- 
grieche  , toujours  jaloufe  de  Liron , voulut  auili 
aller  au  moulin  du  malheur  : mais  fon  impru- 
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dence  Sc  Ton  mauvais  caraétere  la  firent  tomber 
dans  tous  les  pièges  que  tendoit  le  Meunier 
ceux  qui  lui  rendoient  yifite.  Elle  gagna  la  porte 
du  moulin , & crut  devoir  s’aider  du  marteau  ; 
mais  elle  le  laifla  aller  plus  promptement  qu’elle 
ne  l’avoit  pris.  Sa  main  en  rut  toute  grillée.  Elle 
poufla  des  cris  effroyables  , qui  firent  fortir  le 
Meunier  : il  la  reçut  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité, tandis  qu’elle  exhaloit  fa  fureur  en  injures 
& en  malédictions.  Elle  voulut  voir  le  jardin  de 
pierreries  : il  l’y  conduifit  poliment,  & lui  permit 
d’y  cueillir  un  bouquet ; mais  Pigrieche  ravagea 
tout  le  Parterre , & prit  une  fi  grande  quantité  de 
fleurs , qu’elle  en  remplit  un  fac.  Elle  partit  fort 
joyeufe  du  Moulin  du  malheur.  Dans  la  route 
elle  entendit  deux  hommes  qui  fe  difputoienc 
pour  le  partage  4e  quelques  pièces  d’or  qu’ils 
avoient  trouvées.  Elle  voulut  en  avoir  fa  part,  & 
les  menaça  de  les  dénoncer  à la  Juftice.  Ceux-cj 
furieux  d’être  obligés  de  perdre  une  ^partie  de 
jeur  proye , aflommerent  de  coups  Pigrieche  qui 
paifii  la  nuit  dans  la  boue , le  corps  brife  & le  poi- 
pqet  démi.  Mais  de  retour  auprès  de  fa  rnere  , 
elle  fe  coufola  de  tous  fes  malheurs  par  la  pofr 
feffion  des  richelfes  qu’elle  avoir  emportées  du 
fnoulin.  Ayant  voulu  jouir  du  fpeétacle  charmant 
de  fes  pierreries,  elles  fe  changèrent  enGuefpe?  , 
& en  Frétons,  qui  lui  firent  fouffrir  des  tourmens 
inexprimables. 

Cependant  Liton  pafloit  des  joups  fort  agréable* 
dans  la  compagnie  au  beaii  chafleur  qui  avoit  eu 
le  bonheur  de  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite.  Pi- 
griephe  furprit  un  jour  ces  deux  Amans;  & cora- 
jije,  malgré  la  mauvaife  réception  qu’elle  avoir 
elfuyée  de  l’inconnu  , elle  ayoit  été  touchée  4e  f$ 
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fcj#nne  mine,  la  jaloufie  fe  joignit  dans  Ton  cœur 
à la  haine  qu’elle  avoit  déjà  pour  fa  rivale.  Elle 
p^efTa  , plus  vivement  que  jamais  , fa  mere  de  la 
faire  mourir.  Mais  cette  femme  qui  craignoit  les 
fuites  de  cette  aétion , eut  recours  à une  Magi- 
cienne du  voifinage,qui  lui  donna  une  bougie  noi- 
re, à laquelle  étoit  attachée  la  vie  de  la  Princelîe. 

Ce  préfent  ayoit  de  quoi  fatisfaire  la  méchan- 
ceté de  Richarde  8c  de  fa  fille  j mais  l’avarice  de 
la  mere  lui  fuggéra  le  projet  de  livrer  au  Roi 
Ambitieux,  Bon  & Rebon  avec  Lifimene,pour 
ep  tirer  une  récompenfe  proportionnée  à ce  fer- 
vice.  Elle  partit  pour  fe  rendre  à la  Cour  du 
Tyran  , qu’elle  informa  de  ce  qu’il  lui  importoit 
fi  fort  de  fayoir.  Le  Chafleur  que  nous  avons 
laifle  auprès  de  la  bergere  Liron  , étoit  le  Prince 
Parfait , fils  d’Ambitieux.  Il  avoit  quitte  la  Cour , 
pour  ne  point  paroître  prendre  part  aux  crimes 
de  fon  pere , & s’étoit  choifi  une  retraite  à l’ex- 
trémité du  Royaume,  non  loin  de  la  demeure  de 
Richarde.  Liron  qui  ne  le  connoifloit  point  en- 
core pour  ce  qu’il  étoit , ayoit  pris  pour  lui  les 
fentimens  les  plus  tendres.  Elle  en  fit  l’aveu  à fon 

fjere  , qui  l’accompagna  à la  fontaine  , réfolu  de 
a]  donner  en  mariage  au  Cavalier , & de  la  fouf- 
traire , par  ce  moyen  , à la  fureur  de  fa  Marâtre. 
Quelle  fut  fa  furprife  , lorfque  demandant  au 
Chafieur  fon  nom  8ç  fa  famille,  il  fçut  qu’il  étoit 
le  Prince  Parfait , fils  de  fon  plus  mortel  ennemi  ? 
Comme  il  s’en  falloit  beaucoup  qu’il  reflemblât  à 
fon  pere , le  Roi  confentit  aifément  à lui  faire 
époufer  Lifimene.  Le  jour  & l’heure  furent  pris 
pour  la  cérémonie.  Pigriech^  qui  , cachée  dans 
|e  preux  d’un  arbre  , avoit  entendu  toute  cette 
ponverfation,  réfolut  d’en  tirer  avantage.  Ayant, 
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par  la  vertu  de  quelques  herbes  , afloupi  Bon  8c 
Rebon  & fa  fille,  elle  fe  rendit  dans  l’endroic 
convenu  à l’heure  marquée , avec  les  habits  de 
Lifimene.  Le  Prince  ne  doutant  point  que  ce  ne 
fût  fa  belle  maîtrelfe  , s’étoit  avancé  au-devant 
d’elle , & fe  difpofoit  à lever  le  voile  qui  lui  cou- 
vroit  le  vifage.  Quatre  hommes  , qui  furent  à 
l’inftant  fuïvis  d®  plus  de  trente  , fortirent  d’en- 
tre les  arbres , fe  faifirent  de  lui , fans  qu’il  eue 
euun  moment  pour  fe  reconnoître,  encore  moins 
pour  fe  défendre.  Ils  l’cnleverenr  ; & en  même- 
tems  plufieurs  de  leurs  compagnons  fe  jetterenc 
fur  Pigrieche.  Ils  emportèrent  l’un  &C  l’autre 
jufqu  au  bord  de  la  mer  , où  deux  navires  les  at- 
renaoient.  Ils  firent  monter  le  Prince  fur  l’un  j & 
Pigrieche  fut  mife  dans  l’autre.  Mais  cjui  pourra 
repréfenter  la  douleur  du  Prince  , lorfqu’il  vit  ap- 
porter Bon  & Rebon,  & que,  par  ce  cruel  contre- 
tems  , il  perdit  l'efpoir  de  pofféder  Lifimenè  ? 
Bon  & Rebon  & lePrince  Parfait  font  conduits  à 
la  Cour  d’Ambitieux,  qui  les  condamne  à la  mort. 

On  eft  fut  le  point  d’en  venir  à l’exécution. 
Tout-à-coup  la  nviere  s’enfle  & innonde  la  place 
où  le  bûcher  étoit  drefle , entraîne  les  Princes  & 
les  dérobe  à la  fureur  du  Tiran.  On  voit  enfuire 
fortir  du  fein  de  l’Onde  , un  Char  environné  de 
feux  étincellansjun  nombre  prodigieux  de  Naya- 
des  vêtues  d’une  gaze  d’argent  mêlee  des  plus  vi- 
ves couleurs,  accompagnoient  ce  char  brillant  j 
Oc  l’on  fat  fort  étonné  d'y  voir  le  Roi,  Lifimene  & 
Parfait.  A leur  afpeék  , Ambitieux  demeura  im- 
mobile y mais  la  h^eur  l’emporranr  bientôt  fur 
la  furprife , il  s’avança  fierement  vers  le  Roi , & 
commanda  qu’on  le  faifît.  La  populace  excitée 
contre  le  tiran  par  la  voix  de  la  Nayade  , fe  ran- 
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ge  du  côté  des  Princes  qui  prennent  en  triom- 
phe le  chemin  du  Palais.  Il  étoitde  fa  politique, 
que  Bon  & Rebon  s’aflurât  au  moins  de  la  per- 
fonne  de  l'ufurpateur  ; il  lui  fit  grâce  fans  ba- 
lancer j une  Gnomide  fort  tout-à-coup  de  terre  , 
êe  déclare  que  le  Prince  Parfait , par  un  enchaî- 
nement d’aventures , eft  le  fils  de  Bon  & Rebon  , 
& que  la  Princefle  Lifimene  doit  la  naiflauce  à 
une  fœur  du  Monarque.  A ce  récit  l’Ufurpateur 
fe  pafle  fon  épée  au  travers  du  corps.  Bon  & 
Rebon  pardonne  à Richarde  tous  fes  crimes.  Il 
fait  faire  enfuite  les  préparatifs  du  mariage  de 
Parfait  & de  Lifimene.  Pigrieche  au  défefpoir 
de  perdre  fon  Amant , engage  fa  mere  à allumer 
la  bougie  noire , comptant  faire  périr  par-là  fa 
rivale.  Mais  la  fin  de  la  bougie  eft  celle  de  la 
vie  de  Pigrieche.  Lifimene  étant  bergere  , s’en 
étoit  faifie  , par  le  confeil  des  Nayades  , & y en 
avoit  fubftitué  une  autre  de  même  couleur.  Ri- 
charde apprenant  la  mort  de  fa  fille,  fe  jette  par 
la  fenêtre.  Bon  & Rebon  la  pleure  , la  fait  in- 
humer , & réfigne  le  pouvoir  louverain  au  Prince 
Parfait. 

Pour  ne  pas  vous  accabler  de  Contes  , per- 
mettez-moi , Madame  , de  pafter  fous  filence 
une  partie  de  ceux  de  Madame  de  Villeneuve, 
dont  les  titres  font  : le  Prince  des  Cœurs  & la 
Princejfe  Grenadine  ; la  Princejfe  A\erolle  j ou 
l’excès  de  la  confiance  ; Fleurette  & Abricot  i 
le  Loup  galeux  ; & Belinette  ou  la  jeune  vieille. 
Je  ne  m’attacherai  qu’à  celui  qui  m’a  paru  le  plus 
agréable  , la  Princejfe  A\erolle. 

Dans  une  de  ces  grandes  Lotteries,  où  les  Fées 
tiroient  au  fort  les  Royaumes  qu’elles  dévoient 
protéger  , celui  des  Aglantiers  tomba  à la  Fcc 
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Babonette.  C’étoit  une  bonne  créature  , trop 
fimple , pour  connoître  le  mal , trop  timide  pour 
le  défapprouver  , crédule  par  bonté , bonne  par 
foiblerfe.  Nulle  forte  d’efprit  , point  de  mé- 
moire , & d’une  négligence  pour  fa  perfonne  , 
qui  augmentoit  beaucoup  les  défag^émens  de 
fa  vieillefle.  Elle  avoir  à peine  pris  pofieffion  de 
fa  Charge  , que  le  Roi  mourut  d’apoplexie  , en 
recommandait  à la  Fée  un  fils  uniqqe  qu’il  laif- 
foit  au  berceau.  Du  cara&ere  dont  étoit  Babo- 
nette, elle  ne  pouvoit  guère  cultiver  l’efprit  & 
le  cœur  de  fon  Eleve  quelle  nomma  Doudou  j 
aufli  le  laifla-t’elle  dans  les  difpofitions  qu’elle 
lui  trouva  j feulement  elle  lui  infpira  une  averfion 
générale  pour  les  femmes.  La  Fée  Canadine 
ayant  fait  une  vifite  de  politefle  à Babonette,  la 
vue  de  Doudou  fit  imprelfion  fur  foncœuc  j elle 

Frit  cet  amour  naiflant  pour  un  fimple  intérêt  à 
éducation  du  Prince  ; & fecrettement  elle  mit 
tout  en  ufage  pour  perfectionner  les  bonnes  qua- 
lités du  jeune  Monarque.  Lorfqu’il  eut  atteint 
fa  quinziéme  année , Canadinê  le  demanda  en 
mariage  à Babonette  qui  le  lui  accorda  : mais 
cette  Fée  n’ayant  pas  trouvé  le  Prince  aufïï 
facile  qu’elle  l’avoit  été  , & ne  voulant  pas  lu;, 
caufer  le  moindre  chagrin , alla  rendre  compte 
à Canadine  des  vains  efforts  qu’elle  avoit  faits  en 
fa  faveur.  Canadine  crut  que  le  tems  pourroit 
faire  changer  Doudou  : elle  re4oul>la  fes  foins 
& fes  bienfaits. 

Un  jour  que  le  Roi  s’étoit  écarté  du  refie  de 
la  Chafie,  en  pourfuivant  un  Daim  avec  trop 
d’ardeur  , il  fut  extrêmement  furpris , de  fe  trou- 
ver dans  une  efpece»de  falle  d’une  très-grande 
étendue , tk  de  voir  à l’un  des  angles  , une  jeune 
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perfonne  fous  un  pavillon  de  gaze  d’argent , aflîfe 
àflez  près  d’une  vieille  femme  qui  fembloit  dor- 
mir. Il  mit  auflitôt  pied  à terre  ; & s’approchant 
avec  un  trouble  & un  embarras  qui  lux  étoient 
inconnus  , » que  vous  êtes  belle  , lui  dit-il , en 
» mettant  uh  genou  en  terre  ? Que  votas  me- 
» rireriez  d’adorations  , fi  vous  n 'étiez  pas  une  . 
« femme!  Je  ne  fuis  pas  une  femme,  répondit- 
» elle  ; je  m’appelle  Azerolle.  La  Fée  Sévere  que 
» vous  voyez  là,  me  mene  au  Château  inaccefli- 
» ble. ..  Mais  ne  vous  appeliez-vous  pas  Tur- 
» lupin  , dit-elle  ? Non , Madame  , répondit  le 
» Roi  un  peu  déconcerté.  Les  Princes  de  mon 
» Sang  n’ont  jamais  porté  des  noms  ignobles. 

»»  J’en  fuis  fâcnée  , répondit  Azerolle  entaillant 
n les  yeux.  Pourquoi , dit  le  Prince  ? Je  m’appelle 
»>  Doudou  j cela  ne  fait  rien  , répondit-elle  3 je 
» vois  bien  que  l’on  m’a  trompée.  Comment , 
y>  dit  le  jeune  Prince  , vous  auroit-on  parlé  de 
» moi  ? Je  l’ai  cru  , répondit-elle  \ & je  ne  com- 
>»  prends  qieii  à cela  3 ni  moi  non  plus , reprit  il  ; 

*>  expliquez-vous  mieux  , je  vous  en  conjure. 

Je  vais  tout  vous  dire,  continua  la  jeune  per- 
i>  fonne  : peut-être  vous  éclaircirez  mes  doutes. 

» Je  n’ai  jamais  vu  que  la  Fée.  Elle  m’a  dit 
»»  qu’autrefois  j’avois  un  pere  & une  mere  j 
»>  en  avez-vous  eu,  vous?  Sans  doute,  répondit 
» le  Prince  ; ils  étoiertt  Roi  Sc  Reine  ÿ & les 
» miens  aulli*,  dit  Azerolle.  Mais  , dites-moi , 

* 9 puifque  vous  avez  eu  un  pere , il  ya  donc  plu- 
n fleurs  hommes  dans  le  monde  ? Ily  en  a , ré- 
>>  pondit  le  Roi , à peu-près  autant  que  de  fem- 
>»  mes.  Ah,  Voilà  qui  elt  bien  , dit  la  Princefle; 

»»  je  commence  à m’éclaircir  j & moi  , dit  le 
• Prince, je  vous  entends  un  peu  moins,  llri’eft 
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n plus  néceftaire  à préfent  que  vous  m’ente»- 
» diez , reprit  triftemenc  Azerolle.  Que  dites- 
» vous , s’écria  Doudou  ? Chaque  moment  aug- 
» mente  ma  curiofité  : je  fens  qu’il  ne  m’eft  plus 
» polfible  de  vivre,fans  être  éclairci  de  votre  fort. 
» Eh  ijien , dit  la  Princefte , puifque  vous  voulez 
» tout  favoir  , je  veux  bien  vous  le  dire  , mais 
• » à condition  que  vous  me  direz  aufli  , fi  vous 
» êtes  un  homme.  Ah , rien  n’eft  fi  vrai , répon- 
» dit  vivement  le  Prince  ; mais  , charmante 
>»  Azerolle  , pourquoi  en  doutez-vous  ? Puifque 
» vous  êtes  un  homme,  interrompit-elle,  vous 
t>  vous  appeliez  donc  Turlupin  ? Eh  , laiftez-là 
» votre  Turlupin,  reprit  impatiemment  le  Prin- 
» ce  j ne  m’en  parlez  jamais.  Je  n’en  parlerai 
» plus , dit  la  Princefte , puifque  cela  vous  fait  de 
» la  peine  ; cependant  j’aurois  voulu  vous  dire 
» que  Sévere  me  mene  chez  lui , afin  qu’il  m’c- 
v » poufe  Sc  me  fafte  Reine.  Quoi  , vous  allez 
>»  vous  marier  , s’écria  Doudou  ? Oui , dit  Aze- 
» rolle  y on  m’avoit  dit  qu’il  n’y  avoir  que  lui 
» d’homme  dans  le  monde;  j’en  étois  bien  aife  ; 
» mais  à préfent  ....  Achevez,  belle  Azerolle  , 
» achevez  , dit  le  Prince  avec  une  vivacité  donc 
n il  ne  démêloit  point  la  caufe  ; défireriez-vous 
» que  la  Fée  changeât  de  réfolution  ? Serois-je 
n aftez  heureux. . . . Oh  non  , répondit  la  Prin- 
v cefte  ; apparemment  tous  les  hommes  fe  ref- 
»»  femblent;&  cela  m’eft  égal.  Ah^  voilà  bien  les 
» femmes , s’écria  le  Prince  ; on  ne  m’a  poinc 
»>  trompé  'y.  elles  font  perfides  avant  même  de 
v connoître  la  perfidie.  Je  crois  que  vous  me 
» querellez, dit  Azerolle  ? Que  vous  ai-je  fait  ?..Je 
»>  ferois  bien  fâchée  que  vous  foyez  malheureux»». 

Doudou  rafluré  par  ces  derniers  mots  , fs 


Digitized  by  Google 


‘ -l 


» 


Madame  di  Villeneuve.  ij9 

mit  à genoux  comme  s’il  n’y  avoir  point  eu  de 
Sévere  au  monde  j mais  un  mouvement  que  fit 
la  Fée  .leur peifuada  qu’elle  alloir  s’éveiller.  Us 
imaginèrent  à la  hâte  mille  moyens  de  fe  revoir  , 
qui  leur  parurent  tous  très-faciles  à exécuter.  Le 
Prince  monta  à cheval  8c  s’éloigna.  Il  ne  faut  pas 
être  Fée , pour  s’appercevoir  du  plus  petit  chan- 
gement dans  le  cœur  de  ce  que  l’on  aime.  Cana- 
dine s’apperçut  de  fon  nouveau  malheur  un  mo- 
ment apres  l’arrivée  du  Roi , lequel  à la  première 
queftion  , conta  tout  de  fuite  la  rencontre  d’Aze- 
rolle.  Il  peignit  fa  beauté , fes  grâces  , fa  naïveté 
avec  tranfport  ; mais  il  ne  dit  que  ce  qu’il  falloir, 
pour  exprimer  les  fentimens  qu’elle  lui  avoir 
wfpiré.s.  Cet  aveu  fit  un  effet  bien  différent  fur 
les  deux  Fées,  Babonette  pleuroitde  joie  : » voyez 
» le  hafard  , difoit-elle  y le  pauvre  enfant , qu’il 
u dit  bien  tout  cela!  il  me  femble  que  c’eft  moi. 
» Mais  où  eft-elle  cette  petite  Azerolle  , que 
j>  j’aille  te  la  chercher  ? Qu’ils  feront  heureux  , 
jj  conrinua-t’elle  en  s’adrefïant  âCanadine  ! Nous 
jj  les  marierons.Je  fuis  fure  qu’ils  ne  cefleront  pas 
jj  defe  carefTerj  cela  nous  réjouira.  Tu  es  donc 
jj  bien  amoureux.ajouta-t’elle  en  fe  tournant  vers 
j»  le  Prince  ? viens  , mon  petit  moineau  , viens 
jj  que  ie  t’embrafTe  ».  Canadine  emportée  par 
la  jalouue,  le  dépit  8c  l’indignation,  toucha  le  Roi 
de  fa  baguette , en  difant  avec  un  fourire  amer  : 
» tenez , Madame , metrez-le  donc  en  cage  ce 
j>  moineau  fi  chéri  ».  La  honte  fuivit  de  près 
l’emportement  de  Canadine  j elle  fe  leva  avec 
précipitation  pour  chercher  le  malheureux  oifeau, 
& lui  cendre  fa  première  forme.  Il  s’étoit  déjà 
échappé  par  une  fenêtre  qu’il  avoit  trouvée  ou- 
verte. L’inltinâ  fe  joignant  à l’amour , le  condui- 
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fit  à tire  d’aîles  dans  la  forêt,  où  ilavoit  laide 
Azerolle.  Il  la  trouva  qui  difputoit  avec  la  Fée  , 
pour  ne  point  quitter  un  lieu  où  elle  elpéroië 
de  revoir  fon  Amant.  Mais  enfin  , contrainte  de 
monter  dans  le  Char  de  Sévete , elle  prit  la  route 
du  Château  inacceffible.  Le  Roi  Moineau  l’y 
fuivit.  C’étoit  la  demeure  de  Tiirlupin.  Il  étoit 
fort  jeune  quand  fon  pere  mourut.  La  Fée  Sc- 
vere  la  tante  fe  chargea  de  fon  éducation  ; mais 
tomme  il  étoit  prodigieufement  fot  , elle  fentit 
bientôt  que  l’on  n’en  pouvoir  faire  qu’un  Prince 
fainéant  ; cependant  elle  fe  détermina  à lui  don- 
ner un  Royaume  j & ce  fut  en  conféquence  de 
cette  réfolurion , qu’elle  éleva  la  Princefle  Aze- 
xolle , héritière  d’un  fort  grand  Etat , dans  une 
folitude  & une  ignorance  totale  , parce  qu’elle 
favoit  que  les  fecrets  de  fon  art  n’étoient  pas  fuf- 
fifans , pour  voiler  les  défauts  de  Turlupin  ; Sc 
que  pour  engager  la  Princefle  à l’époufer , il  fal- 
loir la  privet  des  moyens  de  comparaifon , feulé 
arbitre  de  la  valeur  des  cKofes. 

En  approchant  du  Château  , elles  virent  Tur- 
lupin qui  prenoit  le  divertiffement  de  balayer 
fa  cour.  Quoiqu’il  attendît  les  Dames  , il  fut 
très-furpris  de  les  Voir  j la  furprife  eft  toujours 
le  premier  mouvement  dei  fots.  Dès  que  fes  yeux 
l’eurent  alluré  que  c’étoit  fa  tante  qui  arrivoit, 
il  s’enfuit , en  criant  de  toutes  fes  forces  iire\  j 
tire En  même-teftis  on  entendit  une  Salve  de 
boctes  fi  prodigieufement  chargées,  que  la  plupart 
creverent  & bleflerent,de  leurs  éclats,  les  Corneil- 
les qui  tiroient  le  Char  de  la  F ée.  Ces  oifeaux  épou- 
vantés s'écartèrent  avec  fureur  , & prenant  leur 
effor  inégalement,  fracafferent  le  Char  qui  n’étoic 
que  de  cannes  très-légerement  travaillées.  Sé- 
vère 
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vere  6:  Azerolle  fe  relevèrent  comme  elles  pu- 
rent ; car  Turlupin  qui  avoit  promptement  palfé 
un  habit  8c  mis  une  perruque  poudrée  de  la  plus 
belle  farine  de  la  maifon  , pour  ne  point  man- 
quer à fa  dignité,  les  atrendoit  furie  Perron  , 
en  criant  » de  la  joye  3 de  la  joye  ; 11’ayez  pas 
» peur.  Voilà  un  beau  divertilfement  , lui  die 
» la  Fée  en  l’abordant.  Ah  , ah  , ma  tante , in- 
» terrompit-  il  en  éclatant  de  rire , vous  n’etes  pas 
» un  bon-  cheval  de  trompette  , puifque  vous 
» avez  peur  du  bruit.  Ce  ne  fera  rien  j diver- 
» tilTons-nous  ».  Quand  ils  furent  arrivés  dans 
un  fallon  magnifique  , il  s’arrêta  \ 8c  fe  tournant 
vers  Azerolle , » allons  , dit-il , Mademoifelle  , 

» vous  favez  pourquoi  vous  venez  ici  ; nous  fe- 
» rons  bientôt  familiers  enfemble.  Commet** 
» çons  à bannir  les  cérémonies  ».  En  même- 
rems  il  prit  Azerolle  par  la  tête,  8c  l’auroit  baiie* 
malgré  firéfiftance,  fans  le  tendre  moineau  qui 
étoit  entré  en  même-temsque  la  compagnie  , 8c 
qui  fondant  furie  vifige  de  Turlupin , lui  mordit 
une  joue  de  toute  fa  force  , tandis  que  Sévere , 
déjà  de  mauvaife  humeur  de  fa  chute  , perdant 
toute  patience , lui  donnoir  un  foufïlet  fur  l’autre. 

•»  Bon,  bon,  dit  Turlupin , en  fe  rapprochant  de 
» la  Princelle  , c’elt  qu’elle  eft  jaloufe.  Elle  vou- 
» droit  que  je  vous  ennuyalfe  avec  des  compli- 
» mens  : par  ma  foi,  ils  me  donnent  la  migraine  : 
» tenez  , Mademoifelle  ,je  fuis  un  bon  vivant, 
» qui  n’engendre  pas  la  mélancolie  \ ah  ! vous 
» m’aimerez , quand  une  fois  nous  . . . Mais  ré- 
» ponHez-moi  donc  , dit- il  en  s’interrompant. 
» Non  , Monfieur,  répondit  Azerolle  fans  avoir 
» entendu  ce  qu’il  lui  difoit.  Ahl  s’ccria-t’il  en 
» riant  plus  fort , elle  fait  la  petite  l'ucrée  •,  mais 
Tome  IV.  Q .j 
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» nous  verrons  , quand  je  ferai  votre  mari  ». 
A ce  mot  de  mari  , la  Princelfe  qui  revoit  de 
tout  ion  cœur  à celui  qu’elle  auroit  voulu  avoir  , 
leva  les  yeux  furTurlupin  , &c  ne  put  retenir  des 
larmes  qui  coulèrent  en  abondance.  » Oh , oh  , 
» dit-il , c’eftbien  pire  ; venez } venez,  Mad.  Sé« 
» vere  ; je  ne  fçais  que  dire  aux  gens  qui  pleurent. 

» La  Fée  s’approcha  j mais  frappée  à la  vue 
du  moineau  couché  fur  l’épaule  de  la  Prin- 
ceffe  , auquel  jufques-là  elle  n’avoit  fait  aucune 
attention,  elle  s’arrêta  , cherchant  à démêler  la 
vérité  des  foupçons  que  la  force  de  fon  art  lui 
faifoit  naître  fur  la  métamorphofe  du  Prince.  Elle 
le  confideroit  attentivement  , fans  s’embarraffet 
des  jpleuirs  d’Azeroîle.  Le  tendre  Moineau  , oc- 
cupe uniquement  de  la  douleur  de  fa  Princefle  , 
fe  rouloit  fur  fa  gorge,  paflbit  fon  bec  autour  de 
fon  menton  , fans  fe  foucier  de  l’étonnement  de 
Turlupin  qui  ne  celfoit  de  crier  : » cela  eft  ad- 
» mirable  ! on  diroit  qu’il  y entend  finefle.  » 
Lorfque  Canadine  & Babonette  entrèrent , avec 
un  bruit  qui  les  tira  tous  quatre  de  leurs  occu- 
pations, Severe  alla  au-devant  de  fes  foeurs,  qu’elle 
reconnut  d’abord  ; mais  Canadine  , fans  répon- 
dre à fes  complimens  , s’avança  avec  précipita- 
tion vers  le  Roi  Moineau.  Les  careifes  qu’il  fai- 
foit à fa  rivale,  n’étoicnt  pas  échappées  à fon  pre- 
mier coup  d’œil.  » Ah  ! cruel  ! s’écria-t’elle , le 
» moyen  le  plus  lur  pour  t’arracher  aux  plaifirs 
» que  tu  prends , c’elt  de  te  rendre  ta  première 
n forme  ».  En  mcme-tems  elle  le  toucha  de  fa 
baguette  ; &c  le  tendre  Moineau  devint  le  tendre 
Doudou. 

Les  trois  Fées  ayant  réfolu  de  tenir  con- 
feil , Canadine  commença  par  changer  le  Prince 
de  la  Princelfe  en  deux  belles  ttatues  de  mai- 
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bre,  pour  les  empêcher  de  fe  parler  pendant  les 
délibérations.  Le  réfultat  fut , qu’il  falloir  elTayer 
de  détacher  ces  Amans  l’un  de  l’autre  ; & pour  y 
parvenir , Canadine  leur  donna  une  figure  fi  hj-- 
deufe , qu’il  n’y  avoir  rien  de  plus  laid.  Mais  la 
conformité  de  malheurs  uniflbit  encore  plus 
étroitement  le  Prince  & la  Princelfe.  Un  troilTe- 
me  moyen  parut  plus  efficace  : ce  fut,  en  laififant 
à Doudou  la  laideur , de  rendre  à Azerolle  toute 
fa  beauté , & d’y  ajouter  encore  de  nouveaux  char- 
mes. L’admiration  que  la  beauté  d’ Azerolle  cau- 
foir  à Doudou,  ne  fut  pas  fi  pure  , que  Pou  n’y  dé- 
couvrît un  mélange  de  triftefie  , qui  déceloit  le 
retour  de  l’amour  propre.  Ses  tranfports  étoient 
timides  j fa  joie  étoit  embarraflee  i & les  remer- 
cîmens  qu’il  fit  à Canadine  , tenoient  un  peu  aux 
reproches  d’en  avoir  trop  fait.  De  fon  côté  , la 
PrincelTe  que  Canadine  avoir  placée  vis-i  vis 
d’une  glace , contente  de  fa  beauté  qu’un  peu  de 
jaloufie  lui  faifoit  comparer  à celle  de  la  Fée 
voulut  encore  la  furpafler  dans  l’air  majeftueux 
de  la  taille  : elle  le  tint  plus  droite  ; fon  porc 
devint  plus  noble.  Elle  mêla  une  fierté  modefte  d 
la  tendrelfe  de  fes  yeux , dont  la  comparaifon  la 
fatisfit  encore.  Mais  tandis  qu’elle  jouilloit  de 
fon  triomphe  , elle  portoit,  fans  le  favoir , dans  le 
cteur  de  ion  Amant , une  première  atteinte  de 
chagrin , qui  fut  fuivie  de  beaucoup  d’autres. 

Le  Prince  avoit  trop  peu  de  connoiilànce  des 
femmes , pour  penfer  qu’une  fimple  émulation  de 
beauté  pût  dérober  des  momens  à l’amour.  Azerol- 
le lui  parut  trop  occupée  d’elle-même  ; il  attribua 
les  nouveaux  agrémens  qu’elle  ajoutoit  à fes  char- 
mes , au  mépris  que  fa  laideur  lui  infpiroit.  Pour 
cacher  le  trouble  que  fes  réflexions  répandoisnt 
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fur  fon  vifage , il  fortit  brufquement  fans  écourer 
Canadine  qui  vouloir  l’en  empêcher.  Azerolle  , 
que  la  vanité  ne  pouvoir  diftraire  long-rems  , 
voulut  le  fuivre  i mais  elle  fut  arrêtée  parTur- 
lupin,  qui  accourut  pour  lui  préfenter  un  chat  , 
qui  venoit , difoit-il  , de  tomber  des  nues.  Ac- 
coutumé à fes  platitudes , on  11e  fit  nulle  atten- 
tion à fes  paroles.  La  Princeife  aimoit  les  chats  j 
elle  ne  put  fe  détendre  d’accepter  celui-là  avec 
empreflement.  11  valut  une  révérence  de  bonne 
grâce  à Turlupin  , & un  remercîment  dont  fa 
fottife  fut  déconcertée.  » Fy  donc  , Mademoi- 
» felle , lui  dit-il , il  n’y  a pas  de  quoi  ; vous  pre- 
« nez  les  chofes  trop  férieufement.  Enfin  , il  eft 
jj  à vous;  vous  en  ferez  des  choux,  des  raves;  il  ne 
jj  me  coûte  rien >j.  Quoiqu’Azerolle  fût  enchan- 
tée de  polTéder  cet  animal , le  plus  beau  de  fon 
efpece  , elle  n’oublia  pas  que  le  Prince  l’avoit 
quittée  avec  chagrin.  Elle  partit  comme  un 
éclair,  tenant  le  chat  dans  fes  bras  , qu’elle  ca- 
refïoit  chemin  faifant , &c  courut  par-tout  où  elle 
crut  pouvoir  trouver  fon  Amant  affligé.  Ce  chat 
entroit  pour  beaucoup  dans  les  deffeins  de  Ca- 
nadine ; elle  refta  fort  furprife  du  peu  de  diffrac- 
tion qu’il  avoit  caufé  à la  Princeffe.  Turlupin  , 
fans  lavoir  pourquoi , en  fut  encore  plus  étonné. 
jj  Mais  . . . mais  . . . mais  , Madame  , s’écria- 
j>  t’il  , elle  emporte  mon  chat  >j. 

..  Cependant  Azerolle , après  avoir  parcouru  inu- 
tilement tous  les  endroits  du  jardin  où  fon  Amant 
avoit  coutume  de  fe  promener,l’apperçut  enfin  aflis 
fur  le  bord  d’un  canal  d’eau  vive,qui  bornoit  un  des 
côtés  de  ce  vafte  enclos.  11  avoit  le  vifage  appuyé 
fur  fes  mains , dans  l’attitude  d’un  homme  qui  rêve 
triftetnenr.  Azerolle  rallentit  fa  courfe  à mefure  j 
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qu’elle  approchoitj  fa  démarche  étoit  fi  lcgere, 
qu’elle  arriva  fore  près  de  lui, fans  qu’il  l’apperçut. 
Elle  le  tira  de  fa  rêverie,  en  lui  donnant  fur. les 
mains  deux  ou  trois  petits  coups  de  la  patte  de 
fon  char.  L’efprit  de  Doudou  avoir  dans  ce  mo- 
ment-là fi  peu  de  difpofitionà  la  gaieté  , que  cet 
innocent  badinage  lui  donna  de  l’humeur  contre 
le  chat.  Il  le  repoulîa  vivement , 8c  reprocha  cette 
plaifanrerie  à la  Princeffe  avec  tant  d’aigreur , 
qu’étonnée  d’une  façon  de  parler  fi  nouvelle  , 
elle  crut  que  les  griffes  de  l’animal  l’avoient  blelfé. 
Eile  lui  en  fit  de  tendres  exeufes  ÿ mais  ce  Prin- 
ce fans  y répondre,  s’expliqua  tout  de  fuite  fur 
le  mépris  qu’il  avoir  cru  remarquer  dans  fes  yeux. 
L’ingénue  Azerolie  fe  juftifia  avec  tant  de  can- 
deur, que  le  raccommodement  fuivit  de  près  l’ex- 
plication. Cependant  cette  première  querelle  fur 
bien- tôt  fui  vie  d’une  fécondé  ; 8c  Doudou  arra- 
chant brufquemeut  le  chat  des  mains  d’Azerolle, 
alloit  le  jetterdans  le  canal,  lorfcju’il  s’échappa 
& devint  un  jeune  homme  d’une  figure  telle 
qu’on  la  prend, quand  on  peut  choifir  , 8c  d’une 
beauté  égale  à celle  d’Azerolle.  C’étoit  le  génie 
Zumio  que  fon  amour  pour  Canadine  rendoic 
depuis  long- tems  malheureux.  Cette  Fée  voulue 
s’en  fervir  dans  cette  occafion,  pour  infpirer  de 
la  jaloufie  à Doudou.  Elle  y réuffit  fans  peine. 

Zumio  employoit  tous  fes  foins  aûprès  de  la 
PrincelTe , 8c  lui  perfuadoit  qu’en  feignarft  d’y  ré- 
pondre , elle  rameneroit  plus  facilement  à elle 
fon  Amant.  Le  génie  l’engagea  même  à poufierla 
feinte  jufqu’à  vouloir  l’époufer.  Tout  étoit  prêt 
pour  la  cérémonie  : 8c  Zumio  , dont  le  bonheur 
étoit  attaché  à rendre  volage  une  Amante  fidele, 
touchoitau  moment  heureux^  lorfque  Turlupin, 


Digitized  by  Google 


î4 6 Madame  de  Villeneuve. 

qui  étoit  entré  dans  le  Laboratoire  d’une  des  Pées , 
éc  qui,  d’un  mélange  de  comportions,  avoir  formé 
un  flambeau  magique,  parut  tout-à-coup  dans  Paf- 
femblée , & porta  la  lumière  dans  tous  les  cœurs. 
Doudou  vit  la  Princefle  telle  quelle  étoit,  c’eft-à- 
dire  , fidelle  & tendre.  Azerolle  ajjperçut  un 
traître  dans  Zumio;  & pour  dernier  dénouement, 
la  Fée  Souveraine  s’étant  montrée  auili-tôt,  voulut 
qu’ Azerolle  & Doudou  fuflent  unis  à jamais. 

Ce  Conte , Madame , eft  une  bagatelle  j mais 
la  plume  de  l’Auteur  a fçu  la  rendre  agréable  & 
intéretfante. 

Je  fuis , &c. 
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V O i c i encore  , Madame  , un  Roman  de  Le  Beau- 
Madame  de  Villenpuve  , le  Beau-frere  fuppofé , frere  fup- 
en  quatre  parties.  Vous  y verrez  avec  horreur , P0^ 
tout  c5  qu’une  femme , & pour  dire  encore  plus , 
une  Italienne  ambitieufe , vindicative  & jaloufe , 
eft  capable  d’exécuter. 

Dans  les  Colonies  que  le  feu  Duc  d’Orléans , 

Régent  du  Royaume  , fit  embarquer  pour  le 
Millïlïïpi  , le  nombre  des  hommes  étant  plus 
grand  que  celui  des  femmes  , on  fut  oblige  de 
prendre  de  celles-ci  dans  les  maifons  de  iorce. 

Le  Chevalier  de  Morfan  eut  la  conduite  d’un  bâ- 
timent chargé  de  cette  galante  marchandée  i & il 
ne  fut  pas  plutôt  en  mer , que  le  Chirurgien  & 
l’Aumonier  du  vailfeau  lui  donnèrent  avis, qu’une 
des  filles  étoit  en  danger  de  perdre  la  vie  par  le 
plus  violent  défefpoir.  Il  n’étoit  pas  furprenant 
qu’un  grand  nombre  de  ces  créatures  fuirent  très- 
affligées  de  faire  un  pareil  voyage  ÿ c’eft  ce  qui 
empêcha  le  Chevalier  de  faire  attention  àce  qu’on 
lui  rapportoit } mais  Madame  de  Morfan  , fa 
Belle-fœur , qu’il  conduifoit  à S.  Domingue  , té- 
moigna quelque  curiofité  de  voir  cette  perfonne. 

Ils  defeendirent  à fond-de-cale,  & trouvèrent  en 
effet  une  jeune  fille  , de  la  plus  jolie  figure  du 
monde , le  défefpérant  de  la  maniéré  la  plus  tou- 
chante , & refulant  toute  efpece  de  confolation 
&c  de  fecours.  Le  Capitaine  , naturellement  peu 
fenfible , traita  cette  fille  alfez  durement , ne  dou- 
tant point  qu’elle  ne  fût  ce  qu’elle  paroiffoir  être , 
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de  la  menaça  môme  cle  la  faire  punir,  fi  elle  per- 
fiftoit  à s’abandonner  à la  douleur.  Madame  de 
Morfans’y  prit  tout  autrement,  &fit  tranfporrer 
dans  fa  chambre  la  malheureufe  qui  lui  inlpircit 
tant  de  pitié.  Elle  vint  à bout  de  fui  faire  prendre 
quelque  nourriture , & n’oublia  rien  de  tout  ce 
qui  pouvoir  adoucir  la  rigueur  de  fon  fort.  Dans 
ce  moment  le  Chevalier  parut  : » eh  bien,  la  belle, 
» lui  dit-il  en  fouriant , avez-voiis  encore  envie 
» de  mourir  } Ma  foi  , vous  feriez  mal  ; de  ce 
» feroit  dommage;  car  vous  ôtes  la  plus  gentille 
» de  toute  là  cargaifon  ».  L’air  famillier  de  fans 
façon  dont  le  Chevalier  parloit  , fit  connoîtreà 
cette  jeune  perfonne,le  peu  d’eftime  qu’il  avoit 
pour  elle;  ce  qui  lui  fit  baiiïer  les  yeux  en  rou- 
gillant,  & l’obligea  à répandre  quelques  larmes. 
La  ComtelTe  s’en  apperçut  ; de  craignant  de  îa  voir 
retomber  dans  un  nouvel  accident , elle  fe  prelTa 
d’interrompre  le  Chevalier  , de  lui  ditaflez  bas, 

3 ue  cette  jeune  perfonne  fe  difant  de  condition, 
avoit  peut- erre  tort  de  la  traiter  avec  tant  de 
mépris,  & qu’d  croit  à propos  de  s’éclaircir  de  la 
vérité,  par  le  récit  de  fes  aventures. 

Ce  récit.  Madame,  ell  la  partie  du  Roman  la 
plus  intérelfante,  & fur  laquelle  roulent  tous  les 
autres  événemens.  » Mon  pere , dit  l’inconnue , 
» étoit  Chef  d’Elcadre,  ôc  s’appelloir  le  Baron  de 
» Malcour.  Il  eut,  la  première  année  de  fon  ma- 
» riage , une  fille , mon  aînée.  Je  naquis  cinq  ans 
» après,  de  fus  reçue  comme  fi  de  ma  naitlance 
» eut  dépendu  la  félicité  de  ceux  à qui  je  devois 
» la  vie.  Je  devins  l’objet  des  empreflemens  de 
» tour  le  monde,  à l’exception  de  ma  feeur  ; la  hai- 
» ne  s’étant  placée  chez  elle  au  môme  degré  que 
» l’amitié  avoir  fait  chez  les  autres,  elle  ne  cacha 
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» point  l'horreur  que  je  lui  infpirois  ; Toit  qu’elle 
»>  prit  fafource  dans  la  jalouue , ou  qu’ayant  cru 
» devoir  ctre  toujours  unique  , elle  s’offensât 
»>  de  l’obftacle  que  je  mettois  à cette  qualité. 
» J’avois  quinze  ans , lorsqu’une  ancienne  amie 
» de  ma  mere  vint  à Paris.  C’étoit  la  Comteffe 
>»  Boreli , avec  le  Comte  Ton  fils,  d’une  des  plus 
» illuftres  Maifons  de  Florence.  Voulant  refler- 
» rer  les  liens  de  l’amitié  qui  l’unilloient  à ma 
» mere.  elle  lui  demanda,  pour  Ton  fils,  une  de 
» Tes  filles  en  mariage.  Le  Comte  étoit  toujours 
»>  avec  nous  ; il  avoit  de  l’efprir , étoit  bien  fait , 
» Sc  on  lui  avoit  donné  toute  l’éducation  qui  con- 
» venoitiun  homme  defon  rang  ; mais  le  mnl- 
»>  heur  voulut  que,  fuivanr  le  torrent , il  me  pré- 
» férâtà  mon  aillée  , & que  je  fullè  affez  infor- 
» tunée  pour  lui  plaire.  Je  reffentois  pour  lui  une 
» horreur  invincible,  fans  en  favoir  la  raifon  ; 
» -2k  quand  mon  pere , preffé  par  la  Comtélïe  , 
»>  me  fit  la  proposition  de  cette  alliance  , je  me 
»>  jettai  toute  en  larmes  à fes  pieds  , 2k  le  conju- 
» rai  de  ne  me  point  contraindre  à lui  obéir.  Il 
» me  le  promit;  & quelques  jours  après  , il  fit 
» part  de  mes  fenrimens  à la  Comtefie.  11  ajouta 
*>  qu’il  étoit  au  défefpoir  , qu’elle  ôc  fon  fils’ne 
»>  fe  fuirent  pas  plutôt  déterminés  en  faveur  de 
» mon  aînée  , qui , plus  âgée  , ÔC  par  conféqucnt 
» plus  raifonnable , auroit  fans  doute  mieux  rc- 
» pondu  à l’honneur  qu’elle  nous  vouloit  faire. 

» Madame  Boreli  , dont  la  plus  forte  pafiîon 
>»  étoit  de  voir  fon  fils  marié  à la  fille  de  fon  amie, 

» s’appaifa  un  peu  par  cette  offre;  elle  en  fit  part 
» à fon  fils , qui  accepta  l’échange  fans  balancer. 

» Ma  fœur  n’avoit  pas  plus  de  goût  que  moi  , 

»»  pour  l’époux  qui  lui  ctoit  offert  ; cependant 
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» elle  fe  rendit  anx  follicitations  de  mon  pere. 
» Le  mariage  fut  conclu  peu  de  jours  après. 
>»  Quant  aux  époux  , quoiqu’ils  fulTent  les  plus  in- 
» téreffés,  c’étoient  eux  qui  témoignoient  le  plus 
» d’indiffcrence  pour  cet  événement. 

»»  Au  bout  de  quelques  jours,  Boreli  parla  de  par- 
>»  tir  pour  Paris.  Sa  mere  qui , par  le  contrat  de  ma- 
» riage,  s’étoit  dépouillée  de  fes  biens  en  faveur 
« de  cette  alliance,  & qui  n’attendoit  que  le  mo- 
» ment  d’en  mettre  fon  fils  en  poffellion  , pour 
>»  fe  retirer  dans  un  Couvent,  ne  s’oppofa  point 
» à cet  emprelfement.  Boreli  fe  joignit  à ma 
* fœur  & à la  mere  , pour  foîlicirer  mon  pere  de 
» la  conduire  dans  fon  nouvel  établilïement.  Il 
» ne  crut  pas  pouvoir  refufer  honnêtement  ce 
» qu’ils  lui  demandoient , & partit  avec  eux,  fans 
» que  ma  mere  , à qui  il  promit  d’être  de  rerour 
>9  dans  quinze  jours , fongeât  à s’y  oppofer.  Des 
9>  affaires  de  la  derniere  importance  exigeant 
99  alors  la  préfence  de  l’un  des  deux  à Malcour  , 
» elle  ne  put  être  du  voyage. 

99  Le  départ  de  ma  fœur  lut  fuivi  de  peu  de  re- 
’»  grets  ; mais  l’abfence  de  mon  pere  m’empêchoit 
99  de  goûter  parfaitement  le  bonheur  dont  je  com- 
» mençois  à me  flatter.  Les  1 5 jours  qu’il  avoir 
99  prefcrits  à fon  voyage, étoient  déjà  pâlies  & beau- 
» coup  d’autres  encore,  fans  qu’il  parlât  de  revenir. 
»>  Ma  mere  s’en  impatientoit,  quoiqu’elle  reçût 
>9  fouvent  de  fes  nouvelles,  & qu’il  lui  promît  un 
99  prompt  retour.  Il  s’écoula  deux  mois  de  cette 
>9  forte , où  il  lui  faifoit  entendre  qu’ayant  quel- 
» ques  affaires  à Paris  , il  les  vouloir  terminer; 

» mais  la  vraie  raifon  de  fon  retardement  étoit 
99  une  maladie  de  langueur  , qui  le  mit  bien-tôt 
99  au  tombeau.  Ma  mere  de  moi  nous  partîmes 
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»>  pour  Paris  ; nous  eûmes  le -chagrin  de  le  voir 
>»  mourir  , & moi  celui  de  voir  ma  mere  ne 
» pouvoir  furvivre  à fa  perte.  Boreli  n*avoit  pas 
» peu  contribué  à la  mort  de  mon  pere , par  la 
» maniéré  dont  il  fe  comportoir  par  les  confeils 
» d’une  Italienne  , nommée  Inès  , qui  étoit  dans 
» fa  maifon  , dès  le  vivant  du  vieux  Comte 
» Boreli , fon  pere.  Elle  lui  avoit  fervi  de  duegne , 
« & depuis , de  gouvernante  à fon  Hls , pour  qui 
» elle  témoignoit  une  extrême  attention.  Cette 
» femme  toute  puilTante  fur  l’efprit  du  Comte , 
» n’avoit  témoigné  ni  refpect  , ni  complaifance 
» pour  Madame  Boreli  dans  le  peu  de  tems 
»»  qu’elle  demeura  à Parjs  j & c’etoit  elle  qui 
» avoit  poulTé  Boreli  à faire  éprouver  à fa  mere 
« une  Ci  grande  indignité. 

» Ma  mere  fut  enterrée  dans  un  Couvent  de 
» Religieufes  où  j’avois  deux  tantes  ÿ & je  voulus 
« affilier  à cette  trille  cérémonie  , après  laquelle 
»>  je  refufai  de  fuivre  M.  Boreli , qui  vint  pour 
>»  nous  reprendre,  ma  fceur  Sc  moi , dans  fon  ca- 
v rolfe.  Malgré  fes  repréfentations  & celles  de  la 
« Comrelïe  , je  voulus  demeurer  avec  mes  tantes. 

»•  Il  y avoit  déjà  trois  femaines  que  j’étois  encetre 
»»  retraite  , lorfque  le  Comte  &c  fa  femme  vinrent 
» m’y  voir.  Il  me  dirent, en  préfence  des  Religieu- 
« fes  qui  ne  me  quittoient  point, qu’il  étoit  abl'olu* 
» ment  nécelTaire  que  je  tille  un  voyage  avec  eux 
» au  Château  de  Malcour  pour  y régler  l’état  de 
» nos  affaires.  Je  ne  me  rendis  point  d’abord  à cer- 
» te  propofitionj  mais  mes  tantes  m’y  détermine- 
» rent.  Quand  le  fatal  moment  de  monter  en 
» carolTe  fut  venu  , j’embralfai  ces  Dames  avec 
» les  témoignages  de  la  douleur  la  plus  vive  s 
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» j’avois  toutes  les  peines  du  monde  aies  quitter; 
»>  & il  me  fembloit  que  je  ne  les  devois  jamais 
» revoir.  Je  me  trouvai  dans  qe  caroffe  , feule 
» avec  ma  fœur  & fon  mari  , ma  femme-de- 
» chambre  ayant  été  , à ce  qu’ils  me  dirent , 
» mife  dans  un  autre  , avec  les  femmes  de  Ma- 
» dame  Boreli.  11  me  fembloit  voir  briller  , dans 
» les  regards  de  ma  fœur , une  indignation  qui 
» me  faifoit  trembler.  Nous  arrivâmes  à la  dînée 
» où  je  fus  un  peu  furprife  de  ne  point  voir  nos 
» femmes; on  me  dit  qu’elles  avoient  pris  une 
» autre  route, Sc  qu’elles  nous  rejoindroient.  Je 
» me  contentai  de  cette  réponfe  ; mais  enfin  nous 
» voyant  arrivés  & entrés  dans  un  Château  qui 
»»  m'étoit  inconnu  , j’en  demandai  la  raifon  au 
» Comte.  Nous  n’irons  pas  plus  loin  , me  répon- 
».  dit-il  ; & nous  voici  précifément  où  nous 
» avions  delTein  d’aller.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
» m’en  vouliez  du  mal,  ajouta-t’il  en  fouriant  , 
» d’un  air  fatisfait  de  voir  mon  trouble  ; ce  re- 
»>  tardementnefera  pas  long;&  dans  peu  vous 
» ferez  où  vous  defirez  d’être.  Un  coup  de  poi- 
» gnard  ne  m’auroit  pas  plus  effrayée  & plus  fur- 
» prife,  que  je  le  fus  à cette  nouvelle.  Tous  mes 
« foupçons  & mes  allarmes  fe  ranimèrent. 

» Je  me  voyois  au  pouvoir  de  l’homme  du 
» monde  que  je  craignois  le  plus  ; & je  ne  doutai 
» plus  de  ma  perte.  Je  demandai  en  tremblant,  où 
» étoit  ma  femme-de-chambte.  Il  me  répondit 
» qu’il  étoirtems  d’avouer  , que  n’ayant  pas  en- 
» cote  habité  cette  maifon , il  n’avoit  pas  de 
>»  quoi  loger  beaucoup  de  domeftiques,  & qu’elle 
» ctoit  reliée  à Paris  à l’Hôtel  , en  attendant 
» qu’elle  vînt  nous  trouver  à Malcour;  que  cela 
» ne  devoir  pas  m’inquiéter  , parce  que  je  fe- 
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» rois  aufli  bien  fervie  par  une  Négrefle  fort 
»»  adroite , au’Inès  avoir  amenée  d’Italie.  A ce 
« nom  de  Négrçfle,  8c  le  titre  d’appartenir  à Inès, 
»>  je  fus  abfolument  convaincue  de  ma  trifte 
» deftinée.  Je  paiïai  une  nuit  affreufe  j mon 
»»  tourment  fut  tel, qu’il  me  caufa  la  fièvre  ; 8c 
» quand  la  Négrefie , qui  après  m’avoir  couchée  , 
»>  m’avoit  enfermée  dans  ma  chambre  , vint  la 
»>  rouvrir  , & fe  préfenta  pour  m’habiller , je  ne 
»>  fus  pas  en  état  de  me  lever.  Elle  en  informa 
« Monfieur  & Madame  Boreli , qui  parurent  un 
»>  moment  après  , 8c  me  témoignèrent  la  peine 
« que  leur  caufoit  mon  mal.  On  envoya  cher- 
»>  cher  le  Chirurgien  8c  le  Médecin  du  villagej 
» ils  vinrent^  8c  lur  la  parole  de  leur  Seigneur  , 
»>  ils  me  jugèrent  à l’extrémité. 

» Le  Médecin  ne  me  fuppofa  pas  moins  que  le 
» pourpre , 8c  là-delTus  ordonna  de  fermer  promp- 
» tement  portes  8c  fenêtres.  Il  fut  décidé  que  per- 
»>  fonne  n’entreroit  chez  mai,  excepté  la  NégrefTe. 
>•>  Ma  fœur  8c  le  Comte  s’enfuirent  aulTi-rôt.  Mon 
»>  etfroi  augmenta  encore  à l’afped  du  Curé  du  vil- 
» lage,  qui  me  dit , en  me  parlant  de  loin, qu’étant 
« prefque  défefpérée , je  ne  devois  pas  tarder  à 
>»  mettre  ordre  à ma  confcience , 8c  à me  difpofer 
» à mourir  en  bonne  chrétienne.  Il  m’obligea  à 
» recevoir  l’Extrême-Onétion , à quoi  je  ne  ré- 
» fiitai  pas  , voyant  que  je  n’avois  plus  rien  à 
s>  faire  dans  le  monde.  Je  m’atrendois  itoutmo- 
» ment,  que  l’on  alloit  venir  m’enchalfer  J & je 
m’accoutumai  à cette  idée  avec  tant  de  tran- 
» quillité , qu’elle  me  rendit  la  famé.  La  fièvre 
« m’abandonna^  8c  dans  peu  de  jolirs  j’aurois été 
>»  en  état  de  quitter  la  chambre,  s’il  me  l’eut  été 
v permis  ; mais  j’étois  toujours  renfermée  avec 
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» la  meme  exactitude  , n’ayant  perfonne  à qui 
» parler  que  la  Négrelfe,  qui  ne  le  préfentoit  que 
»>  pour  faire  mon  lit  , me  donner  de  la  nourri- 
»>  turc  , 6c  emporter  la  bougie , faifant  prefque 
« toujours  le  tout  fans  parler.  Un  foir  je  lui  vis 
» un  vifage  plus  ouvert  & plus  gai  que  de  cou- 
» tume  , je  la  queftionnai  } elle  plaignit  mon 
«»  l’ort,&  me  dit  que  le  Comte  6c  la  ComteiTe 
» étant  abfens  , il  étoit  dans  fa  difpofîtion  de 
» me  donner  un  peu  plus  de  liberté  , & que  li 
v je  voulois  faire  un  tour  dans  le  jardin,  elle  m’y 
s>  conduiroit  à l’inftant, 

» Quoique  j’eulfe  toutes  fortes  deraifonsde  me 
» déher  d’elle , l’impofîibilité  de  m’échapper  lorf- 
« qu’on  voudroit  m’immoler, & l’envie  de  prendre 
» l’air,tne  oorterentà  la  fuivre.  Nous  defeendîmes 
» fans  b ruit  au  jardin  ; St  comme  li  elle  eût  voulu 
»*  féconder  mes  intencions,elle  me  dit  qu’elle  avoit 
» oublié  la  clef  de  la  porte  de  ma  chambre,  6c  que 
» je  n’avois  qu’à  alW  l’attendre  contre  une  porte 
» du  Parc  qu’elle  me  montra.  Je  courus  à cette 
» porte,  croyant  toucher  au  moment  de  ma  liber- 
»»  té  j 6c  la  trouvant  ouverte , je  fortis  avec  ptéci* 

»>  pitation  fans  attendre  la  Négreffe.  Quatre  nom- 
» mes  qui  étoient  couchés  dans  l’herbe,  des  deu* 

>»  côtés  de  la  porte,  me  voyant  paroître,  fe  leve- 
»>  rem  &me  lailirent , avant  quej’eulfe  fait  dix 
»>  pas.  Ils  me  prirent  entre  leurs  bras,  malgré  mes 
»>  cris  , 6c  me  porterenr  dans  une  charette  cou- 
«>  verte , cachée  derrière  un  angle  du  mur.  11  y 
» en  avoit  deux -remplies  de  tilles.  Je  poulTaides 
»>  cris  affreux , £<  lis  des  efforts  extrêmes  pour  me 
» jetter  en  bas \ mais  un  homme  à cheval  qui  ctoic 
v accompagné  de  pluiieurs  autres  que  je  n’avois 
•>  point  vus, s’ecant approché  de  nous  : qu’eft-ce 
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» donc  ? Que  prétend  cette  harpie  ? dit-il  d’un 
»>  ton  haut  & brutal.  Je  penfe^u’çlle  veut  être  re- 
>>  belle.  Allons  , pourfuivit-il  en  jurant  horri- 
>’  blement , qu’on  la  lie  ; peut-être  qu’alors  elle 
» ne  fera  pas  li  méchante.  Cet  ordre  lut  exécuté 
« à l’inftantj  & voyant  que  je  continuois  à crier, 
» il  me  menaça  de  me  faire  mettre  un  bâillon 
»>  à la  bouche.  Je  voulus  lui  repréfenter  le  tort 
» qu’il  avoir  d’ofer  traiter  de  la  forte  une  lille 
>>  comme  moi  , & lui  expliquer  mon  aventure  ; 
» mais  fans  vouloir  m’écouter  ; bon  , bon  , in- 
» terrompit-il , je  fçais  cette  hiltoire  par  cœur  ; 
» & je  n’aurois  jamais  fait,  fî  je  voulois  prendre 
» la  peine  d’écouter  toutes  les  belles  qui  font-là  ». 

C’eft  ainfi , Madame  , que  l’infortunée  Made- 
moilelle  de  Malcour  fut  embarquée  avec  un  tas 
de  créatures,  pour  aller  peupler  le  Miilillîpi.  Le 
Chevalier  de  Morfan&  fa  Belle-fœur  arturerent 
la  malade  de  leur  proteélion;  & lorlque  le  Ca- 
pitaine eut  déchargé  fa  marchandife  au  lieu  de 
fa  dellination , il  reprit  la  route  de  France  avec 
Aladame  de  Morfan  8c  Mademoifelle  de  Mal- 
cour , dont  les  charmes  avoient  agi  püilfamment 
lur  fon  cœur. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  , Madame  , que  le 
Chevalier  ayant  voulu  dérober  à l’équipage  de 
fou  vaiireau,le  retour  d’une  des  lîlles  confiées  àfes 
foins , avoir  feint  qu’elle  étoit  morte  dans  la  tra- 
verfée  , &c  avoir  pris  fon  Extrait-Mortuaire  des 
mains  de  l’Ecrivain  , fous  le  nom  de  Marie 
Dubois.  Cette  Marie  Dubois  étoir  une  femme- 
de-chambre  de  la  ComtelleBoreli,  à laquelle  elle 
avoir  fait  un  vol  de  pierreries;  8c  ç’avoit  été  fous 
le  nom  de  cette  femme , que  le  Comte  avoit  fait 
enrôler  fa  Belle-fœur.  Le  Chevalier  , homme 
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franc  , comme  le  font  les  gens  de  mer  , ne  man- 
qua pas  d’aller  reiicfre  vilîte  au  Comte  & à la 
Comtefle  Boreli,  pour  vérifier  plus  particuliére- 
ment ce  qu’il  avoit  appris  de  Mademoifelle  de 
Malcoitr  j il  la  dit  morte  , 8c  fournit  l’Extrait- 
mortuaire  qu’il  avoit  fait  lever  fur  le  vaifleau 
mais  il  fut  la  dupe  de  la  fubtilité  de  l’Italien  , 
qui  lui  perfuada  que  laperfonne  dont  il  parloir, 
ctoit  véritablement  la  remme-de-chambte  de  la 
Comteife , 8c  que  c’étoit  une  pièce  qu’avoit  voulu 
leur  jouer , avant  que  de  mourir  , cette  méchante 
Marie  Dubois  , en  ufurpant  le  nom  de  Made- 
moifelle de  Malcour.  Li-defius  , il  fit  appeller 
fes  laquais  pour  attefter  au  Capitaine  , que  la 
fccur  de  leur  Maîtrefl'e  étoit  morte  du  pourpre  à 
la  campagne,  & qu’elle  avoit  été  enterrée  dans  le 
même  Couvent  ,où  l’avoient  été,  peu  de  tems 
auparavant  , fon  pere  & fa  mere. 

Pour  ajouter  encore  à ces  preuves , il  conduifit  le 
Çhevalierau  Couventdont  il  parloit,  & lui  fit  voir 
la  fépulrure  de  Mlle,  de  Malcour  , avec  l’Inf- 
cription  gravée  fut  fa  tombe  , où  fe  lifoient  fon 
nom , fes  qualités  8c  le  jour  de  fa  mort.  Il  fit 
appeller  enfuite  plufieurs  Religieufes  qui  attefte- 
rent  que  Mademoifelle  de  Malcour  avoit  été  en- 
terrée dans  leur  Eglife.  Tant  de  preuves , en  ap- 
parence fi  convaincantes  ,jfatisfirent  le  Cheva- 
lier de  Morfan,  qui  rougiflant  delà  paillon  qu’il 
avoit  conçue  pour  un  objet  qui  paroifloit  né  mé- 
riter que  des  mépris  , traita  Mademoifelle  de 
Malcour  comme  il  avoit  fait , lorfqu’il  la  reçut 
fur  fon  vaifieau  \ il  lui  confeilla , dans  les  termes 
les  plus  dédaigneux  , d’aller  enfevelir  dans  Paris 
fa  honte  8c  fes  impoftures.  Il  fit  enfuite  le  récit 
de  ce  qu’il  avoit  appris  8c  vu  fur  fon  fujet  ; mais 

Mademoifelle 
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Mademoifelle  de  Malcour  lui  ayant  demandé 
. en  grâce  de  la  conduire  au  Couvent , il  s’y  ren- 
dit avec  elle  Sc  la  ComtelTe.  La  furprife,  la  frayeur, 

• la  joie  furent  extrêmes  parmi  les  Religieufes  , à' 
la  vue  d’une  perfonne  qui  leur  étoit  üî  chere  , 

• . & dont  elles  avoient  pleuré  la  mort.  Les  tantes 

fur-tout  de  Mademoi  telle  de  Malcôur  étoienr  ra- 
vies de  cette  efpecè  de  réfurreétion  fubite.  Au- 
cune ne  la  méconnut  $ &fur  le  récit  qu’elle  leur 
fit  de  fes  aventures  , elles  ne  doutoient  point 
d’avoir  rendu  les  honneurs  funèbres  à une  bûche 
à la  place  de  Mademoifelle  de  Malcoür.  Toutes, 
' d’une  voix,  prièrent  leur  Supérieure  de  vérifier  la 
chofe  , & de  faire  exhumer  le  cetcueil.  Tandis 
qu’on  alloit  chercher  des  valets,  pour  l’ouverture 
de  la  foiïe  , la  Supérieute  dit  qu'elle  croyoit  qu’il 
feroit  à propgs  d’en  rendre  témoin  M.  Boreli  & fa 
femme  , & qu’il  fafloit  les  envoyer  quérir  , fans 
dire  ce  qu’on  leur  vouloir',  ce  qui  fut  exécuté  à l’inf- 
î votant.  Ils  vinrent  aulïi-rôt  j & ayant  été  priés,  par  la 
Supérieure , de  patfer  dans  l’Eglife , il  eft  impofii- 
ble  d’exprimer  quel  fut  leur  étonnement , quand 
le  premier  objet  qui  les  frappa,  fur  Mademoifelle 
de  Malcour  au  milieu  de  la  Communauté. 

Madame  Boreli  entra  la  première,  & fit  un  cri 
terrible  en  l’appercevanr.  Jufte  Ciell  que  vois-je, 
s’écria-t’elle  ? Elle  voulut  fuir , en  difant  ces  mots } 

: mais  les  jambes  lui  manquant , elle  ne  put  faite 
un  pas  ; & l’on  fut  obligé  de  la  foutenir.  Boreli 
ne  fur  pas  moins  étonné,  j mais  la  dilîimulation 
lui  étant  plus  familière  , il  fe  remit  prompte- 
ment } je  ne  fuis  point  furpris  , dit-il , de  l’état 
où  la  vue  de  Madame  a jette  Madame  Boreli  j cat 
je  conviens  qu’il  n’y  a point  de  reflemblance  plus 
parfaite,  que  celle  quelle  a avec  feue  Mademoi- 
. . Tome  ÎV.  R 
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felle  de  Malcour.  C’eft  pour  la  vérifier  exa&e-* 
ment,  reprit  cette  Demoifelle  , qu’on  vous  a fait 
prier  de  vous  trouver  à l’ouverture  de  fa  tombe. 
Je  ferai  ravie  de  voir  juger  en  votre  prcfence , fi  * 
la  conformité  de  mes  traits  avec  ceux  de  la  dé- 
funte eft  telle,  que  vous-même  le  dites.  En  même- 
tgms  les  Ouvriers  , qui  étoient  prêts,  commencè- 
rent , à un  ligne  que  leur  fit  la  Prieure  , à y tra- 
vailler en  toute  diligence.  Boreli  voulut  s’y  op- 
pofer  en  difant  que,  pour  une  fanfaifie  femblable, 
il  n’étoit  pas  permis  de  troubler  le  repos  des 
morts.  Je  fuis  perfuadé,  lui  dit  le  Chevalier,  d’un 
ton  de  menace  & d’autorité  , quoiqu’il  eût  l’air 
railleur , que  feue  Mademoifelle  de  Malcour  , 
qui  eft  fous  cette  tombe , eft  de  trop  bon  efprit , 
pour  n’être  pas  contente  de  paroître  en  fi  benne 
compagnie  j & que  le  repos  dont  elle  jouit , fera 
agréablement  troublé  par  cette  aétion. 

Cependant  les  Ouvriers  alloient  leur  train  j & 
bientôt  le  cercueil  fut  découvertjmais  au  lieu  de  la 
bûche  que  l’on  avoit  compté  y trouver  , on  vit  ef- 
fectivement un  corps  humain,  fans  qu’il  fùtpof- 
fible  de  fe  méprendre  aux  traits , puifque  c etoit 
une  Négreffe.  Elleétoit  fi  peu  défigurée,  que  Ma- 
demoifelle de  Malcour  s’écria  en  la  voyant  , 
hélas  ! c’eft  la  Négreffe  qui  me  fervoit  dans  ma 
pjifon  j apparemment  qu’on  lui  a ôté  la  vie  , 
pour  l’empêcher  de  dire  ce  qu’on  avoit  fait  de 
moi.  Toute  l’audace  de  Boreli  ne  put  tenir  à 
cette  découverte  $ & fa  confufion  manifefta  fon 
crime.  Pour  fa  femme,  elle  n’avoit  pas  affeélé  fi 
long-tems  l’efprit  fort  j & voyant  qu’elle  ne  pou- 
voit  fuir  ni  empêcher  ce  qui  s’alloit  palier , elle 
avoit  eu  recours  aux  larmes  & aux  fanglots.  Cet 
affreux  fpeétacle  indignant  tout  le  monde  contre 
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eux , perfonne  ne  les  plaignoit.  Il  n’y  eut  pas  jus- 
qu'aux valets,  qui  avoient  creufé  la  terre , qui  ne 
criafTent  tout  haut,  qu’une  telle  perfidie  méritoit 
punition  publique.  Le  Chevalier  fur-tout  étoit 
tranfporté  de  fureur  , & vouloir  immoler  fur-le- 
champ  le  perfide  Boreli  j mais  fa  femine  s’étant 
jettée  aux  pieds  de  Mademoiselle  de  Malcour , 
obtint  que  cette  affaire  demeureroit  fecrette  , 
après  que  Boreli.auroit  Signé  latte  qui  contien- 
droit  tout  ce  qui  s’étoit  paffé. 

Mad.  Boreli  mourut  pende  tems  après  cette  aven- 
ture > Séparée  juridiquement  de  Son  mari } & Mlle 
de  Malcour  étoit  demeurée  avec  Ses  tantes , en 
attendant  la  reftitution  de  Ses  biens.  La  recon- 
noitfance  alloit  la  faire  pencher  en  faveur  du 
Chevalier  qui  lui  offrit  fa  main  , lorfque  le  ha- 
fard  lui  fit  rencontrer  le  Marquis  de  Manteuil  , 
à qui  Monfieur  & Madame  de  Malcour  avoient 
eu  delfein  de  l’unir.  Elle  connoifToit  &c  aimoit 
ce  Marquis  j mais  elle  le  croyoit  infidèle  & marié , 
Sur  la  parole  de  Boreli.  Détrompée  tout-à-coup 
de  Son  erreur , elle  Se  trouva  dans  le  plus  grand 
embarras  , ne  voulant  pas  d’un  côté  paroître  in- 
grate envers  le  Chevalier  de  Morfan , & de  l’au- 
tre ne  pouvant  8c  ne  voulant  pas  obliger  le  Mar- 
quis à renoncer  à Ses  anciennes  prétentions. 

Dans  ces  entrefaites,  elle  fit  un  voyage  avec  Mad. 
de  Morfan.  Au  milieu  de  la  route  , des  incon- 
nus armés  de  toutes  pièces , arrêtent  l’équipage , 
en  font  defcendre  Madame  de  Morfan , qu’ils 
lient  à un  arbre,  & emmenent  Mademoiselle  de 
Malcour  qui  reconnoît  l’infàme  Boreli  pour  le 
Chef  de  Ses  Raviffeurs.  C’en  étoit  fait  d’elle , fi 
le  Chevalier  de  Morfan  , dont  le  carofTe  avoir 
Suivi  de  près  selui  de  la  Comteffe , ne  Se  fût  hâté 
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furies  avis  de  fa  Belle-fœur  qu’il  rencontra,  de 
courir  après  Boreli.  Il  le  joignit , l’arracha  du 
carolfe,  & l’étendit  fur  la  poufiiere  d’une  bleffure 
mortelle.  On  tranfporta  le  bleflé  au  Château  de 
Madame  de  Morfan  j & l’on  alloit  informer  la 
Juftice  de  ce  qui  venoit  d’arriver  , lorfque  Ma- 
dame Boreli  îa  mere , informée  du  danger  de 
fon  fils , accourut  implorer  la  clémence  du  Che- 
valier. La  compagnie  fe  laifla  # fléchir  d’autant 
plus  aifément  , qu’on  fçut  que  le  lâche  Italien 
étoit  fur  le  point  d’expirer.  Avant  fa  mort , il  fit 
venir  le  Notaire  & le  Curé  de  l’endroit,  auxquels 
il  remit  une  caflette  qu’il  tenoit  de  fa  chere  Inès , 
qui  étoit  morte  depuis  quelques  mois.  On  en  fit 
l’ouverture  , dès  qu’il  eut  rendu  les  derniers  fou- 
pirs.  Entr  autres  Pièces  qu’elle  renfermoit , il  fe 
trouva  un  mémoire  écrit  de  la  main  d’Inès  , in- 
titulé, Mémoire  de  ma  vie.  C’efl:  un  tiflii  d’hor- 
reurs & de  crimes.  Le  pere  d’Inès  , fameux  Apo- 
thicaire de  Florence  , avoit  poulie  la  funefte 
fcience  des  poifons  au  point , que  leurs  effets  ne 
laifloient  aucunes  traces  qui  pulfent  les  faire  re- 
connoître.  Il  s’en  étoit  fervi  d’abord  pour  fe  dé- 
faire de  fes  ennemis  ; $c  puis  il  les  vendoit  à prix 
d’argent  aux  ambitieux  , aux  vindicatifs  , aux 
maris  jaloux.  Un  d’eux  fe  repentit  d’avoir  emj 
poifonné  fa  femme  , & livra  l’Apothicaire  entre 
les  mains  des  Magiftrats  , qui  le  condamnèrent 
au  dernier  fupplice  , & en  rendirent  témoin  la 
jeune  Inès  fa  hile,  pour  lui  fervir  d’inftru&ion. 
Inès  fut  mife  enfuite  à l’Hôpital  , d’où  elle  fut 
tirée  par  Madame  Boreli,  Ayeule  du  Comte  , la- 
quelle étoit  prête  à retourner  en  France  , où 
elle  avoit  de  grands  biens.  Inès  fe  fit  aitner  du 
fils  de  fa  maîtreffe } & ne  prétendant  à rien  moins 
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u’àl’époufer,  elle  fitufagedes  funeftes  fecrets 
e fon  pere  , pour  fe  délivrer  du  pere  & de  la 
mere  de  fon  Amant.  Celui-ci  cependant , tout 
amoureux  qu’il  étoit,  ne  put  dilîimuler  à Inès,  que 
le  genre  de  mort  de  l’Apothicaire  de  Florence 
feroit  un  obftacle  éternel  a leur  mariage  ; il  prit 
une  femme  en  France , comme  avoit  fait  fon  pere, 
& lui  donna,  pour  furveillante,  cette  Inès  qu’il  ai- 
moit  toujours.  Cette  fille  & Madame  Boreli  de- 
vinrent grofTes  prefqu’en  mème-temsj  ce  fut  ce 
qui  garantit  la  Comteffe  des  breuvages  de  fa 
Duegne  } parce  qu’elle  fit  jurer  au  Comte  , qu’il 
reconnoîtroit  pour  fon  enfant  légitime  > celui 
qu’elle  mettroit  au  monde  , au  préjudice  de  l’en- 
fant de  fa  maîtrefTe.  Inès  fit  adroitement  l’échan- 
e;  & plufieurs  années  apres,  le  véritable  fils  de 
a ComtefTe  fut  élevé  dans  la  maifon  paternelle , 
comme  fils  d’Inès  & fous  le  nom  de  Don  Anto- 
nio , tandis  que  le  fils  de  cette  Médée  avoit  le 
titre  & le  nom  de  fes  maîtres^ 

Don  Antonio  lailfoit  voir  le  caraderele  plus  ai- 
mablejmais  il  n’en  étoit  pas  ainfi  duComte  Boreli, 
dont  les  mauvaifes  inclinations  fe  manifeftoient  en 
toutes  rencontres.  Le  Comte  fon  pere , dont  l’âge 
avoit  amorti  la  paflion  pour  Inès,  fe  repentoit 
de  la  foiblefïe  qu’il  avoit  eue  pour  cette  femme  ; 
à quoi  contribuoit  encore  l’extrême  différence 
qu’il  voyoit  dans  les  caEaderes  de  fes  deux  en- 
fans.  Il  prit  enfin  la  réfolution  de  rendre  juftice 
au  malheureux  Antonio.  Pour  cet  effet , il  ra- 
mafTa  fecrettement  toutes  les  pièces  les  plus  au- 
thentiques qui  dévoient  fervir  à cette  reconndif- 
fance  , & les  joignit  à fon  teftament  dont  il 
avoit  fait  plufieurs  copies.  A la  veille  d’envoyer 
ces  paquets  à Rome , à Florence , 8c  en  d’autres 
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lieux , Inès  foupçonna  quelque  chofe  de  Tes  def- 
feins  , S{  Tendormir  pour  toujours  avec  une  pour 
dre  mortelle.  Maîtrefle  alors  de  tous  les  papiers 
du  Comte  , elle  ne  craignit  plus  rien  pour  fon 
fils.  Cependant  pour  plus  grande  fureté, elle  voulut 
empoifonner  auffi  Don  Antonio  j mais  ce  jeune 
homme  pénétra  fes  defTeins  & difpaçut.  Vous 
vous  doutez  bien , Madame  , que  c’efl  cette  mê- 
me femme,  qui  avoit  empoifonné  M.  & Madame 
de  Malcour.  Leur  fille  n’auroit  pas  eu  un.  meil- 
leur fort,  fi  la  perfide  Duegne  ne  fût  tombée  ma- 
lade dans  ce  même-temsj&  ce  fut  par  le  confeil 
de  la  femme  du  Comte , qu’on  fit  palier  cette 
jeune  perfonne  pour  une  femme-de-chambre , 
pour  cette  Marie  Dubois  3 qui  avoit  volé  fa  ma'i- 
trefTe  5 & , en  cette  qualité , elle  fut  enlevée  par 
ceux  qui  conduifoient  les  filles  de  la  Salpétrière 
à la  Rochelle. 

Jugez  de  l’excès  de  furprifè  &c  de  joie  de  tou-, 
te  cette  fociéré  , à la  leéture  de  ce  Mémoire. 
Madame  Boreli  rendit  grâces  au  Ciel, de  ce  qu’elle 
n’étoit  point  lamere  d’un  monftre  tel  que  le  faux 
Comte.  Elle  eut , bientôt  après,  le  bonheur  de  re- 
trouver fon  véritable  fils  , Don  Antonio  , qui, 
fous  le  nom  du  Marquis  Bafquini , étoit  l’Amant 
de  Mademoifelle  de  Manteuil  , &venoit  avec  le 
frere  de  fa  maîtreffe,  au  Château  de  Madame  de 
Morfan.  On  fut  aifément  d’accord  fur  leur  union. 
Le  Marquis  feul  étoit  au  défefpoir  des  nouvelles 
obligations  qu’il  avoit  à fon  rival.  Mademoifelle 
de  Malcour  , pour  confoler  en  quelque  forte  le 
Chevalier  , lui  promit  de  ne  jamais  fe  marier 
que  de  fon  confentemenr.  Enfin  par  un  géné- 
reux effort , le  Chevalier  approuva  fon  mariage 
avec  le  Marquis  , & partit  auffi-tôt  pour  Malte, 
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où  il  venoit  d’obtenir  une  Commanderie. 

Voilà  , je  erois , tous  les  Ouvrages  que  Ma- 
dame de  Villeneuve  pafle  pour  avoii  donnes  au 
Public.  Elle  avoir  une  très-grande  facilité  à faire 
des  chofes  médiocres  j & parmi  tous  les  Ro- 
mans publiés  fous  fon  nom  , on  n’en  cite  au- 
cun qui  mérite  une  certaine  diftinétion  , excep- 
té quelques  Contes  de  Fées  , écrits  avec  allez 
d’efprit,  de  légèreté,  & 'de  finelTe. 


Je  fuis,  &c. 


Madame  l'Evèque. 


17®$. 

Madame 

l'Evéque. 


Le  Siècle. 


z 64 


LETTRE  XV. 

A rmi  une  infinité  de  petits  vers  que  Ma- 
dame l’Evêque  faifoit  inférer  dans  les  Amufemens 
du  cœur  & de  l’efprit  j je  n’en  trouve  point  qui 
puiffient  lui  faire  honneur.  Elle  a donné  féparé- 
ment  deux  Poèmes  , l’ Augujlin  3 Pièce  grave, 
8c  le  Minet 3 Pièce  facétieufe  , l’une  8c  l’autre 
aulfi  inconnues , qu’elles  méritent  de  l’être.  Lilia  y 
ou  Hiftoire  de  Carthage  , efpece  de  petit  Ro- 
man , imprimé  dans  le  même  Recueil  des  Amu- 
femens du  cœur  & de  l’efprit  3 8c  un  autre  Ouvra- 
ge du  même  genre , donné  à part , fous  le  titre 
de  Célenie  3 font  peu  dignes  d «n  meilleur  fort. 
Le  feul  qui  puifie  fe  lire , eft  un  Roman  moral , 
intitulé  Le  Siècle  3 ou  les  Mémoires  du  Comte 
de  S * * * : en  voici  le  plan. 

Menkolph,  Gentilhomme  de  Norvège  , croit 
voir  , étant  endormi , la  Sagefte  fous  la  figure 
d’une  Dame , qui  l’exhorte  à la  fuivre  , après  lui 
avoir  reproché  fa  vie  voluptueufe.  Frappé  de  ce 
fonge  divin  , il  quitte  les  richefles  dont  l’avoir 
comblé  le  Souverain  du  pays , 8c  fe  met  à voyager 
à pied.  En  traverfant  un  bois , il  entend  chanter 
un  Cantique  , dont  les  paroles  exprimoient  les 
difpofitions  préfentes  de  fon  cœur.  C’étoit  la 
voix  d’un  jeune  Hermite  ; il  l’aborde  8c  lui  fait 
part  de  fon  projet  de  converfion.  Le  Soliraire» 
qui  eft  le  Comte  de  S * * * , lui  offre  avec  joie 
une  retraite  dans  fa  petite  Grote.  Menkolph 
l’accepte  , & devient  d’abord  curieux  de  fçavoir 
les  aventures  de  l’Hermite.  Ce  récit  occupe  pref- 
que  tout  le  livre.. 
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Le  Comte  avoit  etc  élevé  à la  campagne 
par  un  Précepteur  nommé  Fabio.  Après  la  more 
de  fon  pere , étant  venu  dans  une  grande  Ville 
avec  ce  Mentor  , fa  vertu  cultivée  dans  l’obfcu- 
rite  , eft  blefTée  de  la  vue  des  femmes  coquettes, 
de  l’Opéra  , des  Romans  , 8c  fur-tout  des  petits 
Maîtres , dont  il  fe  plaît  à exagérer  les  vices.  Le 
Dévor , qu’on  met  fur  la  fcène  , eft  un  brutal  qui 
infulte  une  femme  de  qualité  & fa  fille , venues 
chez  lui  pour  lui  confier  leur  mifere  : mais  c’eft 
pour  le  Comte  une  heureufe  occafion  de  parler 
fur  la  véritable  dévotion.  11  devient  cependant 
amoureux  de  la  jeune  perfonne  , qui  étoit  une 
beauté  parfaite  ; 8c  il  prête  généreufement  mille 
écus  à la  mere , qui,  quelque  rems  après  , a foin 
de  les  rendre.  Il  fe  détermine  enfuite  à revoir  la 
jeune  Demoifelle,  fuivant  les  confeils  du  Mentor, 
qui  croit  que  la  préfence  de  l’objet  détruira  l’im- 
preffion  des  charmes  exagérés  par  l’imagination. 

Quelle  fut  fa  furprife , d’apprendre  que  la  for- 
tune du  frere  de  Madame  de  Nerville  avoit  oc- 
cafionné  un  projet  de  mariage  de  la  Demoifelle 
avec  un  Milord  ! Dans  une  autre  vifite,  il  vit  avec 
joie  fon  antipathie  pour  ce  Seigneur  t elle  eft  li 
grande,  quelle  attire  à la  Nation  Angloife  des  in- 
ventives , très-applaudies  par  le  fage  Fabio.  La 
mere  ne  voulant  pas  gêner  l’inclination  de  fa 
fille , rompt  le  mariage , 8c  va  à la  campagne  chez 
Madame  de  Sempré,  veuve  extrêmement  aimable. 
Vous  jugez  bien  que  le  Comte,  fuivi  de  Fabio, 
va  leur  rendre  vifite  ; mais  au  lieu  de  fe  hâter,  ils 
ont  la  malice  de  s’arrêter  chez  certains  Reli- 
gieux , pour  cenfurer  l’éducation  profane  qu’ils 
donnent  à leurs  Eleves.  & même  leurs  orne- 
meus  d’Eglife , où  ils  trouvent  plus  de  Blafon,  que 
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n’en  pourroit  faire  graver  un  Généalogifte.  On 
eft  édifié  du  difcours  que  le  Comte  tient  à ce  fia- 
jet.  11  falloir  faire  cette  vifite  , pour  en  diverrir 
enfuite  les  Dames , comme  la  chofe  arriva  effec- 
tivement. 

Le  frere  de  Madame  de  Nerville  & le  Milord 
ne  manquèrent  pas  d’ccrire  des  lettres  défobli- 
geantes  j mais  celle  du  Milord  fert  à faire  briller 
f’efprjr  du  Comte  , que  l’amour  ne  tourmentoit 
pas  infiniment.  Je  ne  vous  rapporterai  point  les 
contes  qu’on  fait  fur  des  Philofophes  occupes  de 
trouver  un  fecret  pour  fe  rajeunir  , ni  les  réfle- 
xions morales  dont  ils  font  ornés.  Je  ne  vous  di- 
rai rien  non  plus  de  cette  Cathédrale  près  de  1 Al  • 
lemagne  , ou  l’on  ne  regarde  qu’à  la  taille  , & où 
rout  homme  qui  n’aura  pas  cinq  pieds  huit  pou- 
ces , fera  inquiété  en  la  poffelfion  de  _ fon  Cano- 
nicat.  C’eft  au  milieu  de  ces  amufemens  , que 
Fabio  conclut  le  mariage  de  fon  Eleve  avec  la  de- 
moifellede  Nerville  , qui  d’abord  l’ avoir  refufé 
par  un  fentiment  de  délicateflè , affez  bien  placé. 

Comme  les  habitans  du  Château  aiment  la  cri- 
tique des  mccurs  , ou  fuppofe  l’apparition  d’une, 
jeune  Religieufe,  qui  par  une  précaution  excef- 
five,  va  aux  eaux  de  Forges.  Le  moralifte  Fabio 
faifit  l’occafion  de  déclamer  contre  ces  fortes  de 
voyages , & détermine  la  bonne  Religieufe  à re- 
tourner à fon  Couvent.  Mais  pendant  le  repas , 
nouvelle  dofe  de  morale  : on  blâme  l’air  mon- 
dain de  certains  Moines , qui  en  chantant  l’Of- 
fice , jettent  des  regards  furies  femmes  ; & on  les 
condamne  à lire  lesPfeaumes  dans  leur  Bréviaire, 
quoiqu’ils  les  fçachent  par  cœurt  La  Religieufe 
ne  voulant  pas  être  en  *efte , chante  un  Cantique 
fpirituei. 
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Le  Comte , qui  n’avoit  rien  voulu  perdre  de 
ces  édifians  propos  , va  enfin  à la  Ville  pour  faire 
les  préparatifs  : mais  à fon  retour  , quel  fpeéla- 
cle  s’offre  à fes  yeux  ! Sa  maîtrefte  prefque 
mourantjk&  fur  le  point  d’ctre  enlevée  par  le 
Milord,  ^Be  le  Comte  tua  ainfi  que  deux  de  fes 
gens  : mais  ayant  été  blefle  au  bras  , il  ne  put 
empêcher  qu’elle  ne  fut  enlevée  par  deux  Ca- 
valiers, Cet  enlevement  fe  fait  fi  à propos  , qu© 
perfonne  du  Château  ne  vient  au  fecours  de  la 
Deinoifelle  , qui  fçait  pourtant  s’échapper  des 
mains  de  fes  RavilTeurs  , revient  au  logis  dé- 
guifée  en  Païfanne  , & efcortée  d’un  vieillard 
qu’elle  avoit  trouvé  parmi  une  troupe  de  gueux , 
avec  qui  elle  avoit  pafie  une  nuit  dans  cet  équi- 
page. Elle  elt  fi  affurée  de  n’avoir  aucune  mau- 
vaife  rencontre , que  dans  fa  route  elle  s’amufe 
à ridiculifer  des  Provinciales.  Elle  conte  enfuite 
tous  ces  exploits , fans  oublier  les  aventures  de 
fon  guide.  Le  frere  de  Madame  de  Nerville  , 
las  de  fe  fâcher , vient  à la  campagne  , confent 
au  mariage  de  fa  nièce  , &:  trouve  Madame  de 
Sempré  fort  aimable.  11  s’agit  de  conclure  l’hy- 
menée  fi  long-rems  fouhaitéj  mais  la  Demoifelle, 
fans  dire  mot , marque  une  parfaite  indifférence , 
parce  que  pour  obtenir  la  guérifon  de  fon  Amant, 
elle  avoit  fait  vœu  de  ne  pas  fe  marier  de  trois  ans. 

Le  Comte , à qui  on  en  fait  myftere , fe  re- 
tire fort  outré.  Mais  ayant  découvert  enfuite  la 
vérité  , il  va  trouver  la  Demoifelle  , qui  s’étoit 
réfugiée  dans  un  Couvent  fort  régulier,  & fe  ré- 
concilie avec  elle  y ce  qui  donne  lieu  à un  ma- 
gnifique éloge  des  Religieufes  , affez  femblable 
au  compliment  qu’un  jeune  Prédicateur  a foin 
de  coudre  à la  hn  d’un  fermon  de  Vêture. 


- Madame  l’Evêque. 

Ce  tems  étant  écoulé , il  époufe  enfin  la  DHe. 
deNervillej  mais  peu  de  jours  après,  comme  il 
étoit  fur  la  mer  dans  une  petite  Gondole , avec  fa 
femme,  fa  Belle-mere  & Fabio , un  vent  furieux 
engloutit  la  Gondole  ; le  Comte  fe  fgwa  , fans 
rien  favoir  de  la  deftinée  des  autres.^Pepuis  ce 
malheureux  accident , il  fe  retira  dans  une  petite 
Grotte , où  un  domeftique  lui  apportoit  ce  qui  lui 
étoit  nécelfaire. 

Le  Comte , après  avoir  ainfi  récité  fes  aven- 
tures , réitéré  fes  offres  d’hofpitalité  à Menkolph  , 
qui  ne  balance  pas  à les  accepter,  & prend  l’Her- 
mite  pour  fon  Directeur.  Un  jour  celui-ci  voulut 
favoir  fa  maniéré  de  penfer  lorfqu’il  étoit  à la 
Cour  j leNorvégeois  lui  fait  un  aveu  bien  étran- 
ge. J’étois  occupé  , dit-il  , de  quatre  amourettes 
à la  fois.  L’inconftance  étoit  la  bafe  de  mes  paf- 
fions.  J’avois  une  maîtreffe  de  regards  , une  de 
beaux  fentimens  , une  d’amufement  , une  d’at- 
tente. Celle  de  regards,  je  la  voyois  aux  prome- 
nades & aux  fpeébaclesj  mes  yeux  la  cherchoient 
d’abord  qu,e  j’y  arrivois  } je  rencontrois  bientôt 
les  liens  ÿ & nous  faifions  une  converfation  de 
prunelles,  qui  mefembloitla  plus  jolie  du  mon- 
de  Celle  de  beaux  fentimens  étoit  une 

Dai  ne  qui  avoir  infiniment  de  mérite  ; cet  amour 
étoit  tour  d’efprit } 8c  ma  gloire  en  étoit  extrême- 
ment flattée.  La  maîtrefie  que  j’aimois  par  amu- 
fement , m occupoit  en  attendant  celle  d’attente, 
que  j’aimois  par  defir  de  conquête. 

Pendan;  eue  Menkolph  découvre  fa  métaphyfi- 
que  d’amour  au  Solitaire  , ils  font  arretés  comme 
voléhrs,  &nus  enprilon;  mais  ils  enfortent  bien- 
tôt j le  Norv-geois  retrouve  le  Souverain  dont  il 
avoir  été  le  favori.  Le  Prince  lui  fait  des  reproches 
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fur  fon  évafion,  &lui  apprend  qu’un  Sage  l’avoic 
converti  avec  toute  fa  Cour.  Ce  Sage  eft  Fabio.  Ju- 
gez de  li  joie  du  Comte  qui  rencontre  en  même 
tems  fa  femme.  Elle  lui  conte  d’abord  fes  aventu- 
res. Après  avoir  été  prife  par  un  Corfaire  brutal , 
elle  avoir  été  vendue  au  Turc  le  plus  poli  du  * 
inonde;  & de  concert  avec  Olympe,  fille  du  Turc, 
elle  s’étoit  falivée  par  mer  avec  un  jeune  efclave. 

Cet  efclave  époufe  la  Turque,  devenue  chrétien- 
ne par  les  foins  de  la  ComtefTe  ; quoique  pour  la 
convertir  elle  lui  débite  des  fables  ridicules  fur 
le  tombeau  de  Mâhomer.  Le  Comte  quitte  fes 
habits  d’Hermite  , & va  briller  à la  Cour.  Men- 
kolph  époufe  £1  Dame  à beaux  fentimens  ; 

Fabio  eft  fait  Miniftre  ; & le  frere  de  Madame 
de  Nerville  fe  marie  avec  Madame  de  Sempré. 

A l’égard  de  Madame  de  Nerville  , l’Auteur  n’a 
pû  mieux  faire  que  de  la  noyer. 

Louife  Cavelier  l’Evêque  , née  à Rouen  le  2 3 
Novembre  1703  , étoit  la  fille  d’un  Procureur  au 
Parlement  de  Normandie.  Elle  fut  mariée  à un 
Gendarme  de  la  Garde  , nommé  l’Evêque  , & 
mourut  le  18  Mai  1745.  Elle  étoit  d’une  belle 
figure  , & s’exerçoit  également  en  profe  , en 
vers,  &c. 

La  femme  Auteur  que  je  joins  , dans  cette 
lettre  , à Madame  l’Evêque  , nous  a donné  une 
petite  brochure  dans  un  genre  bien  différent  , Madame 
Madame  , de  celui  qui  occupe  ordinairement  IaMarquife 
votre  fexe.  Madame  la  Marquife  de  Colombiere  jjc 
a négligé  ce  genre  frivole,pour  traiter  un  fujet  qui  biere‘ 
a occupé  les  plus  grands  Naturaliftes  Sc  les  plus 
habiles  Phyficiens.  Dans  un  imprimé , <}ui  con- 
tient à peine  cinquante  pages  , elle  attribue  aux 
opérations  de  l’Eleétricité  , la  plupart  des  dé- 
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ijô  Madame  de  Colotùbier.ev 
fordres  phyfiques  arrivés  dans  le  monde  depuis 
que  les  Philofophes  font  de  ce  phénomène  l’objet 
de  leurs  recherches.  Cet  écrit  mérite , par  fa  fin- 
gularité , de  vous  occuper  un  inftant.  Ce  font  des 
réflexions  fur  les  caufes  des  tremblemens  de  terre  , 
avec  les  principes  quon  doit  fuivre  pour  dijjiper 
les  orages  tant  fur  terre  que  fur  mer. 

L’Auteur  nous  apprend  d’abord,  dans fon  aver- 
tiffement,  que  fes  réflexions  ne  font  dues  qua 
fes  expériences  : qu’elle  ne  les  auroit  pas  don- 


nées  au  public,  fl  elle  n’avoit  pas  été  perfuadée 
qu’elles  font  néceflaires  à la  fûïetéeéi 


qu  elles  lont  neceuaires  a la  mreté  générale  ; que 
fes  expériences  ne  manquent  jamais  de  dilîïper 
les  orages  ; qu’il  n’en  coûte  que  vingt  écus  par 
Vaifleau  fur  mer , & quinze  francs  fur  terre  pour 
chaflerle  tonnerre  pendant  quelques  années  j 
que , fi  l’on  fait  de  cette  découverte  le  cas  qu’elle 
mérite,  on  parlera  plus  ouvertement , & qu’on 
la  communiquera  à toutes  les  Nations  \ la  nature 
des  chofe;  l’exige  ainfi.  Les  perfonnes  qui  ont 
peuF  du  tonnerre  ne  manqueront  pas  d’en  faire 
ufage  , par  la  facilité  avec  laquelle  fe  fait  cette 
opération  \ elle  ne  demande  que  de  la  juftefle; 
il  ne  faut  que  découvrir  , vifer  le*  nuages  , pour 
les  diflîper. 

Pour  faire  fentir  le  danger  des  opérations 
éleéh'iques  , Madame  de  Colombiere  fait  ce 
raifonnement  : la  terre  eft  remplie  de  foufresplus 
ou  moins  attifs  : par  l’effet  de  la  chaleut  centrale 
& de  l’attraélion  qu’en  fait  le  foleil , les  foufres 
les  plus  inflammables  , élevés  dans  l’air  à des  de- 
grés différens  , y forment  les  brouillards  , les 
nuages  & les  orages.  Lorfque  ces  foufres  abon- 
dent dans  un  efpace  borné,  ils  s’enflamment  & 
caufeot  le  tonnerre.  Si,  au  contraire  les  parties 
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Madame  de  Colombiere.  i?t 
falées  & humides  de  l’air  les  furpaffent  dans  un 
degré  convenable  , il  n’en  réfulte  que  des  pluies , 
des  rofées  ou  des  brouillards. 

Tels  font,  Madame  , les  moyens  dont  la  na- 
ture fe  ferr  pour  faire  forcir  du  centre  de  la  terre 
des  foufres  actifs  & inflammables  , qui  y caufe- 
roient  des  ravages  affreux , s’ils  y étoient  en  trop 
grande  quantité.  L’Eleétricité  faifantnne  opéra- 
tion contraire  à celle  de  la  nature  , dit  l’Auteur , 
ne  peut  rien  produire  que  de  monftrueux  & de 
mauvais  : les  machines  cleétrifces  attirent  les 
foufres  & autres  matières  combuftibles , qui  font 
élevées  en  l’air , 8c  les  forcent  de  rentrer  dans  la 
terre.  Ils  la  pénètrent  jufques  dans  fon  intérieur; 
& fe  joignant  aux  autres  matières  combuftibles 
qu’ils  y trouvent , ils  s’enflamment  avec  le  tems  , 
&c  caufent  les  tremblemens  de  terre  & le  gon- 
flement des  eaux.  » Puifque  la  nature  pouffe 
j>  hors  du  fein  de  la  terre  ce  qui  lui  eft  nuifible , 
» ne  la  forçons  pas  à recevoir  de  nouveau  un  en- 
»>  nemi  capable  de  la  détruire.  C’eft  comme  fi 
» l’on  faifoit  rentrer  la  petite  vérole  dans  le  corps 
jj  d’un  homme  qui  en  feroit  attaqué.  On  lui  eau- 
» feroit  fûrement  la  mort  ; au  lieu  qu’en  aidant , 
jj  en  facilitant  l’irruption  , le  venin  s’exhale  , & 
j>  le  malade  eft  guéri , parce  qu’on  a aidé  & fuivi 
jj  l’opération  de  la  nature  ; 8c  le  malade  auroit 
j>  péri , fi  on  avoir  pris  le  parti  de  la  contrarier, 
jj  en  fuivant  un  chemin  différent  decelui  qu’elle 
j>  nous  montre.  Enfin  , continue  l’Auteur  , les 
jj  foufres  inflammables  font  élevés  pour  empê- 
» cher  les  défordres  qu’ils  pourroient  caufer 
jj  dans  la  terre  ; pourquoi  donc  les  ateirerde  nou- 
jj  veau  fur  la  terre  pour  fa  deftruétion?  Nous  avons 
jj  lieu  de  craindre  les  plus  grands  malheurs , fi 
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i7i  Madame  ce  Colombiere. 

>»  cette  malheureufe  opération  de  l’éleCtricite 
s»  n’eft  pas  défendue  par-tout.  Pourquoi, demande 
» l’Auteur  , les  pays  voifins  de  la  mer  & les  en- 
» droits  les  plus  méridionaux  de  l’Europe  ont-ils 
j>  été  les  plus  maltraités  ? C’eft  qu’on  y a travail- 
» lé  plus  qu’ailleurs  fur  l’électricité  , & que  les 
j>  foufres  y font  plus  abondans  &c  plus  fujets  à 
» s’enflammer  , à caufe  de  la  chaleur  du  climat. 
j>  11  pourrait  même  arriver,  ajoûte-t’on  , que  là 
»>  continuation  des  opérations  électriques  y for- 
»>  mât  des  Volcans.  Des  hommes  habiles  en  tout 
>5  genre,  dont  les  Académies  font  remplies  , fe 
»>  leroient  aflurément  oppofés  à ces  opérations , 
93  en  auraient  repréfenté  les  inconvéniens  , s’ils 
3)  avoient  aflez  réfléchi  fur  les  conféquences.  ils 
3>  font  trop  attachés  au  bien  public,  par  honneur 
33  & par  état  , pour  y avoir  manqué  >3. 

Les  perfonnes  les  plus  frappées  de  la  peur  du 
tonnerre  , avoient  fondé  leur  efpérance  fur  l’é- 
leétricité.  Il  y aurait  une  efpece  de  cruauté  à la 
leur  ôter  , fi  on  ne  leur  fournifloit  en  même- 
tems  , d’autres  moyens  de  fe  raffiner.  L’Auteur 
leur  doit  cette  confolation,  & aime  trop  fon  fexe 
( car  ce  font  les  femmes  qui  font  les  plus  peu- 
reufes)  pour  ne  pas  leur  préfenter  ces  moyens» 
Les  voici.  33  La  vraie  façon  d’empêcher  les  ora- 
33  ges,  c’eft  de  divifer,  d’étendre,  de  diflïper  les 
>3  foufres  dans  un  efpace  phis  confidérable  de 
s»  l’air , que  celui  qu’ils  occupoient  , qui  accélé- 
» rant  leur  union  avec  les  parties  qui  doivent  leur 
33  ôter  leur  qualité  inflammable , & les  convertir 
>»  en  humide,  les  fafle  retomber  fur  la  terre  en 
93  pluies , d’autant  plus  douces  &c  plus  falutaires , 
il  qu’elles  feront  plus  générales  j de  maniéré 
33  qu’un  nuage  d’orage  , qui  n’occupoit  qu’une 

petite 
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Madame  de  Colombiers. 

» petite  partie  du  Ciel  que  nous  voyons , le  cou- 
» vre  prefqu’entiérement  par  la  divifion  du  nua- 
» ge.  Par  ce  moyen  on  peut  empêcher  , ou  du 
” moips  prévenir  ou  arrêter  l’inflammation  ; 6c 
» au  lieu  de  contrarier  J’aCtion  de  la  nature  , on 
» la  fuivra , on  l’imitera , on  fortifiera  , on  accé- 
**  lerera  fon  aétion  ; ce  qui  eft  bien  plus  (impie  de 
**  bien  plus  fur  que  tous  les  moyens  qu’on  a pris 
» jufqu’a  préfent». 

Si  vous  demande*  comment  ort  pourra  avoir 
des  forces  fuperieures  à celle  des  orages,  pour  les 
diiliper  , & comment  on  les  fera  arriver  jufqu’aux 
nuages  ? » Ces  deux  difficultés , répond  l’Auteur, 

» lonc  taifonnables  j mais  je  n’y  répondrai  rien. 

**  Je  me  contenterai  d’avoir  tracé  le  vrai  chemin, 

» bien  élmgné  de  l’électricité.  Il  faut  lailfeC 
» travailler  ceux  qui  font  plus  habiles  que  moi  ». 

Comparez,  Madame  , cette  réponfe  avec  les 
promefles  npportées  au  commencement  de  cet 
article.  L Auteur  finit  par  demander  pardon  au 
Lecteur  des  fautes  qui  lui  font  échappées  dans  le 
cours  de  fon  travail  ; c’eft  ce  qu’il  y a de  plus  rai- 
fonnabie  d..ns  cette  brochure. 

Voici,  Madame,  quatre  autres  femmes, connues 
par  quelques  Poches  imprimées  d-  ns  lesMercu- 
res">  Mad.  de  Monregur,  de  l’Académie  des  jeux 
Floraux  j Mile  PotarDulu , neeàParis,  iule  de  M» 

Potar , Secrétaire  du  Roi;  Mad.  Durort , moite 
depuis  près-de  quarante  ans;  6c  Mlle  Viétoiredela 
Garde  rhomallin , Provençale. 

Jeanne  Segla  de  Montégu:  eit  née  FTouloufe  Mad.  de 
le  Oétobre  1709,  6c  y cil  morte  eil  1 , Montcguc. 
dant  la  4;  année  de  ion  âge.  Elle  étoit  d'une 
famille  noble  de  la  Province  de  Languedoc , & 

Tome  IF,  S 


Digitized  by  Google 


i74  Madame  de  Montegüt. 
fut  mariée  à l’àge  de  feize  ans , avec  M.  de  Mon-  f 
tégut , Tréforier  de  France.  M.  Titon  4uTiller 
qui  paroît  l’avoir  connue  particuliérement , fait 
l’éloge  de  fes  mœurs  douces  &c  faciles , de  fa  dou- 
ceur , de  fa  complaifance,  de  fa  bonté  & de  fa  dif- 
crétion.  La  décence , l’affabilité , lapolitelfe , une 
grande  égalité  d’efprit , d’humeur  & de  conduite, 
accompagnoient  toutes  fes  aétions.Son  amour  pour 
les  Lettres  , continue  l’Auteur  que  je  viens  de  ci- 
ter , fe  manifefta  dans  fon  enfance  j elle  apprit 
par  elle-même , & fans  le  fecours  des  Maîtres , le 
Latin , l’Anglois  , l’Italien  & l’Efpagnol.  Elle  a 
cultivé  la  Poëfie  avec  fuccès  , & a compofé  divers 
Ouvrages  , dont  plufieurs  ont  été  couronnés  aux 
Jeux  Floraux  , & l'ont  imprimés  dans  les  Recueils 
de  cette  Académie.  On  a d’elle  une  Ode  fur  le 
Printems  3 une  Elégie  fur  la  Converfion  de  fainte 
Magdeleine  ; une  autre  belle  Elégie  fur  la  Coupe 
d'un  Bois  ; une  Idyle  fur  la  Mort  de  Mlle,  de  C'a - 
telan  fon  amie  } des  traductions  de  plufieurs 
Odes  d’Horace  & des  Eglogues  de  Pope. 

Outre  ces  Vers  imprimés,  il  m’eft  tombé  entre 
les  mains  une  Piece  manufcrite  , qui  vous  don- 
nera une  idée  du  talent  poétique  de  Madame  de 
Montégut.  C’eft  une  Epitre  adrelfée  à fon  amie 
Madame  de  Charron. 

Epitre..  Epitre. 

Penfez-vous  à moi , c’iere  Iris  , 

Dans  votre  aimable  folitude  ? 

Avez-vous  formé  l'habitude 
Du  fecret  que  je  vous  appris  î 
Je  difois  : » la  cruelle  abfence 
Sur  les  cfprits  n’a  nul  pouvoir} 
y La  fidèle  amitié  qui  penfc. 
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Madame  de  Montegut 
* Pàrle  à fes  amis  fans  les  voir. 

**  Par  de  différentes  contrées, 

» En  vain  nous  ferons  féparécs  j 
» Rapprochons* hous  par  le  defirj 
« Et  dans  des  routes  ignorées 
j>  Cherchons  un  innocent  plaifir  ». 
Ainfi  ma  tendreffe  facile 
A concevoir  de  doux  projets  , 

Lorfque  j’abandonnai  b Ville  , 
Modéroit  mes  trilles  regrets  > 

Mais  , Iris  , fon  art  inutile , 

Après  mille  efforts  imparfaits , 

Ne  vous  rend  point  à mes  fouhaits. 

Si  je  cherche  dans  ma  mémoire  , 

J’y  vois  votre  charmant  portrait  j 
De  notre  union  trait,  pour  trait , 

J’y  retrouve  toute  l'hiftoire  : 

J e vous  parle  ; & vous  vous  taifez  ; 
Seule  il  faut  que  je  me  réponde  j 
L’imagination  féconde 
Voit  enfin  fes  crayons  ufés  } 

Et  de  mes  fens  défabufés 
S’empare  une  douleur  profonde  t 
Par  un  ftérilc  fouvenir 
L’efprit  ne  peut  nous  réunir  : 
Cependant,  Iris  , je  l’avoue  , 

Ces  tableaux  vagues  & légers 
Où,  par  tant  d’objets  mcnfongçrs, 
d’imagination  fe  joue , 

Charment  quelquefois  mon  ennui  : 

J'en  aime  la  vive  peinture. 

Quoique  leur  riante  imp^ffure. 

Après  que  les  plaifirs  ofiît  ai , 


xjS  Madame  de  Montégut. 

Rende  votre  abfence  pkis  dure. 

Je  ne  fais  quoi  me  dit  au  cœur  , 

Que  de  votre  agréable  afyle , 

Jufques  dans  ce  réduit  tranquille. 

Un  fentiment  plein  de  douceur 
Vous  porte  fur  une  aile  agile. 

Seroit-ce  une  flatteufe  erreur  } 

Non,  non  j je  puis  , fur  la  promefle 
Que  vous  fîtes  en  me  quittant , 

Par  -tout  chercher  avec  tendrefle 
Votre  aimable  efprit  qui  m’attend , 
Tantôt  dans  ce  fombre  bocage 
Sont  vous  connoilîcz  les  détours  , 

Et  tantôt  fur  ce  frais  rivage 
Que  Zéphire  habita  toujours  j 
Dans  ces  jardins  , fur  ces  terrafTes , 

Où  je  vous  vis  trop  peu  de  tems  , 

Je  fuivrai  pas  à pas  vos  traces. 

Mais  que  dis-je  ! Envain  je  prétends 
Me  remplacer  votre  préfence  ; 

Non,  Iris , encore  une  fois , 

L’efprit  ne  fçauroit  de  l'abfencc 
Eluder  les  féveres  lois. 

. Que  de  cette  Epure  ingénue 

Nul  que  vous  ne  life  les  traits  } 

J’y  peins  mon  ame  toute  nuë  j y 
Ce  font  entre  nous  des  fecrets  j 
Peu  de  gens  font  dignes  d’entendre 
Le  langage  naïf  & tendre 
De  deux  cœurs  formés  pour  s’aimer  , 

Et  dont  les  humeurs  a /Tonies 
Par  d’agréables  fympathies , 

Ont  le  don  de  s’entrc-charmer. 
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Madame  de  MontégüT 

u 

L amour  cft,  dit-on  , préférable 
Aux  tiédes  feux  de  l'amitié. 

Quelle  erreur  cft  plus  pitoyable  | 

De  cette  amitié  defîrable , 

Hélas  1 connoît-on  la  moitié  I 
Sincère , fenfible  , & durable 
On  la  croit  une  belle  fable. 

Oh  ! fi  de  mon  léger  pinceau 
J'en  favois  tracer  le  tableau  ! 

Orez  à l’amour  fes  caprices , 

Scs  foupçons , fa  prompte  fureur 
Ses  vifs  defirs , fes  artifice*  ; 

Laiffez-lui  toute  fon  ardeur  j 
Que  l'agrément  & l’innocence , 

La  paix , la  joie  , & la  candeur 
Avec  lui  régnent  dans  le  cœur  j 
Alors  il  eft  digne  des  âmes 
Sufceptibles  des  pures  fiâmes 
Qui  feules  font  le  vrai  bonheur  j 
Alors  il  cft  l'amitié  tendre 
Dont  la  durée  a pu  s'étendre 
Au-delà  même  de  la  mort  } 

Qu'on  voit  s'attrifter  de  l'abfencej 
Mais  qui , d’un  aveugle  tranfport 
N’éprouvant  point  la  violence , 
Courageufement  cède  au  fort. 

Iris , pour  votre  caraétcre 
Ce  beau  fentiment  femblÜair. 

Je  puis  , fans  être  téméraire  , 

Avancer  qu’il  peut  fatisfaire  . 

Tout  cœur  généreux  & parfait. 

En  parlant  ainfi , je  me  loue  ; 
Rougirai-jc  d’un  tel  orgueil  l 


lyt  Mademoiselle  Potar  Dulu. 

Ricn-loin  que  je  le  défavouë  , 

11  me  fuivra  jufqu’au  cercueil. 

Partagez,  ma  douce  manie  ; 

Que  le  vulgaire,  par  envie, 

Dife  qu’on  ne  fauroit  trouver 
. Une  fi  pure  fympathie  j 

Contentons-nous  de  l’éprouver. 

Dulu  ^°Ur  ^es  vers  ^n*vans  ’ Mademoifelle  Marie- 
Thcrefe  Potar  Dulu, ferment  une  Ode  Anacrcon- 
tique,  intitulée  le  Songe  j qu’elle  compofa  à l’âge 
de  17  ans. 

A l’ombre  d’un  Myrthc  affife. 

Je  m'endormis  l'autre  jour  : 

Le  Songe.  Ouel  fommeil  ! quelle  furprife  ! 

Je  vis  en  fonge  l’Amour. 

Qu’il  me  paroillbit  aimable  ! 

Mon  cœur  en  fut  enchanté  j 
Il  n’avoit  de  redoutable 
Que  fon  nom  & fa  beauté. 

** 

Les  Zéphirs , de  leurs  haleines , 

Agitoicnt  fes  beaux  cheveux  > 

Il  me  les  ofFroit  pour  chaînes. 

Si  je  brûlois  de  fes^ix. 

Sa  main  droite  étoit  armée 
D’une  lyre  & d’un  carquois. 

Vois , dit- il , ta  deftinée  1 


Mademoille  Potar  Dutu. 

Choilîs  ; chance , ou  fuis  mes  loix. 

Prends  ma  lyre  ; & dans  les  âmes 
Fais  brûler  mes  feax  vainqueurs  j 
Sauve-toi  par-là  des  flammes 
Dont  je  brûle  tous  les  cœurs. 

Je  fus  long  terns  incertaine  : 

Mais  , cédant  à fon  defir , 

Je  pris  la  lyre  avec  peine  , 

' Et  dis  , avec  un  foupir  : 

y. 

V" 

S'ilétoit,  fous  ton  empire. 

Un  mortel  femblable  à toi^, 

Je  briferois  cette  lyre  ; 

Elle  exige  trop  de  moi. 

S'il  faut  qu’un  jour  je  te  chante , 

Le  tems  n’en  eft  pas  venu  ; 

Faut-il  donc,  pour  qu’or.  te  vante  , 

Ne  t’avoir  jamais  connu  ? 

Reprends  ton  préfent  funefte  <, 

Laiflc-moi , lui  dis-je  encor 
Mais  vers  la  voûte  célefte 
U avoit  pris  fon  eflor. 

yv 

Ainfi,  fatale  vidime  » 

De  fes  dangereux  bienfaits  , 

Je  le  chante  quand  je  rime , 

Sans  fçavoir  ce  que  je  fais. 


z8o  Madame  du  Tort  , et  autres.» 

Bergères  , craignez  vos  fonges 
Quand  vos  fens  çn  font  flattés  j 
L’Amour,  des  plus  doux  menfonges. 

Fait  de  trilles  vérités. 

Si  je  ne  trouve  rien,  parmi  les  vers  de  Mad.  du 
Madame  Tort , qui  mérite  de  vous  être  préfenté , vous  n’en 
du  Fort»  ferez  , Madame  , que  trop  dédommagée  par  ceux 
, que  M.  de  Fontenelle  a mis  au  bas  de  fon  portrait, 

& que  je  vous  envoyé. 

C’ell  ici  Madame  du  Tort } 

Qui  la  voit  fans  l'aimer , a tort. 

Mais  qui  l’entend  & ne  l’adore  , 

A mille  fois  plus  tort  encore. 

Pour  celui  qui  fit  ces  vers  ci , 

Il  n’eut  aucun  tort,  Pieu  merci. 

Mlle  de  ^ y a Recueil  de  Lettres  $c  de  Pcëfies  de 
la  Garde  Mademoifelle  de  la  Garde  Thomalbn , împri- 
Thomaflin  l^e  er*  1715,  en  deux  volumes  : c’eft  uniquement 
là  ce  qui  lui  donne  le  titre  de  femme  Auteur. 

On  loue  parmi  les  femmes  d’efprit  & de  fça- 
Madame  voir , qui  ont  vécu  dans  le  même  tems , Madame 
dAucray.  ]a  Ccmtelfe  d’Autray  , mere  de  M.  le  Comte 
d’Aurray  d’aujourd’hui  j mais  on  ne  cite  aucun 
Ouvrage  de  fa  façon. 

Mlle  delà  J-e®  Mémoires  de  M.  deGourville,  écrits  ou 
ïuiîicrc.  donnés  au  Public  par  Mademoilelle  de  la  Lulhere, 
en  deux  volumes  , ne  m’ont  pas  fembié  aflez 
intérelfans  , pour  mériter  une  attention  de  des 
détails  particuliers. 

Je  fuis , Sec. 
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LETTRE  XVII I. 

I.  A vie  retirée  & ftudieufe  de  Mademoifelle  Mlle  de 
de  Luben,  vivante  en  176  8,  n'offre,  fur  fa  per fon-Lul>crt* 
ne  , aucun  détail  qui  foit  venu  à ma  connoiftance. 

On  dit  qu’elle  habite  la  campagne  > qu’elle  étoit 
>eu  répandue  dans  le  monde  ; qu’elle  eft  fille  d’un 
’réfident  au  Parlement  , & qu’elle  a préféré  fa 
iberté  aux  engagemens  du  mariage.  Je  ne  puis 
vous  parler , Madame  , ni  de  fa  figure  , ni  de  fon 


caraCtere , n’ayant  pas  l’honneur  de  la  connoître  ; 
à l’égard  de  fon  âge, on  peut  juger  , parladato 
de  fes  premières  productions  , qu’elle  doit  avoir 

{>lus  de  cinquante  ans.  La  fiction  eft  le  genre  dans 
equel  elle  s’eft  exercée  ^ elle  a fait  des  Ouvrages 
de  Féerie  ; & elle  a rajeuni  d’anciens  Romans. 
Vous  connoifiez  , Y A madis  des  Gaules  & les 


hauts  faits  d’ Efplandian  ; le  ftile  n’en  étoit  plus 
fupportable  ; mais  par  la  nouvelle  forme  que  lui  a 
donnée  Mademoiselle  de  Lubert , par  les  retran- 


chemens  qu’elle  y a faits  , la  leCture  en  eft  de- 
venue agréable  , & fait  defirer  les  memes  change- 
mens  dans  tous  les  anciens  Ouvrages  de  ce  genre. 

Quoique  le  fond  de  ce  Roman  n’appartienne  point 
à ^Mademoifelle  de  Lubert,  on  peut  dire  que, 
par  la  maniéré  dont  il  fe  préfente  aujourd’hui , 
elle  fe  l’eft*  pour  ainfi  dire  , approprié  j & à ce 
titre,  je  crois  pouvoir  le  lui  attribuer,  & le  ran- 
ger parmi  les  productions  de  cet  Auteur. 

Perion  , Roi  des  Gaules , traverfant  une  forêt, 

«ft  attaqué  par  deux  brigands , contre  lefquels  dac^ks- 
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il  fe  défend  avec  courage  en  préfence  de'  Garniter, 
Roi  de  la  petite  Bretagne  , qui  s’éroit  égaré  , Sc 
qui  fait  finir  ce  combat  inégal.  Le  Roi  des  Gaules 
fe  couvre  d’une  nouvelle  gloire,  en  tetraffant  un 
Lion  furieux , qu’il  rencontre  dans  la  forêt.  Gar- 
niter le  conduit  à fa  Cour , où  il  devient  amou- 
reux de  laPrincelTe  Elifewe  , fille  du  Roi.  Dans 
ces  tems  de  Chevalerie  , les  Dames  ne  faifoient 
,pas  languir  leurs  Amans.  Elifene  eut  un  fils  , 
qu’elle  mit  fecrétement  dans  un  coffre  , & 
i’expofa  fur  le  fleuve.  Ce  coffre  fut  porté  jufqu  a 
la  mer , &c  trouvé  par  un  Gentilhomme  nommé 
Gandales , qui  alloit  en  Ecoffe.  11  prit  l’enfant  , 
qu’il  appella  enfant  de  la  mer  3 &C  le  fit  élever 
avec  le  jeune  Gandalin  fon  fils.  Le  Roi  d’Ecoffe , 
en  palTant  chez  ce  Gentilhomme  , fut  furpris  de 
la  beauté  des  deux  enfans  qu’il  élevoit  j il  les  lui 
demanda , &c  les  emmena  à fa  Cour. 

Lorfque  X enfant  de  la  mer  fut  en  âge  de  porter 
les  armes , il  pria  laPrincefle  Oriane , fille  du  Roi 
de  la  grande  Bretagne,  qui  étoit  venue  demander 
dufecours  au  Roi  d’Ecoife , de  vouloir  bien  l’ar- 
mer Chevalier  } il  fe  confiera  au  fervice  de  la 
Princeffe  , & ne  refpira  plus  , dès-lors  , que  les 
hazards  & les  combats.  Je  ne  finirois  point , fi  je 
voulois  faire  l’énumération  des  exploits  du  vail- 
lant enfant  de  la  mer , connu  depuis  fous  le  nom 
d’Amadis.  Je  ne  m’attacherai  qu’aux  aventures 
les  plus  remarquables. 

Arcalaiis  , fameux  Enchanteur  , retenoit  dans 
des  fouterrains  les  Chevaliers  errans*qu’il  avoir 
vaincus  par  fes  fortiléges.  Amadis  ne  balança 
point  à y entrer , &c  parvint  jufqu’à  une  arriere- 
cour,  où  il  apperçut  , dans  un  lieu  fort  obfcur, 
un  degré  qui  alloit  fort  avant  fous  terre.  Il  y def- 


\ 
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cendit  feul , &c  marcha  le  long  d’une  muraille  , 
au  bout  de  laquelle  étoit  une  porte  ; il  entrevit  la 
clef  pendue  à une  barre  de  fer  ; il  la  prit,  &c  ou- 
vrit cette  cave.  Alors  il  entendit  plufieurs  voix 
plaintives  d’hommes  & de  femmes  qui  fem- 
bloient  accablés  des  plus  grands  malheurs.  Il  com- 
mença par  délivrer  la  perfonnelaplus  proche  de 
lui  ;mais  fur  les  menaces  qu’il  entendithors  du  fou- 
terrain,  il  remonta  promptement,  & commença 
avec  Arcalaiis  un  combat  des  plus  furieux.  L’En- 
chanteur ayant  attiré  Amadis  dans  un  grand 
fallon,  le  renverfa  fubitement,  & le  rendit  im- 
mobile par  la  force  de  fes  charmes.  Mais  la  Fée 
Urgande , qui  chérifioit  Amadis  , envoya  deux 
Dames  pour  le  délivrer;  ce  Prince,  par  leurs  fe- 
cours  , revint  de  l’efpece  de  léthargie  qui  le  re- 
tenoit , fit  fortir  des  fouterrains  plus  de  cent  per- 
fonnes  qui  y étoient  renfermées  , & quitta  le 
Château  d’Ârcalaiis. 

Ce  perfide  Enchanteur  , après  avoir  terra(T5 
Amadis , étoit  allé  à la  Cour  du  Roi  Lifuart , pour 
fe  vanter  d’avoir  vaincu  le  plus  brave  des  Cheva- 
liers , & avoir  cru  augmenter  le  nombre  de  fes 
Captifs , par  la  prife  du  Roi  lui-même  & de  la 
Princefle  Oriane  fa  fille , qu’il  avoir  attirés  dans 
une  embufcade.  Amadis  étoit  prêt  d’entrer  à Lon- 
dres , lorfqu’il  apprit  cette  trille  nouvelle.  Dé- 
fefpéré , il  vole  au  fecours  de  la  Princetfe  , tandis 
que  fon  frere  Galaor  alloit  à la  pourfuite  des 
gens  d’Arcalaiis  qui  emmenoient  le  Roi  Lifuart 
par  un  autre  chemin.  L’Enchanteur  fut  joint  par 
Amadis  , qui  le  combattit  avec  fuccès  , &le  mit 
en  déroute.  D’un  autre  côté , Galaor  ne  fut  pas 
moins  heureux  ; & il  retira  le  Roi  d’Angleterre 
des  mains  de/es  ravifleurs. 
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Tout  étoit  paifible  à la  Cour  du  Roi  Lifo: 

5c  les  Chevaliers  errans  s’étoient  difperfés  f 
chercher  de  côté  & d’autre  des  aventures  d' 
de  leur  bravoure.  Amadis  , accompagné  des 
ces  fes  frerës , Galaor  & Floreftan , ayant  em 
du  parler  d’un  Ifle  appellée  Vljle  Ferme 
on  racontoit  beaucoup  de  merveilles , réf< 
s’y  rendre  au  plutôt.  Cette  Ifle  , où  avoit  réjj 
Un  Prince  fage  & très-fçavant  , nommé  Apc 
don , étoit  fameufe  par  un  arc  de  triomphe,, 
ce  Prince  y avoit  fait  bâtir , 5c  qu’on  appelle 
Y Arc  des  loyaux  Amans.  Il  fervoit  à éprouy 
les  Amans  fideles  : quiconque  avoit  faufle  fa  fr 
lie  pouvoir  pafler  deflbus  j il  y fortoit  tant  defe 
èc  de  flammes  , qü’on  étoit  forcé  de  rétrograde! 

Amadis  voulut  tenter  l’épreuve  \ il,  s’ayani  i 
fous  l’arc,  & entendit  une  harmonie  de  voix.qu" 
le  félicitoient  de  fa  fidélité.  Il  vit  fon  nom;  gr.a 
fur  l’arc  par  une  main  invifible  , &c  pafla  oiït 
fans  aucun  danger.  Apoltidon  avoit  prodigué  J 
enchantemens  a l’entrée  de  la  chambre  où  il  avoit 
goûté  les  plaifirs  de  l’union  la  plus  douce  avec 
Grimanefe,  fa  fidele  époufe.  11  avoir  fait  pofer 
deux  perrons  à cinq  pas  l’un  de  l’autre , à4a  porte  t 
de  cette  chambre  , l’un  de  marbre  5c  l’autre  de 
cuivre , fur  lefquels  il  fit  graver  ces  mots  : » n 
« homme  n’entrera  ici , s’il  ne  furpafle  Apolî 
» don  en  faits  d’armes  j 5c  l’entrée  en  eft  égal. 

» ment  interdite  à toute  femme  qui  ne  furpaÇfera 
» pas  en  beauté  la  Princefle  Grimanefe  \ & celui 
>»  qui  remportera  cet  avantage  fera  Roi  de  cette  • 
» Ifle». 

Amadis , après  être  forti  victorieux  de  l’épreu»  1 
ve  de  l’arc , voulut  tenter  celle  de  la  chambre  dé- 
fendue. Avant  lui , fes  freres  Galaor  5c  Floreftau 


. Digitized*by  Google 


■ — A. 


Mademoiselle  de  Lubert. 


1*1 


t (Tayerent  inutilement;  d’en  approcher.  Amadis , 
l'épée  nue  à la  main , s’adreflant  à Dieu  & à Ta 
chere  Oriane  , avança  jufqu’au  premier  perron 
avec  peine  , fe  Tentant  comme  attaqué  & com- 
battu par  mille  perfonnes.  Cependant  malgré  les 
efforts  des  Génies  qui  le 
à l’entrée  de  la  chambre, 
le  fit  entrer  doucement } & on  entendit  ces  pa- 
roles : » foyez  le  bien-venu , brave  Chevalier  ; 
« régnez  feul  dans  cetce  lfle  ; elle  vous  appar- 
« tient  inconteftableraent,  puifque  vousfurpalfez 
« en  valeur  ce  qu’il  y a eu  de  plus  courageux 
» Chevaliers  au  monde 

Le  Gouverneur  de  l’IfiHint  auffitôt , à la  tête 


repouiioient , il  parvint 
Là , une  main  invifible 


des  habitans  , reconnoître  Amadis  pour  Roi  de 
l’ifie  Ferme  , & lui  prêter  hommage  en  cette 
qualité.  Ennemi  du  repos  & de  l’oifiveté  , ce 
Prince  quitta  bientôt  Ton  nouveau  Royaume  , 
pour  s’expofer  aux  hazards  de  la  Chevalerie.  Mais 
vainqueur  des  ennemis  les  plus  redoutables  , il 
ne  le  fut  pas  de  l’envie.  On  le  noircit  aux  yeux 
du  Roi  Lifuart  , qui  oubliant  les  fervices  qu’il 
avoir  reçus  d’Amadis  , lui  défendit  de  paroître 
à fa  Cour.  Ce  brave  Chevalier  ne  pouvant  fouf- 
frir  un  traitement  auili  injurieux  à l'a  gloire,  prit 
le  parti  de  fe  retirer  à l’Ifle  Ferme , où  il  fut  fuivi 
de  l’élite  de  la  Noblefle  d’Angleterre  & des  Gau- 
les. Chacun  s’empreffa  de  donner  des  témoigna- 
ges d’attachement  & d’eftime  à un  Prince  , qui 
en  avoit  tant  de  fois  donné  de  fa  valeur. 


Cependant  l’Empereur  de  Rome  ayant  envoyé 
des  AmbafTadeurs  au  Roi  Lifuart,  pour  demande r 
en  mariage  fa  fille  Oriane,  & le  Roi  d’Angle. 
terre  la  lui  ayant  accordée  malgré  la  réliftance  de 
la  Princefie  , Amadis  & les  Chevaliers  errans 
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qui  l’accompagnoient  , attaquèrent  les  vaiiTêaut 
des  Ambaffadeurs  , les  défirent,  8c  délivrèrent  la 
Princeffe  qu’ils  conduifirent  à l’Ifie  Ferme.  Li- 
fuart , plus  indigné  que  jamais  contre  Amadis  , 
leva  une  armée  pour  venger  l'affront  qu’il  eri 
avoit  reçu  j mais  les  Chevaliers  Confédérés  , 
aidés  des  troupes  nombreufes  de  plufieurs  Rois 
voifins  , défirent  entièrement  l’armée  du  Roi 
Lifuart. 

Dans  le  tems  que  les  deux  partis  étoient  lé 
plus  acharnés  l’un  contre  l’autre  , un  faint  Her- 
inire  qui  avoit  élevé  le  jeune  Efplandian,  fils 
d’Amadis,  que  ce  Mftce  âvoit  eu  fecrétement 
d’Oriane , alla  trouverle  Roi  d’Angleterre , à qui 
il  déclara  les  amours  de  fa  fille  8c  d’Amadis  ÿ 
8c  par  Tes  difeours  remplis  de  fageffe , il  changea 
fon  cœur  8c  le  difpofa  a la  paix.  Elle  fut  conclue 
au  grand  contentement  des  deux  armées  ; 8c 
Oriane  fut  accordée  à Amadis  qui  retourna 
triomphant  à l’ifle  Ferme. 

Voilà,  Madame, le  fommaire de Amadis  des 
Gaules  ; il  eft  fuivi  des  hauts  faits  d’ Efplandian. 
Ce  jeune  Prince  , dont  la  gloire  8c  la  valeur  dé- 
voient furpaffer  celle  de  fon  pere , vint  à bout  des 
entreprifes  les  plus  périlleufes  , avec  le  fecours 
de  la  Fée  Urgande  , qui  lui  tenoit  toujours  prêt 
un  navire  allé,  appelle  la  grande  Serpente.  11  dé- 
livra le  Roi  Lifuart , qui  étoit  retenu  par  Arcalaiis 
dans  un  Château  bien  fortifié } il  tua  Arcalaiis  lui- 
même  , 8c  fes  deux  neveux  qui  étoient  de  terri- 
bles Géans.  Il  alla  enfuite  au  fecours  de  l’Empe- 
reur de  Conftantinople  , dont  la  fille  , appellée 
Léonorine , avoit  captivé  fon  cœur.  Animé  par 
la  gloire  & par  l’amour , il  fit  des  prodiges  de 
valeur , repouffa  les  ennemis  , prit  plufieurs  de 
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leurs  Villes  , 8c  les  réduifit  à demander  la  paix. 
Efplandian  couvert  de  lauriers , reçue  la  main  de 
la  belle  Léonorine  , & monta  avec  elle  fur  le 
Trône  de  Conftantinople  , que  l’Empereur  lui 
céda  volontiers.  Enfin  par  une  conclufion  aufii 
miraculeufe,que  tout  ce  qu’avoient  fait  Amadis, 
Efplandian,  Galaor  & les  autres,  la  Fée  Urgan- 
de  les  ayant  ralfemblés  avec  leurs  epoufes  dans 
l’Ifie  Ferme,  fit  fur  euxplufieurs  enenantemens  ; 
8c  leur  ayant  procuré  un  doux  fommeil , elle  en- 
veloppa Fille  d’une  npée  obfcure , qui  la  déroba 
à la  vue , 8c  qui  enfevelit  tous  ces  Héros. 

J’ai  encore  à vous  parler , Madame,  de  quel- 
qu’ autres  Ouvrages  de  MademoifelledeLubert, 
qu’on  peut  appeller  fes  propres  productions  , 
puifqu’elle  en  a inventé  8c  traité  les  lujers.  Je 
commence  par  le  Roman  de  Léonille. 

Un  fait  fans  vraifemblance  eft  la  bafe  de 
ce  Roman  , qui  malgré  ce  défaut  , contient 
des  fituations  intérelfantes.  Eudoxe  8c  Léon- 
tin  j Gentilliommes  Anglois  , unis  par  les  liens 
de  l’amitié  , demeurans  dans  une  même  terre , 
mariés  dans  le  même  tems  , furent  peres  tous 
deux , Eudoxe  d’un  garçon  que  l’on  appella  F loris  3 
Léontin  3 d’une  fille  qui  fut  nommée  Léonille.  La 
mere  de  la  fille  mourut  en  couches.  Le  ^ere  dé- 
folé , 8c  fe  Tentant  hors  d’état  de  donner  a fa  fille 
une  éducation  convenable  à fon  fexe  , fit  part  à 
fon  ami  de  fon  embarras. 

Eudoxe  , qui  ctoit  fort  riche  , réfléchif- 
fant  fur  les  dangers  auxquels  une  grande 
fortune  expofe  un  jeune  homme , propofa  à Léon- 
tin de  faire  un  échange  de  leurs  enfans.  Ce  def- 
fein3  où  Léontin  trouva  beaucoup  de  bon  fens3  8c  où 
je  fuis  perfuadé  que  yous  n’en  trouverez  guère , 


Léonille,' 

nouvelle. 


Digitized  by  Google 


s 


±88  Mademoiselle  de  Lubert; 
fut  exécuté.  Eudoxe  en  fit  comprendre  l’avantagé 
à Céline  fa  femme.  On  s’affura  d’un  fecret  invio- 
labié  de  la  part  des  domeftiques  ; ce  qui  ne  fut 
^>oint  encore  difficile.  Céline  reçut  chez  elle  la 
jeune  Léonille  , comme  fa  fille  ; & Léontin 
accepta  Fions  pour  fon  fils.  Ces  deux  enfans  fu- 
rent deftinés  , dès  leur  naiffance  , à être  un  jour 
unis  l’un  à l’autre;  mais  c’étoit  encore  un  point 
de  politique  de  la  part  de  leurs  parens , de  ne  leur 
en  rien  témoigner , jufqu’au  tems  où  Léonille  fe 
montreroit  digne  du  fort  qu’on  lui  réfervoit. 
Céline  fut  meme  chargée  de  l’entretenir  quel- 
quefois des  grands  établilfemefts  qu’elle  pouvoit 
attendre  , afin  qu’il  ne  parût  pas  qu’on  la  defti- 
noit  à Floris  , dont  la  fortune  fembloit  être  trop 
bornée.  Enfin  , Madame  , on  vouloit  que  leur 
union  fût  moins  un  effet  de  leur  obéiffance  , que 
l’ouvrage  de  l’amour.  Je  paffe  fous  filence  les  bril- 
lantes qualités  que  ces  enfans  firent  paroître  à 
mefure  qu’ils  avancèrent  en  âge;  mais  ce  qu’il  eft 
effenriel  de  ne  pas  omettre  , c’eft  l’amour  qu’ils 
fentirent  l’un  pour  l’autre,  dès  qu’ils  en  furenc 
fulceptibles.  Ne  croyez  pas  que  ce  foit  de  cet 
amour  étourdi  & pétulant , qui  fait  le  fond  des 
Romans  de  nos  jours;  c’eft  , au  contraire  , une 
paftion  méthodique  , qui  ne  fe  déclare  que  par 
degrés  ; qui  fe  devipe  plutôt  qu’elle  ne  fe  dé- 
clare. Horis  & Léonille , dont  les  maifons  croient 
voifines  , fe  voyoient  fort  fouvent  , & vivoient 
dans  une  grande  familiarité.  Mais  quand  Léo- 
nille parvint  à l’âge  où  l’on  commence  à raifon- 
ner  , la  tendreffe  qu’elle  fentoit  pour  ce  jeune 
homme  , & l’oppolîtion  qu’elle  crut  qu’Eudoxe 
& Celiney  apporteroient,  la  firent  rougir,  d’a- 
voir permis  quelquefois  que  Floris  lui  baifât  la 

main. 
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main.  Elle  réfolut  de  lui  refufer  dorefnavant  cette 
légère  faveur.  Depuis  cet  inftant , ils  ne  celTerent 
l’un  & l’autre  de  gémir  & de  foupirer  en  fecrer. 
L’un  fe  plaignoit  de  n’ofer  faire  l’aveu  de  fa  flam- 
me ; l’autre  fe  reprochoit  de  nourrir  en  fon  cœur 
une  pallion,  que  fesparensne  manqueroient  pas 
de  traverfer.  Malgré  cette  contrainte  réciproque, 
les  deux  Amans  n’ignoroient  pas  qu’ils  brûloient 
d’une  ardeur  égale.  Ils  s’étoient  furpris  mutuel- 
lement, faifânt  confidence  aux  échos,  de  leur  ten- 
drefle.  Léonille  en  devint  plus  réfervée , 5c  Floris 
encore  plus  timide.  Léonille  tomba  dans  un  état 
de  langueur,  qui  fit  défefpérer  de  fa  vie  ; 5c  Floris 
eut  une  maladie  qui  le  mit  prefqu’au  tombeau. 
Leurs  pareils  île  fe  doutoient  point  que  l’amour 
pût  en  être  la  caufe  , tant  ces  Amans  difcrets 
avoient  toujours  fçu  fe  contraindre.  Pour  diiîîper 
le  mal  qui  le  tourmentoit , Floris  voulut  voyager  i 
il  fuivoit  en  cela  les  intentions  de  fon  pere , qui 
le  fit  partir  pour  les  Colonies  Angloifes  dans  l’A- 
mérique Septentrionale. 

Un  Fléros  de  Roman  , quipafle  les  rtiers , doit 
héceflairement  trouver  des  aventures.  Floris  en 
eut  de  plufieuts  efpeces.  Il  effiiva  d’abord  une 
tempête  fi  terrible,  qu’on  crut  , pendant  trois 
jours  s que  tout  l’équipage  alloit  périr.  Le  qua- 
trième , un  Cotfaire  Danois  vint  attaquer  le 
vaifleau.  Floris  , qui  n’étoit  jamais  forti  de  fon 
village  , que  pour  aller  au  Collège  , devient  pn 
guerrier  intrépide , qui  jette  fans  vie  fur  le  t illac  , 
ou  renverfe  tous  ceux  qui  ofent  l’ approcher  ; mais 
étant  tombé  évanoui  de  fes  blelfures  , il  Fut  pris 
ôc  remis  entre  les  mains  du  Corfaire  Spiberg  , 
qui  en  fit  fon  aflocic,  fon  confeil  & fon  ami.  lit 
allèrent  enfemble  à la  Baye  d’Hudfcn , où  le  Cor- 
T6me  IF.  f 
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faire  faifoit  un  commerce  confidérable  en  Pelle- 
teries. Les  Sauvages  de  cette  Contrée  furent  en- 
chantés de  l’air  noble  & des  maniérés  engagean- 
tes de  Floris.  Ils  lui  donnèrent  toute  leur  con- 
fiance } ils  le  firent  l’arbitre  de  leurs  différends. 
Le  Chef  de  la  nation  alla  même  jufqua  lui  offrir 
fa  fille  Nifaj  pour  en  faire  à fon  choix  , ou  fa 
femme  , ou  fon  efclave  : & enfin  la  nation  en- 
tière lui  déféra  la  Royauté.  Le  premier  tribut 
qu’il  reçut  de  fes  nouveaux  fujets  , fut  fix  des 
plus  bélles  filles  du  pays  , qui  avoient  chacune 
deux  jeunes  efclaves  pour  les  fervir.  Floris  n’ac- 
cepta le  préfent , que  pour  en  faire  un  facrifice  à 
Leonille.  Il  rendit  Nifa  à fon  Amant , à qui  fon 

Îiere  l’avoit  enlevée  & renvoya  les  autres  dans 
eur  famille. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paffoient  en  Améri- 
que , Léonille  , que  le  départ  de  Floris  avoit 
plongée  dans  une  fombre  mélancolie  , prenoit 
avec  Céline  les  eaux  de  Bath.  Le  Duc  de  Mon- 
mouth  j fils  naturel  de  Charles  II , en  devint  éper- 
dùment  amoureux.  Ce  Seigneur  accompagnoit 
la  Reine  d’Angleterre  aux  mêmes  eaux.  Sa  Ma- 
jefté  avoit  entendu  parler  de  la  beauté  de  Léo- 
nille  ; elle  voulut  la  voir  j &c  trouvant  qu’elle  fur- 
paffoit  tout  ce  qu’on  lui  en  avoit  dit  , elle  pria 
Céline  de  laiffer  venir  fa  fille  à la  Cour.  Après 
bien  des  difficultés  , il  fallut  enfin  y confentir  ; 
& bientôt  cette  fille  charmante  eut  feule  , toute 
la ‘confiance  de  la  Reine.  Cette  PrincefTe  lui  fit 
part  de  fon  hiftoire , qui  forme  ici  un  fort  long 
épifode.  Vous  demandez.  Madame , ce  que  c’eft 
que  cette  hiftoire  ? là  voici. 

Catherine  de  Bragance  , fille  de  Don  Juan , 
Rpi  de  Portugal,  aimoit, dit-on , le  Comte  d’Erh- 
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reyra  avant  que  d ’époufer  le  Roi  d’Angleterre  : 
c’eft  encore  ici  un  amour  dans  le  goût  des  anciens 
Romans  ÿ il  rie  s’exprime  que  par  des  foupirs  , 
des  larmes  , des  évanouïflemens  continuels , tan- 
dis que  la  bouche  jprde  un  filence  obftiné  , &c 
qu’on  périroit  plutôt  mille  fois , que  de  pronon- 
cer je  vous  aime . Telle  étoit  la  difpolîtion  de  la 
Princeflfe  de  Portugal  à l’égard  de  fon  Amant.  Le 
Comte , qui  depuis  trois  ans , brûloir  pour  elle 
des  mêmes  flammes , ofa  un  jour  lui  en  faire  l’a- 
veu. Us  rougirent  l’un  & l’autre  y ils  baiflerent  les 
yeux , fe  quittèrent  tout  interdits,  & furent  trois 
mois  entiers,  fans  ofer  fe  regarder.  Catherine  crut 
que  cet  aveu  offenfoit  fa  gloire  l.  &c  pour  éviter 
dans  la  fuite  des  déclarations  auxquelles  fon  cœur 
prenoit  trop  d’intérêt , elle  engagea  fon  Amant  à 
accepter  une  vice-Royauté  en  Afrique  , qu’il  n’a- 
voit  refufée  , que  pour  ne  pas  s’éloigner  d’elle. 
Le  départ  du  Comte  fit  le  même  effet  fur  la  Prin- 
cefle , que  celui  de  Floris  fur  la  tendre  Léonille. 
Le  chagrin  quelle  tn  eut  lui caufa  une  maladie 
qui  fit  craindre  pour  fes  jours.  Le  nouveau  Vice- 
Roi  eut  occafion  de  fignaler  fa  valeur  dans  une 
guerre  contre  les  Africains  j mais  il  ne  refta.pas 
long-tems  dans  cette  place  éclatante  ; car  ayant 
été  blefTé  dangéreufemcnt , on  le  rappella  en  Por- 
tugal. Le  retour  du  Comte  fit  naître  à laPrincefle 
l’idée  de  le  marier  au  plutôt , po^ir  oppofer  une 
barrière  infurmontable  àdesfentimens,  dont  elle 
voyoit  trop  qu’elle  n’étoit  pas  la  maîrrefle.  Elle 
jetta  les  yeux  fur  Séraphine  de  Cafiro  3 qu’elle 
avoir  toujours  aimée  y mais  dès  le  moment  qu’elle 
eut  fixé  fes  vues  fur  cette  fille , elle  fenrit  pour 
elle  , quelque  forte  d’éloignement.  Quand  la 
Princefle  fit  au  Vice-Roi  la  première  ouverture 
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de  cet  hymen  , ils  tombèrent  toùs  deux  évanouis. 
Revenue  à elle-même  , Catherine  rougit  de  fa 
fpiblefTej  elle  n’en  eut  que  plus  d’ardeur  à preflèr 
ce  fatal  mariage.  Il  fe  ht  avec  beaucoup  d’appa- 
reil , 8c  coûta  bien  des  larmes  à la  Princeüe. 
Dans  ce  tems-là  , le  Roi  d’Angleterre  avoit  en- 
voyé un  Ambafladeur  à Lisbonne,  pour  la  deman- 
der en  mariage  ; 8c  elle  lui  avoit  été  accordée. 
L’Infant  Don  Pédre  devoit  l’époufer  au  nom 
du  Roi  de  la  grande  Bretagne  \ mais  ce  Prince 
étant  tombé  malade,  céda  cet  honneur  au  Com- 
te à'Ericeyra.  Quelle  affreufe  fituation,  Mada- 
me , que  celle  de  deux  Amans  qui  vont  fe  jurer 
pour  autrui  une  foi  mutuelle  ! Aulfi , quand  il  fut 
queftion  de  prononcer  au  pied  de  l’Autel  ce  cruel 
engagement , la  Princefle  tomba  évanouie  d’un 
côté  , le  Comte  de  l’autre  ; ôc  il  fe  fit  un  tumulte 
qui  interrompit  la  cérémonie.  Ces  fortes  d’acci- 
dens  étoient  les  efters  ordinaires  de  leur  amour, 
qui  comme  je  vous  l’ai  dit , ne  fe  manifeftoit  que 
par  des  évanouiflemens.  Ils*fe  remirent  cepen- 
dant, 8c  achevèrent  la  cérémonie  avec  une  gaîté 
apparente  qui  éloigna  tous  les  foupçons.  Depuis 
ce  •moment  ,1a  nouvelle  Reine  s’interdit  tout  ce 
qui  pouvoit  rappeller  fa  foiblefle  } jamais  le  nom 
de  fon  Amant  ne  lui  échappa. 

I.conillevoyoittrop  de  conformité  entre  l’état 
©ù  s’étoit  trouvée  la  Princefle , 8c  celui  qu’elle 
éprouvoir  elle-même , pour  n’être  point  touchée 
de  ce  récit  } mais  notre  Héroïne  ne  connoifloit 
encore  qu’une  partie  de  fes  malheurs  j l’amour 
du  Duc  de  Monmouth  lui  préjjaroit  de  nouvelles 
peines.  11  n’y  a rien  qu’il  ne  mit  en  ufage,  pour  flé- 
chir ce  cœur  déjà  engagé.  11  luioffrit  la  main  } & 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  vaincre  fa  fermeté  , il 
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forma  le  projet  de  L’enlever.  Mais, heureusement 
pour  Léonille,il  avoit  chargé  un  honnête  homme 
de  L’exécution  de  fon  delfein.  Celui-ci  eut  horreur 
du  procédé  de  Monmouth  } 5c  tandis  qu’il  a,mu- 
foitce  jeune  audacieux  par  des  fervices  fimuîés  , 
il  facilita  l’évafion  de  Léonille.  Elle  fut  rendue  à 
fes  parens  , fans  qu’elle  eût  à rougir  d’aucun  af- 
front j le  Duc  avoit  toujours  refpe&é  fa  vertu. 

Quelque-tems  avant  cet  enlevement , on  avoit 
appris  en  Angleterre,  la  perte  du  vaifleau  où  Floris 
s’étoit  embarqué.  Cette  nouvelle  porta  d’abord 
le  défefpoirdans  les  deux  familles  } mais  quand, 
par  une  lettre  de  ce  jeune  homme , on  fçut  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé , on  fentit  renaître  l’efpé- 
rance > ôc  la  douleur  fe  calma.  Pour  retirer  Ion 
fils  d’entre  les  mains  des  Sauvages  , Léontin  en- 
treprit Je  voyage  de  l’Amérique.  Floris  étoit  fur 
le  bord  de  la  mer , lorfqu’il  vit , au  milieu  des 
flots  , un  vénérable  vieillard,  foutenu  par  deux 
hommes  qui  s’approchoient  du  rivage.  C/étoit 
Léontin  lui-même, qui  ayant  débarqué  dans  une 
Ille  voilïne,  avoit  voulu  entrer  dans  une  pirogue 
de  Sauvages  , 5 c étoit  tombé  dans  la  mer.  Après 
avoir  procuré  à fon  pere  tous  les  fecours  nécef- 
faires  , Floris  apprit  de  Léontin,  que  Léonille  lui 
étoit  deftinée  , 5c  qu’on  n’atrendoit  que  fon  ar- 
rivée en  Angleterre,  pour  conclure  ce  mariage.  11 
donna  fes  ordres  pour  un  prompt  départ } & après 
une  navigation  , pendant  laquelle  il  eut  encore 
quelques  aventures  , ils  arrivèrent  heureufement 
lui , Spîberg  tk  Léontin  , au  Port  d’Exmouth. 

Nous  voici  , Madame,  à l’endroit  intéreflant 
du  Roman  : c’eft  celui  où  les  deux  Amans  font 
inftruits  de  leur  nailfance  , où  Floris  apprend, 
qu’il,  efi  le  fils  d’Eudoxe  6 c de  Céline,  & ou  celle- 
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ci  déclare  à Léonille,  quelle  eftlafillede  Léontin. 
Ils  fe  difentàce  fujet  des  chofes  tendres,  qui 
font  oublier  les  longueurs  , les  fuperfluités  & le 
défaut  continuel  de  vraifemblance  , que  j’ai  cru 
remarquer  dans  cet  Ouvrage  en  deux  parties  » 
qui  d’ailleurs  eft  bien  écrit. 

Je  fuis  , &c. 
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LETTRE  XIX. 


N o us  entrons  avec  Mademoifelle  de  Lu-* 
bert,  dans  le  Pays  de  la  Féerie  ; je  fais.  Mada- 
me , que  ce  genre  infipide  & frivole , eft  peu  de 
vorre  goût  j 8c  que  ce  n’eft  pas  celui  que  vous 
choifiriez,  pour  vos  leétures,  même  de  pure  oifi- 
veté.  Mais  vous  voulez  connoître  tous  les  Ou- 
vrages des  femmes  qui  ont  écrit,  fans  en  excep- 
ter ceux  , où  leur  imagination  s’eft  le  plus  égarée. 
Vous  m’ordonnez , il  eft  vrai , de  ne  pas  trop  m’y 
arrêter , pour  ne  point  avoir  l’air  de  mettrede  l’im- 
portance , à des  chofes  qui  en  ont  fi  peu  ; mais 
vous  voulez  du  moins  vousen  formerune  idée  ; 8c 
vous  me  défendez  de  rien  exclure  de  mes  analyfes. 
J’obéis , 8c  jecommence  par  la  ^ Tyrannie  des  Fées 
détruite  y ou  la  Machine  de  Marly. 

L’Auteur  repréfente  les  Fées  occupées  fans 
cefle  à rendre  malheureux  les  Princes  les  plus 
aimables  , 8c  les  Princefles  les  plus  belles. 
Ces  viétimes  infortunées  font  transformées  , 
les  unes  en  Dragons  monftrueux  , les  autres 
en  Eléphans , en  Centaures , en  Ours  j 8c  fous 
ces  figurés  hideufes  , elles  font  confiées  à la 
garde  du  Roi  des  Monftces , qui  étoit  lui-même , 
avant  fa  métamorphofe  , un  Prince  charmant. 
Enfin , par  la  puiflance  d’une  Princeffe  nommée 
Adélaïde , le  pouvoir  de  ces  Fées  ctuelles  eft 
anéanti  j 8c  elles  font  condamnées , pour  expier 
leurs  crimes  , à tourner  fans  celfe  les  roues  pro- 
digieufes  qui  fervent  à élever  l’eau  fur  la  mon- 
tagne de  Marly.  Les  monftres  difparoiifent  bien-, 
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tôt  après,  & redeviennent  Princes  & PrincefTes. 
Je  fouhaite  que  cette  fiéfion  vous  paroille  agréa- 
ble, & que  vous  y trouviez  quelque  ingénieufe 
allégorie.  J’en  dis  autant  de  la  PrinceJJe  Coque- 
d'œuf  & du  Prince  Bonbon  dont  voici  le  début. 

» Il  étoit  autrefois  un  Roi,  qui  avoir  l^nez 
» fi  long , fi  long , que  quoique  l’extrémité  fût 
n roulée  fur  une  bobine , & portée  par  deux 
» Pages  , qui  n’étoient  point  payés , & qui  s’en- 
» tretenoient  à leurs  dépens  , la  partie  cartilagi- 
» neufe  du  ner , étoit  encore  li  vafte  & fi  peu 
» flexible,  qu’on  avoit  été  obligé  d’abbatre  tous 
j>  les1  coins  des  rues  de  la  Capitale , pour  don- 
» ner  au  Prince  la  facilité  de  tourner,  lorfqu’il 
>•  alloit  à la  promenade.  Or,  comme  ce  nez  , 
» qui  croifloit  toujours  , étoit  fujet  à d’inipor- 
» tunes  démangeaifons  , les  Médecins  ne  trou- 
» verent  d’autre  remede  pour  les  appaifer  , que 
j>  de  faire  donne#fdns  celle  des  croquignoles  au 
» bon  Prince  y ce  qui  le  fit  nommer  le  Roi  Cro- 
« quignolet». 

Ce  Prince  , le  plus  avare  des  hommes  , ne 
voulut  point  fe  marier , parce  qu’une  femme  le 
jetteroit  dans  une  trop  grande  dépenfe.  Il  alla 
donc  confulter  un  fameux  Sorcier,  nommé  Dort- 
dy un-œil  j pour  obtenir  de  lui  des  enfans  fans 
prendre  de  femme.  Ce  forcier  , par  reconnoif- 
fance  pour  Croquignolet,  qui  lui  avoit  appris  à 
faire  la  fauce  aux  raves  , lui  fit  préfent  de  deux 
œufs  : il  lui  dit  d’en  caffer  un,  lorfqu’il feroit de 
retour  dans  fon  Palais,&  de  garder  l’autre  précieu- 
iement.  Croquignolet  ralfembla  tous  les  Grands 
de  fon  Royaume  y & prenant  l’un  des  œufs , il  le 
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caffa,  félon  l’ordre  que  lui  en  avoir  donne  Dott- 
d’un-œil. 

On  en  vit  auflirot  fortir  une  petite  per- 
fonne,plus  belle  que  l’amour,  richement  vêtue  , 
& toute  couverte  de  perles  Sc  de  diamants  j ce 
qu’il  y eut  de  plus  extraordinaire  , c’eft  qu  elle 
grandît  à vue  d’oeil , Sc  devint  tout-à-coup  de  la 
taille  Sc  de  la  figure  d’une  fille  de  quinze  ans  , 
rnais  avec  des  grâces,  tant  de  beauté,  & tant 
d’efprit,  que  julqu’alors  il  ne  s’étoit  rien  vu  de 
pareil.  Chacun  refta  la  bouche  ouverte  d’admi- 
tation  ; le  Roi  lui-même  n’en  ofoit  parler.  La 
jeune  Princefle  , qu’on  nomma  fur  le  champ 
Coqued’œuf,  tant  à caufe  de  fa  nai fiance  fingu- 
liere,  que  de  la  blancheur  éclatante  de  fon  teint, 
rompit  la  première  le  filence , Sc  d’une  voix  plus 
douce  qu’une  flûte  Allemande , adrefla  au  Roi 
ces  paroles.  » J’ignore,  dit-elle,  à quels  évene- 
» mens  ma  vie  eft  deftinée  } mais  je  fais  que 
>5  comme  je  n’ai  point  eu  d’enfance,  je  n’aurai 
» jamais  de  vieillefie  } & que  je  parviendrai 
» dans  l’âge  le  plus  reculé , fans  rien  perdre  de 
» la  fraîcheur  & des  attraits  que  le  Ciel  m’a 
» donnés  en  partage  : au  furplus  ma  bonne  ou 
» ma  mauvaise  fortune  eft  attachée  à l’œuf  dont 
» le  favant  Dort-d’un-œil  vous  a recommandé 
» la  confecvation.  Je  dois  le  porter  toujours  fur 
» moi , ainfi  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  le 
» donner  ».  ‘ 

A quelque  tems  de-li  , le  Prince  Bonbon  pa- 
rut à la  Cour , Sc  plut  à la  Princefle  qu’il  aima 
d’abord  palîionnémenr.  Un  jour  que  ce  Prince  de 
Coqued’œuf  jouoient  à la  Queue-leuleu,  Bon- 
bon fit  tomber  l’œuf  que  la  Princefle  avoir  dans. 


Le  Prince 
Glacé,  & la 
PrinedTe 
Etinccllan- 
tc. 
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une  bocte  à fa  ceinture  & l’écrafa.  Auflitôt 
Coqued’œuf  pâlit,  fes  genoux  fe  roidirent;  8c 
elle  refta  froide  8c  immobile  comme  le  marbre , 
par  les  jambes.  Elle  ne  fut  tirée  de  cet  état , que 
par  les  foins  du  favant  Dort-d’un-œil. 

Je  pourrois,  Madame,  revenir  encore  avec  Mlle 
deLuberr,  au  nez  du  Prince  Croquignolet,&  vous 
dire  qu’un  troupeau  de  grues  paflant  dans  le  Pays , 
prit  ce  nez  pour  une  longue  tripe  ; 8c  que  s’étant 
jetté  delTus , il  enleva  le  Prince  dans  les  airs  , fuf- 
pendu  par  fon  nez  : mais  je  doute  que  de  pa- 
reilles idées  puiflent  vous  plaire  j j’aime 
mieux  parcourir  rapidement  les  autres  baga- 
telles du  même  Auteur  ; ce  n’eft  pas  qu’elles 
foient  plus  agréables  } mais  c’eft  pour  vous  ap- 
prendre les  chofes  fingulieres  dont  s’eft  occupée 
Mademoifelle  de  Lubert  : je  commence  par 
le  Prince  Glacé  3 & la  PrinceJJe  Etincellante. 

Dans  le  Royaume  de  Scythie , le  plus  froid  de 
tous  les  climats,  régnoit  autrefois  un  Prince 
aulli  iufenfible  par  fon  tempérament , que  les 
glaces  de  fon  Pays.  Il  avoit  été  Roi  de  bonne 
heure , 8c  patconféquent  livré  à tous  les  plaifirs 
que  l’â^e  & les  conleils  flatteurs  de  fes  Courti- 
fans  lui  avoient  infpirés.  Il  étoir  beau  à mer- 
veille j 8c  jamais  créature  mortelle  ou  célefte 
rfavoit  raflemblé  tant  de  grâces  8c  de  talens  en- 
femble  ; mais  jamais  aulli  fon  caanr  n’avoit  pu 
s’amufer  des  plaifirs  de  la  tendrefle  : il  étoit 
étonné  qu’on  pût  s’attacher  à quelque  chofe  ; 8c 
fa  froideur  alloit  jufqu’à  trouver  extraordinaire, 
qu’on  cherchât  à lui  plaire.  On  l’appelloit  Glacé. 

Non  loin  de  ce  Pays,  régnoit  une  Reine  qui  n’a- 
voit qu’une  fille  laquelle  n’étoit  pas  belle , mais  fi 
fufceptible  de  tendrefle , que  la  Reine  la  gardoit 
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avec  foin , pour  qu’elle  ne  tombât  pas  dans  l’in- 
convénient d’aimer  quelqu’un  qui  ne  lui  fût  pas 
fortable.  On  avoit  beau  faire  , la  Princefle  avoit 
l’imagination  vive  ; & ne  fut-ce  qu’un  portrait , 
elle  perdoit  le  boire  & le  manger,  même  le  dor- 
mir , pour  celui  qu’il  repréfentoit  j & fes  fem- 
mes étoient  occupées  jour  & nuit,  à la  confoler 
des  chagrins  que  lui  aonnoit  fa  chimérique  ren- 
drefle.  Ce  fut  bien  pis  , quand  à la  Cour  parut 
celui  du  Prince  Glacé.  La  Reine  vouloir  qu’on  le 
cachât  ^Stincellante  j (c’eft  le  nom  de  la  Prin- 
cefle } jKrais  la  nourrice  , qui  n’avoit  pas  d’autre 
reflource  pour  la  guérir  du  fol  entêtement  qu’elle 
venoit  de  prendre  pour  une  ftatue  qui  repréfen- 
toit Adonis  , courut  le  lui  porter.  La  voilà  folle 
du  Prince  j la  Reine  eut  un  peu  plus  de  complai- 
fance  dans  ce  moment , pour  fon  extravagance , 
& fe  réfolut  d’accorder  la  Princefle  au  plus  vite. 
Ôn  la  p ropofa  : elle  étoit  dans  des  impatiences 
mortelles  de  la  réponfe.  Comme  c’étoit  une  al- 
liance convenable,  le  Confeil  du  Prince  Glacé 
s’aflembla , & lui  arracha  enfin  fon  confentement  : 
la  tête  en  penfa  tourner  à Etincellarttejelle  vouloir 
partir  auparavantjmais  enfin  il  fallut  attendre  que 
tout  fût  prêt  pour  la  conduire  dignement. 

Elle  partit  avec  fa  nourrice , à qui  la  Reine 
recommanda  fecrettement , de  ne  point  quitter 
la  Princefle  , craignant  que  l’Ambafladeur  du 
Prince  Glacé  , qui  la  conduifoit , & qui  étoit 
jeune  & joli , ne  s’avifat  de  faire  oublier  le  por- 
trait à fa  fille.  La  nourrice  promit  tous  fes  foins  ; 
& tout  le  monde  partit. 

Le  Prince  Glace  qui  redoutoit  autant  l’arrivée 
d’Etincellante  , que  fes  Peuples  fembloient  la 
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defirer  , fe  retira  dans  un  Château  folitaire  , 
dont  il  ne  forroit  que  pour  aller  à la  chaflTe.  Un 
jour  qu'il  pourfuivoit  un  Ours  jufques  dans  une 
caverne , il  s’entendit  appeller  par  une  voix  qui 
fembloit  partir  du  fond  de  l’antre.  Il  avance  , 
réfolu  d'éprouver  l’aventure.  Il  voit  les  mu- 
railles de  la  Grotte  couvertes  de  criftal , & au  mi- 
lieu , un  badin  de  marbre  d’une  grande  beauté. 
Le  Prince  qui  n’entendoit  plus  perfonne  > s’en- 
dormit à quelques  pas  du  baflln.  A fon  réveil 
il  apperçut  dans  le  badin  , au  milieu  de  plufieurs 
Nymphes , une  dame  qui  fortoit  du  bâfp.  Rien 
n’étoit  plus  beau  , que  cette  petite  cour  ; mais 
celle  qui  en  parodient  la  Souveraine  , attira  les 
regards  & l’admiration  de  «Glacé.  Un  inftant 
après  , toutes  ces  merveilles  difparurent  à fes 
yeux  j ôcilfe  trouva  à l’entrée  de  la  caverne  , où 
il  avoir  pourfuivi  fon  ours.  De  retour  au  Châ- 
teau , on  vint  lui  apprendre  que  la  PrincefTe  Etin- 
cellante  avoir  été  emportée  par  fon  Courlier 
avec  une  telle  vîtefle  , qu’on  l’avoit  perdue  de 
vue  , & qu’on  ne  favoit  où  elle  étoit.  Le  Prince 
donna  fes  orcfces  pour  la  faire  chercher  ; mais  il 
n’étoit  pas  fâché  de  fe  voir  libre  par  cet  accident* 
Il  ne  manqua  pas  de  retourner  à la  caverne , &C 
n’y  vit  plus  qu  un  gros  ferpent  qui  le  flatta  , & 
qui  parut  lui  montrer  le  chemin  qu’il  devoir  fui- 
vre.  Glacé  fe  labia  conduire  dans  un  Palais  de 
rubis  , où  il  vit  la  Princefle  Etincellante  que 
Miriel , Roi  des  Sylphes  , avoit  enlevée , & qu’il 
retenoit  dans  ce  féjour.  Etincellante  qui  com- 
mençoit  à prendre  de  l’amour  pour  le  Prince 
Aérien  , ne  put  voir  le  Roi  de  Scythie  , fans  s’ac- 
eufer  d’ingratitude  ; mais  celui-ci  fut  enlevé  , 
par  une  puiflance  invilible , fur  un  char  de  corail  x 
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& tranfporré  dans  un  Palais  dont  les  portes 
croient  d’or  & de  criftal.  Le  Prince  y demeura 
quelque  tems,  fans  favoir  à qui  il  étoit  redevable 
de  cette  galanterie.  Un  jour  ayant  apperçu  une 
dame  voilée  dans  les  jardins  , il  l’aborda  avec 
tranfport,  croyant  que  c’étoit  la  Nymphe  de  la 
Grotte  ; il  lui  offrit  l’hommage  de  fon  amour; 
mais  il  reconnut  fon  erreur  , lorfque  la  Fée 
JLéoparde  eut  levé  le  voile  qui  lui  couvroit  le  vi- 
fage.  L’air  décontenancé  du  Prince  irrita  la  Fée  i 
elle  4ui  apprit  que  cette  belle  perfonne  qu'il  ai- 
moit , étoit  fa  fœur  , la  Fée  Limpide  , & qu’elle 
fauroit  fe  venger  fur  fa  rivale  , du  mépris  qu’il 
faifoit  de  fon  amour.  Après  cette  menace  , Léo- 
parde  permit  au  Prince  d’aller  voir  Limpide. 
Cette  belle  Fée,  qui  ennaifTant  avoit  été  mena- 
cée de  perdre  le  don  de  Féerie  , fi  elle  avoit  le 
malheur  d’aimer  , &c  de  voir  périr  fon  Amant 
au  bout  de  l’année  , refufoit  les  vœux  de  tous 
fes  Adorateurs.  Elle  en  avoit  déjà  transformé 
plufieurs  en  guéridons;  & le  Prince  Glacé  alloit 
éprouver  le  même  fort , lorfque  Léoparde  , fei- 
gnant de  le  vouloir  garantir  du  danger  qui  le 
menaçoit,  lui  fit  préfent  d’un  bracelet  enchanté, 
en  l’avertifTant  de  foufïler  deffus  , toutes  les 
fois  qu’il  feroit  dans  quelque  grand  péril.  11 
en  fit  l’cpreave  dans  le  moment  même  ; & aufli- 
tôt , par  un  changement  merveilleux  , il  oublia 
Limpide  , & fe  fentit  la  plus  violente  paillon 
pour  Léoparde.  Celle  ci  recueillit  le  fruit  de 
l'a  rufe  ; elle  v|juc  pendant  un  an  avec  le  Prince 
qui  ne  cefïbit  de  l’aimer. 

Pour  la  conclufion  , il  faut  fe  fouvenir  que 
la  PrincefTe  Etincellante  a été  tranf^ortée  par 
le  Roi  de*  Sylphes  , dans  le  Palais  de  Rubis. 
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Ce  Monarque  eft  condamné  à perdre  toute 
fa  puitTance  , s’il  cefte  d’en  être  aimé.  Il  ne 
tarde  pas  à éprouver  la  rigueur  de  fon  fort  : il 
eft  changé  tout-à-coup  en  ftatue  de  marbre  ; & 
fon  intidelle  fubit  la  même  métamorphofe. 

Le  Prince  Glacé  étant  entré  un  jour  dans  le  cabi- 
net où  étoient  ces  belles  ftatues,  toucha  par  hafard 
de  fon  bracelet,  celle  d’Etincellante , qui  fe  mit 
aulîi-rôt  à lui  parler.  Surpris  de  ce  prodige  , 
Giacé  attacha  l'on  bracelet  au  bras  de  la  ftatue 
de  Miriei  , qui  repréfentoit  un  Adonis.  Aufli- 
tôt  la  ftatue  difparut  5 & le  Roi  des  Sylphes  re- 
mercia le  Prince  , de  l’important  fervice  qu’il 
venoit  de  lui  rendre.  Glacé  fe  reflouvint  de  Lim- 
pide , & rougit  de  fon  aveugle  penchant  ç»our 
Léoparde.  Miriei  lui  apprit  que  Limpide  etoit 
rentermée  dans  une  tour  , par  le  pouvoir  d’un 
fameux  enchanteur,  qui  n’ayant  puVen  faire  ai- 
mer , exerçoit  fur  elle  une  cruelle  vengeance. 
Avec  le  fecours  du  Roi  des  Syphôs  , le  Prince 
Glacé  l’arrache  des  mains  de  ce  bapbare  , à qui 
l’on  fait  époufer  la  Princefte  Etincellante  , à 
condition  qu’il  n’aura  aucun  pouvoir  fur  elle  , 
qu’à  la  centième  infidélité.  L’Enchanteur  at- 
tend , avec  impatience  , qu’elle  ait  rempli  le 
• nombre  prefcrit  j mais  malheureufement , elle 
meurt  à la  quatre-vingt-dix-neuvieme  , peut- 
être  de  l’excès  de  chagrin  qu’elle  conçoit,  detre 
fi  proche  du  tems  où  elle  va  cefter  de  plaire. 
Miriei  quitte  la  terre  , pour  retourner  dans  fon 
Empire.  Glacé  & Limpide  font  ^mronnés  Roi 
& Reine  de  Scythie  , & font , par  leurs  vertus, 
leur  bonheur  & celui  de  leurs  peuples. 

Je  m’étendrai  moins  fur  le  Conte , intitulé  : 
la  Princsjfç  Senjible  t ôc  le  Prince  Typhon.  Deux 
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Fées  , Prudalie  & Champêtre  t furent  chargées  La  Prin- 
de  l’éducation  d'un  Prince  & d’une  Princefle,  cefle  Scnh- 

3ui  dévoient  un  jour  être  unis.  Senfible  fut  b*c  » & lc 
ouée  de  beaucoup  d’efprit  : elle  avoir  les  or-  Pfincc 
ganes  fi  délicats , que  le  moindre  bruit  la  met-  ” 
toit  à l’extrémité  , &c  qu’elle  étoit  obligée  de 
s’enfermer  fous  une  cloche  de  verre  , de  peur 
que  le  moindre  zéphir  ne  lui  caufât  quelque 
rhuraatifme.  Prudalie  préfidoit  à cette  molle 
éducation.  Champêtre  avoit  doué  le  Prince 
Typhon  de  toutes  les  qualités  du  corps , & l’é- 
levoit  dans  une  groffe  Ferme  , loin  du  commer- 
ce du  monde.  Typhon  manquoit  d’efprit  j il 
étoit  beau  , mais  grollîer  j adroit , mais  igno- 
rant. Il  avoit  beaucoup  d’amour  propre  ; ce  qui 
le  rendoit  fort  méprifable.  Il  fut  fifflé  à la  Cour 
de  Senfible  } &c  il  paroilloit  impollible  que  deux 
perfonnes  , de  caraderes  fi  différens  , pufTent 
jamais  vivre  enfemble.  La  Doyenne  des  Fées 
entreprit  de  réparer  le  mal  qu’avoient  fait  Pru- 
dalie & Champêtre  } elle  rendit  Senfible  moins 
précieufe  , & Typhon  plus  fpirituel  ; l’amour 
prit  foin  du  refte. 

Il  y a dans  ce  conte  , une  defeription  du  Tem- 
ple de  l’amour  propre , que  vous  ne  ferez  peut- 
être  pas  fâchée  de  lire.  »Ce  Temple  efl:  ouvert 
»>  la  nuit  comme  le  jour  j il  paroît  toujours 
» bâti  fur  le  deffein  , & dans  le  goût  que  l’au- 
» roit  fait  conduire  celui  qui  1®  regarde.  La 
» ftatue  du  Dieu  eft  feule  dans  le  Temple  , 

» dont  elle  occupe  le  fonds  ; elle  représente 
» avec  la  derniere  exa&itude  , & dans  l'on  plus 
» beau  jour  , le  portrait  de  celui  qui  la  regarde  j 
» & ce  portrait  paré  par  les  Amours  & par  les 
.*>  Grâces  , lui  paroît  remporter  le  prix  de  la 
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» beaurc  , ou  tout  au  moins  celui  du  mérité, 
s»  Ce  Temple  n’eft  orné  que  par  des  tableaux 
» peints  avec  les  couleurs  les  plus  vives , & par 
» des  Trophées  Sc  des  bas-reliefs.  Les  uns  & les 
» autres  repréfentent , dans  le  plus  grand  détail  , 
» lesattiûns&  les  attributs  dé  celui  qui  vient 
» adorer  la  Divinité.  Les  procédés  qui  peuvent 
» mériter  quelques  reproches  , font  portés  ou 
» accompagnés  de  leurs  excufes , que  l’on  apper- 
» çoit  dans  le  jour  le  plus  favorable.  C’eft  en 
» ce  lieu , que  l’on  peut  admirer  l’élégance  8c 
» les  vives  exprellions  de  la  ^énéroliré  mal- 
4>  entendue  , de  la  faillie  noblefle  , du  menfon- 
» ge  prétendu  nécelfaire  , des  devoirs  fuppo- 
« fés  de  fon  état  , du  faux  honneur  , 8c  des 
» prétextes  de  la  vengeance  ». 

Dans  les  montagnes  de  Circalîie  , il  y avoit 
sT  Coque-  un  vieillard  avec  fa  femme  , qui  s’étoient  retirés 
du  monde  ; las  d’en  avoir  elfuyé  les  caprices  , 
ils  s’étoient  fait  une  retraite  commode  d’une 
caverne  ; & leur  folitude  n’étoit  troublée , qué 
par  la  crainte  de  fe  voir  mourir.  Le  vieillard 
s’appelloit  Mulidor , & fa  femme  Phila.  Un 
matin , que  Phila  fortit  pour  mener  paître  fes 
brebis  , elle  fut  bien  furprife  de  trouver  à la 
porte  , un  Lion  d’une  grandeur  8c  d’une  force 
prodigieufes  , avec  une  Lionne  , qui  portoit  fui: 
fon  dos  une  petite  fille.  L’enfant  defeendit  dès 
qu’elle  vit  la*  vieille  ; 8c  elle  #int  l’embralfer. 
Cette  bonne  femme  , furprife  d’effroi  8c  d’ad- 
miration , refta  immobile  ; Sc  les  Lions  après 
avoir  careiré  la  petite  fille  qui  répondoit  à leurs 
carelfes  , s’enfuirent  8c  difparurent  en  un  inf- 
tant.  La  bonne  femme  revint  alors  de  fa  frayeur; 
8c  regardant  cet  enfant , qui  ne  celfoit  de  l’em- 

bralfer , 


Lionnettc 
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érafler,  elle  la  prit  dans  fes  bras  , 8c  rentra  dans 
-la  caverne  pour  la  montrer  à fou  mari.  Ils  ad- 
mirèrent tous  deux  fa  beauté  & fa  douceur  , 
8c  remercièrent  les  Dieux  de  ce  préfenr.  Ils 
la  carederent , 8c  lui  donnèrent  du  lait  de  brebis 
tout  frais  tiré  ; elle  fourit  à cette  vue  ■}  8c  les 
regardant  , elle  .fit  un  cri  qui  relTémblbit  au 
rugilfeinent  des  Lion,s.  EUe  s’accoutuma  ' ce- 
pendant à eux  aifément  j elle  n’avoit  du  Lion  , 
que  fes  cris  ; ce  qui  lui  fit  donner  le  noni  >de 
Lionnette.  Elle  répondit  à ce  nom  \ 8c  bientôt 
la  vivacité  de  fon  efprit  lui  fit  entendre  ce  qu’on 
Iui.difoit;&  enfin  elle  parla  elle-même.  Elle 
fut  un  an  avec  ces  bonnes  gens  , qui  l’airfloient 
pafiîonnément , 8c  qui  en  éroient  aimés  dë  me-1 
,l’ne  , lorfque  Mulidor,  pour  l’accoutumer  à leurs 
ufages,  en  cas  qu’elle  vint  à les  perdre,,  la  mena 
à la  pêche  j mais  la  petite  Lionnette  ne  fut  pas 
au  pied  du  roc,  où  lç  bon  homme  mettoit  fc- 
çher  fes  poiflûns , qu’ellè  fit  un  petit  rugitfe- 
ment  qui  réveilla  le  Lion  8c  la  Lionne.  Çes 
animaux  accoururent  , 8c  la  careflerent  à l’envi 
l’un  de  l’autre.  Elle  embralToit  tendrement  la 
Lionne  qui  fe  lailToit  faire',  enfuite  elle  faura 
fur  fon  tfos  , 8c  les  Lions  s’éloignèrent  en  un 
moment.  Le  pauvre  vieillard  fut  confterné  , 8c 
clefira  de  mourir  , puifqu’il  perdoit  fa  chere 
fille.  Enfin,  après  bien  du  tems',  voyant  que  fon 
défefpoir  ne  lui  fervoit  à rien  , il  fe  traîna  à fa 
caverne , 8c  y porta  la  défolation , en  apprenant 
à Phila , l’aventure  de  Lionnette. 

La  nuit  fe  pafla  en  plaintes  8c  en  larmes.  A 
la  pointe  du  jour  , ils  fe  levèrent  pour  chercher 
leur  fille.  Ils  couroient  vers  le  roc  ou  les  Lions 
avoienr  établi  leur  demeure  , lorfqü’ils  virent 
Tome  I V*  ' V. 
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cet  enfant  que  la  Lionne  leur  apportent. 
Auflîtôt  que  Lionnette  les  apperçut  , elle  def- 
cendit , & vint  leur  fauter  au  cou  } puis  tirant 
de  deflus  la  croupe  de  la  Lionne  , un  Chevreuil 
qu’elle  avoir  étranglé  dans  fa  chafle  : » voilà, 
»>  dit-elle  , ce  que  mere  Lionne  vous  donne  j, 
« elle  m’a  menée  à la  chafle  pour  vous  ».  Les 
Lions  s’éloignèrent  } & Lionnette  revint  à la 
caverne. 

Mulidor  & Phila  réfolurent  de  confulter  une 
Fée  fameufè  du  voifinage  , appellée  Tigreline  , 
pour  favoir  quel  feroit  le  fort  de  Lionnette.  Ils 
apprirent  qu’elle  avoit  été  expofée  aux  Lions, 

Sar  la  méchanceté  d’une  Reine  qui  lui  avoit 
onné  le  jour , & qu’elle  feroit  heureufe  , fi  elle 
pouvoit  s’empêcher  d’aimer  ce  qui  lui  étoitoppo- 
lé.  Elle  alloit  fouvent  à la  chafle  fur  le  dos  de 
la  Lionne.  Un  jour  le  Lion  ayant  été  tué  par 
un  Chafleur  , elle  revint  toute  éplorée  à la  ca- 
verne j mais  fa  douleur  augmenta  , lorfqu’elle 
vit  la  Lionne  expirer  de  défefpoir.  Cette  ai- 
mable petite  fille  fut  extraordinairement  affli- 
gée de  cette  perte  j elle  parut  renoncer  à la  joie 
& aux  amufemens  de  fon  âge.  Un  intérêt  plus 
tendre  fut  à la  fin  tarir  la  fource  de  fes  lar- 
mes. En  allant  à la  forêt,  elle  fit  la  rencontre  d’un 
jeune  berger  qui  lui  parut  fort  aimable  , & à 
qui  elle  infpira  beaucoup  d’amour.  Dès-lors,  la 
chafle  8c  les  bois  firent  les  délices  de  Lionnette  ; 
elle  voyoit  fon  berger  tous  les  jours.  Dans  une 
de  ces  tendres  entrevues  , fon  Amant  lui  apprit 
qu’il  étoit  fils  de  Roi  , & qu’il  s’appelloit  le 
Prince  Coquerico.  Ce  nom  ne  fut  pas  plutôt 


Digitized  by 


1 


Mademoiseliê  de  Luber.t.  507 
gré  les  cris  du  berger  qui  la  rappelloir.  Après 
cet  accident  , une  Fée  hideufe  entra  dans  la 
caverne  de  Mulidor  ; & le  touchant  de  fa  ba- 
guette , lui  Phila  & la  petite  fille , elle  les  tranf- 
forma  en  Lions.  , 

Le  Prince  Coquerico  étoit  fils  d’un  Roi  des 
Ifles  fortunées.  Ce  nom  lui  fut  donné  , parce 
qu’il  fe  plaifoit  à voir  des  coqs  fe  battre  enfem- 
ble.  Lorfqu’il  eut  atteint  fa  dixième  année  , il 
fut  enlevé  par  un  tourbillon  ; & la  Fée  Cornue , 
qui  en  étoit  devenue  amoureufe  , le  tranfporta 
dans  un  Palais  enchanté.  Il  y vécut  plufieurs  an- 
nées, oublié  de  l’Univers  , St  occupé  à tous  les 
exercices  qui  pouvoient  le  rendre  digne  de  ré- 
gner. Cornue  n’oublioit  rien  pour  le  perfection- 
ner; & elle  attendoit  autant  de  fa  reconnoifian- 
ce  , que  de  fon  amour  le  prix  de  fes  peines 
& de  fes  foins.  Ce  fut  pendant  le  féjour  de  ce 
Prince  dans  ce  Palais  , que  s’étant  écarté  dans 
une  forêt  épaiflc  , il  vit  la  jeune  Lionnette. 
Cornue  s’apperçut  bientôt  de  la  nouvelle  in- 
clination du  Prince.  Pour  s’en  venger  , elle 
transforma  Lionnette  & les  deux  vieillards  en 
Lions.  Non  contente  de  cette  vengeance  , elle 
frappa  le  Prince  de  fa  baguette  , & le  métamor- 
phola  dans  le  plus  beau  Coq  du  monde. 

C’eft  d’après  l’opinion  , que  les  Lions  font 
naturellement  ennemis  du  chant  du  coq  , que 
Mademoifelle  de  Lubert  transforme  le  Prince 
Coquerico  & Lionnette  en  ces  deux  efpeces 
d’animaux.  Lorfque  le  malheureux  Prince  ainfi 
mctamorphofé  , chantoit  par  hazard  en  préfence 
de  la  belle  Lionne  , celle-ci  prenoit  la  fuite  , 
fans  que  rien  put  l’arrêter.  Enfin  , Coquerico 
prelTc  par  Cornue  , & ne  voyant  point  d’autre 
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moyen  de  finir  fes  malheurs  , Sc  ceux  de  Lion* 
nette , que  d’époufer  la  Fée  , fe  préparoit  à ce 
mariage  , lorfque  Tigreline  vint  rendre  à Lion- 
nette  fa  première  forme  , Sc  la.  donna  pour 
. époufe  au  Princç  , en  préfence  de  Cornue , qui 

en  mourut  de  défefpoir. 

LaPrin-  Prenez  patience  , Madame  ; nous  n’avons 
ceflc  Cou-'  plus  que  deux  contes  de  Mademoifelle  de  Lu- 
Jeur  dc-Ro-  bert  j la  PrinceJJe  Coulcur-dc-rofe  3 Sc  la  Prin- 
cejfe  Camion.  La  Reine  du  Royaume  des  Cè- 
dres, Sc  celle  des  Aigues-marines,  étoient  deux 
•fœurs  qui  mirent  au  monde  , l’une  , la  Prin- 
cefle  Couleur-de-rofe  , l’autre  , le  Prince  Cé- 
ladon. Les  Fées  qui  préfiderent  à la  naiflànce 
•de  ce  dernier  , ne  virent  rien  de  fâcheux  dans 
fa  vie  , pourvu  qu’il  pût  éviter  la  piquûre  d’une 
rofe.  En  conféquence  , il  fut  ordqnne  qu’on  dé- 
truiroit  jufqu  a la  moindre  plante  de  Rofier  ; Sc 
l’on  défendit  , fous  peine  de  la  vie  , d’avoir  au- 
cune de  fes  fleurs.  A l’égard  de  la  Princeflè  , 
elle  fut  douée  des  plus  rares  qualités  ÿ Sc  les 
Fées  lui  firent  préfent  d’un  bouquet  de  fix  rofe» 
de  diamans  couleur-de-rofe  , qui  ne  devoit  fe 
faner  , que  lorfque  fon  Amant  feroit  infidèle  ; 
-c’étoit  le  feul  malheur  qu’elle  eut  à craindre  , 
fuppofé  qu’elle  n’aimât  pas  avant  l’âge  de  quinze 
ans.  Le  Roi  Sc  la  Reine  conclurent  , qu’il  fal- 
loir la  marier  de  bonne  heure.  Mais  nul  ne  peut 
éviter  fa  deftinée.  Malgré  les  précautions  du 
Roi  des  Aigues-Marines  , le  Prince  Céladon 
fe  piqua  les  mains  d’une  épine  de  rofe  j Sc  la 
Princefle  devint  amoureufe , avant  fa  quinzième 
année  , du  Prince  Céladon.  Une  Fée  malfai- 
fante  la  tran forma  en  un  livre  couleur-de-rofe  , 
quelle  plaça  dans  fa  Bibliothèque.  Céladon  ré- 
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lolut  de  la  chercher  par  toute  la  terre  } le  ha- 
fard  le  conduifit  dans  la  Bibliothèque  de  la  Fée  ; 
êc  ayant  mis  la  main  fur  le  livre  en  queftion  , 
il  y lut  toute  la  vie  de  la  jeune  Princelfe.  Il  ne 
foupçonnoit  pas  qu’il  eût  entre  les  mains  celle 
qu’il  aimoit  uniquement  , & qu’il  cherchoiç 
avec  tant  d’emprelfement.  Il  vit  dans  cette  Bi- 
bliothèque , une  Guenon  , dont  les  mines  & le» 
gefticulations  lui  firent  croire  que  c’étoit  Cou- 
leur de-rofe.  11  la  carelTa  ; la  Guenon  répondic 
à fes  carefles  , de  maniéré  à lui  perfuaaer  ce 
qu’il  ne  faifoit  que  foupç^hner.  Bref,  il  lailfà 
le  Livre,  & emmena  ta  Guenon  , qu’il  époufa, 
dans  l’efpérance  quelle  pourroit  reprendre  fa 
forme  naturelle.  La  Fée  malfaifante  fe  lailfa 
fléchir  enfin  } on  rendit  à la  PrincelTe  fon  Amant  j 
& la  Guenon  fut  étouffée  pour  la  punir  de  fes 
artifices. 

Zirphil,  le  fils  unique  d’un  Roi,  entroit  dans  La  Prîn- 
l’àge  d’être  marié  j la  Fée  Marmotte  fe  préfenre  cciîe  Ca- 
à la  Reine  fa  mere  , & lui  offre  une  femme  fi  raion- 
petite , qu’elle  peut  entrer  dans  un  étui  à curre- 
dents.  Elle  fe  nomme  la  Princelfe  Camion  ; &c 
elle  a tout  l’efprit  qu’il  eft  pofiîble  d’avoir. 

Zirphil  qui  croit  qu’on  fe  moque  de  lui  , ne 
peut  fe  réfoudre  à époufer  une  fi  petite  créature. 

11  aime  mieux  fe  mar®r  avec  une  Baleine  , qui 
en  effet  devient  fa  femme.  Cependant  la  Reine  • 
fa  mere  perd  l’étui  où  étoit  renfermée  la  Prin- 
cefTe  Camion  ; 8c  il  fe  trouve  que  cette  Prin- 
ceffe  & la  Baleine  font  la  même  perfonne  , ainli 
métamorphofée  par  des  enchantemens  qui  cef- 
fent  enfin  ; & le  Prince  Zirphil  eft  marié  fo- 
lemnellement  avec  la  Princelfe  Camion.  J’ai 
pâlie  rapydement  fur  ce  conte  } & je  crains  en* 
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core  de  m’y  être  trop  arrêté.  On  ne  conçoit  pas 
comment  des  Etres  raifonnables  peuvent  s’oc- 
cuper de  pareilles  extravagances  j & dans  le  tra- 
vail que  je  me  fuis  impofé  , ce  que  j’ai  trouve 
' de  plus  rebutant  , de  plus  dégoûtant  même  » 
c’eft  l’obligation  de  les  lire. 

Quoique  les  penfées  foient  fort  rares  dans 
ces  fortes  d’Ouvrages , en  voici  néanmoins  quel- 
ques-unes, quiferviront  à terminer  cette  lettre» 
d’une  maniéré  plus  inftru&ive  que  les  chofes 
futiles  qui  la  compofent. 

» Jamais  on  ne  fe  reproche  fes  fautes  avec 
» tant  d’amertume  , que  quand  on  en  fent  la 
» peine. 

» Les  hommes,  en  général  , veulent  qu’on 
* leur  foit  fidele  au  de-là  de  ce  qu’ils  font  eux». 
j>  mêmes. 

jj  L’avantage  du  bon  fens  , eft  de  l’emporter 
jj  toujours  fur  le  précieux  Sc  le  faux  brillant. 

jf  Pour  ramener  a la  vérité  quelqu’un  d’égaré , 
jj  il  faut  fe  conformer  à fes  idées. 

jj  L’amour  propre  eft  encore  plus  aveugle , 

» que  l’amour  mêmp. 

jj  C’eft  déjà  beaucoup  pour  fe  former  , que 
jj  de  commencer  à rougir  ; cette  rougeur  eft  la 
jj  meilleure  de  toutes  les  leçons. 

jj  L’étendue  de  l’ef^Rt  n’amene  poinr  à la 
jj  connoilTance  de  l’amour  j il  faut  l’avoir  éprou-  , 
j*  vé  jj. 

Je  fuis , &c. 

fin 
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LETTRE  XX. 

La  tête  des  Œuvres  de  Madame  la  Mar- 
quife  du  Châtelet  , fe  trouve  fon  éloge  hiftori- 
que  par  M.  de  Voltaire  , qu’une  longue  & étroi- 
te amitié  unifient  à cette  illiftre  8c  fçavante  Ma- 
thématicienne. En  rafiemblant  les  différens  traits 
de  cet  éloge , & le  jugement  que  les  Journaliftes 
ont  porté  des  Ouvrages  de  cette  femme  célébré , 
vous  pourrez  , Madame  , vous  former  une  idée 
du  mérite  & des  connoiflances  de  Gabrielle 
Emilie  de  Breteuil , Marquife  du  Châtelet^  née 
en  1706. 

Dès  fa  tendre  jeuneiïe  , elle  orna  fon  efprit 

f>ar  la  leéture  des  bons  Auteurs , en  plus  d’une 
angue  j elle  avoit  commencé  une  rradu&ion  de 
l’Enéide.  Elle  apprit  depuis  l’Italien  & l’An- 
glois.  Le  Tafie  & Milton  lui  étoient  aufii  fa- 
miliers que  Virgile.  L’Etude  de  fa  propre  lan- 
gue fut  une  de  fes  principales  occupations  ; 
elle  a laifie  des  remarques  manufcrites  , dans 
lefquelles , à travers  les  incertitudes  de  la  Gram* 
maire  , perce  cet  efprit  philofophique  , que  lui 
avoit  donné  la  nature  , & qu’elle  cultiva  avec 
tant  de  fuccès.  Son  premier  Ouvrage  fut  une 
explication  de  la  philofophie  de  Leibnitz , fou* 
le  titre  d’Inftitution  de  Phyfique , adrefiee  à fon 
fils,  auquel  elle  enfeigna  elle-même  la  Géomé- 
trie. Ce  fils  eft  M.  le  Comte  du  Chatelet- 
Lomont.  L’éclat  répandu  fur  le  nom  de  fa  mere  , 
n’ajoute  rien  à la  confidération  dont  il  jouit  ; 
fon  mérite  perfonnel , fes  calens , fes  lumières  » 
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fon  efprit , fon  zèle  & Tes  fervices , lui  ont  ac~ 
• qûis  &c  lui  afturent  l’eftime  publique. 

Madame  du  Châtelet  , après  avoir  rendu  les 
imaginations  de  Léibnitz  intelligibles , comprir 
par  le  travail  même  ,’que  cette  Métaphyfique  , 
ii  belle,  mais  fi  peu  fondée  , neméritoit  pas  de 
borner  fes  études  Sc  fes  opinions  Elle  eut  le  cou- 
rage d’abandonner  ce  philofophe  , de  fe  dé- 
faire de  tout  efprit  de  liftême  , & de  fe  livrer 
route  entière  à Newton. 

« Madame  du  Châtelet,  dit  M.  de  Voltaire  , 
» a rendu  un  double  fervice  à la  poftçrité  , en 
îj  traduifant  le  livre  des  Principes,  Sc  enl’enri- 
»>  chiflant  d’un  Commentaire.  Il  eft  vrai  que 
•33  l#Langue  latine  ,dans  laquelle  il  eft  écrit,  eft 
93  entendue  de  tous  lesSavans  ; mais  il  en  coûte 
>3  toujours  quelques  fatigues , à lire  des  chofes 
33  abftraites  dans  une  Langue  étrangère  : d’ail-» 
93  leurs  le  latin  n’a  pas  de  termes  pour  exprimer 
33  les  vérités  mathématiques  Sc  phyfiques  qui 
33  manquoient  aux  anciens. 

33  A l’égard  du  Commentaire  algébrique  , 
333  c’eft  un  Ouvrage  au-deffus  de  la  traduction» 
33  Madame  du  Châtelet  y travailla  fur  les  idées 
93  de  M.  Clairaut  : elle  fit  tous  les  calculs  elle- 
93  même  ; & quand  elle  avoir  achevé  un  cha- 
33  pitre  , M.  Clairaut  fexaminoit  Sc  le  corri- 
33  geoit. 

33  Amant  tju’on  doit  s’étonner  , qu’une  fem* 
33  me  ait  été  capable  d’une  entreprife  qui  de- 
93  mandoit  de  fi  grandes  lumières  & un  travail  fi 
33  obftiné  , autant  doit-on  déplorer  fa  perte  prc- 
» maturce.  Elle  n’avoit  pas  encore  entièrement 
33  terminé  le  Commentaire  , lorfqu’elle  prévit 
» que  la  mort  pouvoir  l’enlever  j elle  étoic  ja- 
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»»  loufe  de  fa  gloire  , & n’avoit  point  cet  or- 
« gueil  de  la  raufte  modeftie  , qui  confifte  S 
»>  paroître  méprifer  ce  qu’on  fouhaite , & à vou- 
»>  loir  paroître  fupérieure  à cette  gloire  vérita- 
» ble,  la  feule  récompenfe  de  ceux  qui  fervent 
» le  public  , la  feule  digne  des  grandes  âmes  , 
» qu’il  eft  beau  de  rechercher  , & qu’on  n’atfe&e 
« de  dédaigner , que  quand  on  eft  incapable  d’y 
»»  atteindre. 

» Elle  joignit  à ce  goût  pour  k gloire , une 
« fimplicité  qui  ne  l’accompagne  pas  toujours  , 
» mais  qui  eft  fouvent  le  fruit  des  études  fé- 
»>  #eufes.  Jamais  femme  ne  fut  ft  favante  qu’elle  5 
»»  & jamais  perfonne  ne  mérita  moins  qu’on 
» dit  d’elle  , c’eft  une  femme  favante  : elle  ne 
« parloit  jamais  de  fcience,qu’à  ceux  avec  qui 
» elle  croyoit  pouvoir  s’inftruire,  & jamais  11’en 
» parla  pour  le  faire  remarquer.  On  ne  la  vit 
» point  raftembler  de  ces  cercles  , où  il  fe  fait 
»>  une  guerre  d’efprit  ; où  l’on  établit  une*el- 
» pece  de  T ribunal  5 où  l’on  juge  fon  ftécle , par 
» lequel  , en  récompenfe  , on  eft  jugé  rrès-fc~ 

» vérement.  Elle  a vécu  long-tems  dans  des  fo- 
» ciétés  où  l’on  ignoroit  ce  qu’elle  étoit  ; . ôc 
« elle  ne  prenoit  pas  garde  à cette  ignorance. 

» Née  avec  une  éloquence  ftnguliere  , cette 
» éloquence  ne  fe  déployoit , que  quand  elle 
» avoir  des  objets  dignes  d’elle.  Ces  lettres 
» où  il  ne  s’agit  que  de  montrer  de  l’efprit , ces 
» petites  finettes  , ces  tours  délicats  que  l’on 
» donne  à des  chofes  ordinaires  , n’entroient 
» point  dans  l’immenfité  de  fes  talents  ; 

» le  mot  propre  , la  précifion  , la  juftette  &C 
» la  force  croient  le  caraétere  de  fon  éloquen- 
»?  ce  j elle  eut  -plutôt  écrit  cqproie  Pafcil  ôc 
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» Nicole  , que  comme  Madame  de  Sévigné. 

» Mais  cette  fermeté  févere  , & cette  trempe 
» vigoureufe  de  fon  efprit  ne  le  rendoient  pas  in- 
*>  acceflible  aux  beautés  de  fentiments  : les  char- 
» mes  de  la  poëfie  & de  l’éloquence  la  péné- 
» troient;  & jamais  oreille  ne  fut  plus  fennble  à 
»»  l’harmonie.  Elle  favoit  par  cœur  les  meilleurs 
» vers , & ne  pouvoir  fournir  les  médiocres.  C’é- 
»>  toit  un  avantage  qu’elle  eut  fur  Newton , d’unir 
ta  à la  profondeur  de  la  philofophie , le  goût  le 
» plus  vif  & le  plus  délicat  pour  les  Belles- Let* 
» très.  Parmi  tant  de  travaux  que  le  Savant  le 
ta  plus  laborieux  eût  à peine  entrepris  , qui  croi- 
» roit  qu’elle  trouva  du  tems  , non-feulement 
»»  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  la  fociété  , 
» maispour  en  rechercher  , avec  avidité,  tous  les 
*»  amufemens  ? Elle  fe  livroit  au  plus  grand 
» monde  , comme  à l’érude , tout  ce  qui  occupe 
» la  fociété  étoit  de  fon  reflort,  hors  la  médi- 
» fance.  Jamais  on  ne  l’entendit  relever  un  ri- 
» dicule  ; elle  n’avoit  ni  le  tems  ni  la  volonté 
» de  s’en  appercevoir  ; & quand  on  lui  difoit 
» que  quelques  perfonnes  ne  lui  avoient  pas 
» rendu  juftice , elle  répondoit  qu’elle  vouloir 
» l’ignorer.  On  lui  montra  un  jour  , je  ne  fais 
w quelle  miférable  brochure  , dans  laquelle  un 
n Auteur , qui  n’étoit  pas  à portée  de  la  con- 
» noître  , avoit  ofé  mal  parler  d’elle.  Elle,  dit 
*>  que  fi  l’Auteur  avoit  perdu  fon  tems  à écrire 
t*  ces  inutilités , elle  ne  vouloir  pas  perdre  le 
» fien  à les  lire  •,  & le  lendemain  ayant  fçu 
»>  qu’on  avoit  renfermé  1’Autetir  de  ce  libelle  , 
» elle  écrivit  en  fa  faveur , fans  qu’il  l’ait  ja- 
w>  mais  fçu. 

« Elle  fut  regrettée  à la  Cour  France , au* 


*Digitized  by  Google 


Madame  du  GhatÉlit.'  1 1 5 
» tant  cjiu’on  peut  l'être  dans  un  pays  , où  les 
» intérêts  perfonnels  font  fi  aifément  oublier 
» tout  le  refte.  Sa  mémoire  a été  précieufe  à 
» tous  ceux  qui  l’ont  connue  particuliérement  , 
»>  & qui  ont  été  à portée  de  voir  l’étendue  de 
» fon  efprit  & la  grandeur  de  fon  ame. 

» Il  eût  été  heureux  pour  fes  amis  , qu’elle 
» n’eût  pas  entrepris  cet  Ouvrage  , dont  les  Sa- 
n vans  vont  jouir.  On  peut  dire  d’elle  , en  dé- 
» plorant  fa  deftinée , periit  artc  fuâ. 

» Elle  fe  crut  frappée  à mort  long-tems  avant 
» le  coup  qui  nous  l’a  enlevée  : dès-lors  , elle  ne 
»»  fongea  plus  qu’à  employer  le  peu  de  tems 
»»  qu’elle  prévoyoit  lui  refter , à finir  ce  qu’elle 
»»  avoit  entrepris  , & à dérober  à la  mort  ce 
» qu’elle  regardoit  comme  la  plus  belle  partie 
»>  a’elle-même.  L’ardeur  & l’opiniâtreté  au  tra- 
»»  vail , des  veilles  continuelles  , dans  un  tems 
» où  le  repos  l’auroit  fauvée  , amenèrent  enfin 
» cette  mort  qu’elle  avoit  prévue.  Elle  fentic 
« fa  fin  approcher  j & par  un  mélange  fingulier 
»>  de  fentiments  qui  fembloient  fe  combattre  , 
« on  la  vit  regretter  la  vie , & regarder  la  mort 
« avec  intrépidité  : la  douleur  d’une  féparation 
» éternelle  affligeoit  fenfiblement  fon  ame  j & 
>»  la  philofophie  dont  cette  ame  étoit  remplie;, 
» lui  laifloir  tout  fon  courage.  Un  homme  qui 
» s’arrachant  triftement  à fa  famille  qui  le  pleure, 
» & qui  fait  tranquillement  les  préparatifs  d’un 
» long  voyage  , n’eft  que  le  foible  portrait  de 
» fa  douleur  & de  fa  fermeté  : de  forte  que 
» ceux  qui  furent  les  témoins  de  fes  derniers 
» momens  , fentoient  doublement  fa  perte  , par 
» leur  propre  affiiéfcion  &c  par  fes  regrets  , &r 
m admiroicnt  en  mcmc-tems  la  force  de  fon 


3i<?  Madame  du  Châtelet.' 

»>  efpric  , qui  mèloit  à des  regrets  fi  touchans^ 
»>  une  confiance  fi  inébranlable  ».  Elle  mourut 
àLunevilleen  1749,  âgée  de  quarante-trois  ans. 

Le  Difcours  préliminaire  qui  eft  à la  tête  de 
fes  Injlitutions  de  Phyfique  , font  , dit  M.  de 
Voltaire  , un  Chef-d’œuvre  de  raifon  & d’élo- 
quence ) & elle  a répandu  dans  le  refte  du  livre  , 
une  méthode  & une  clarté  admirables.  Je  ne 
rapporterai  , Madame  , que  le  Difcours  préli- 
minaire } c’eft  la  meilleure  notice  que  je  puilfis 
vous  donner  de  l’Ouvrage  même.  Vous  y verrez 
d’abord  avec  quelle  fagelfe  Madame  du  Châtelet 
, parle  à fon  fils. 

Tnftitu-  » J’ai  toujours  penfé  que  le  devoir  le  plus 
tiens  de  » facré  des  hommes  , ctoit  de  donner  â leurs 
Phyfique.  „ enfans  une  éducation  qui  les  empêchât , dans 
j>  un  âge  plus  avancé , de  regretter  leur  jeunefie  , 
» qui  eft  le  feul  tems  où  l’on  puifie  vérirable- 
« ment  s’inftruire.  Vous  êtes  , mon  cher  fils  , 
»>  dans  cet  âge’heureux  , où  l’efprit  commence 
» à penfer , & dans  lequel  le  cœur  n’a  pas  en- 
y>  core  des  pallions  allez  vives  pour  le  troubler. 

» C’eft  peut-être  à- préfent  le  feul  tems  de 
»>  votre  vie , que  vous  pourrez  donner  à l’étude 
»>  de  la  nature  } bientôt  les  pallions  &:  les  plai- 
>»  firs  de  votre  âge  emporteront  tous  vos  mo- 
>»  mens } & lorfque  cette  fougue  de  la  jeuneffe 
» fera  palfée  , & que  vous  aurez  payé  à l’ivrefle 
» du  monde  le  tribut  de  votre  âge  & de  votre 
» état , l’ambition  s’emparera  de  votre  ante  j 
» & quand  même  dans  cet  âge  plus  avancé , & 
•>  qui  fouvent  n’en  eft  pas  plus  mûr , vous  vou- 
» driez  vous  appliquer  à l’étude  des  véritables 
» fciences  , votre  elprit  n’ayant  plus  alors  cette 
» flexibilité  qui  eft  le  partage  des  beaux  ans. 
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»>  il  vous  faudroit  acheter  par  une  étude  pénible, 
*»  ce  que  vous  pouvez  apprendre  aujourd’hui 
»*  avec  une  extrême  facilité.  Je  veux  donc  vous 
» faire  mettre  à profit  l’aurore  de  votre  raifon  , 
»>  & tâcher  de  vous  garantir  de  l’ignorance 
» qui  n’eft  encore  que  trop  commune  parmi  les 
» gens  de  votre  rang  , & qui  eft  toujours  un 
v défaut  de  plus  , & un  mérite  de  moins. 

» Il  faut  accoutumer  de  bonne  heure  votre 
efprit  à penfer , & à pouvoir  fe  fuffire  à lui- 
» même } vous  fenthrez  dans  tous  les  tems  de 
»>  votre  vie  , quelles  reffources  & quelles  confo- 
- » tarions  on  trouve  dans  l!étude } & vous  verrez 
»>  qu’elle  peut  même  fournir  des  agrémens  & 
»>  des  plaifirs.  r ■ 

» L’étude  de  la  Phyfique  paroît  faite  pour 
» l’homme  ; elle  roule  fur  les  chofes  qui  nous 
» environnent  fans  celfe  , & defquelles  nos 
» plaifirs  & nos  befoins  dépendent  :yje  tâcher 
rai , dans  cet  Ouvrage  , de  mettre  cette  fcien- 
» ce  à votre : portée  , & de  la  rdégager  de  ce» 
»>  art  admirable  , qu’on  nomme  Algèbre  , le- 
. »>  quel  féparant  les  chofes  des  images  , fe  dé- 
»>  robe  aux  fens , & ne  parle  qu’à  l’entendement  : 
» vous  n’ctes  pas  encore  à portée  d’entendre 
j>  cette  langue  , qui  paroît  plutôt  celle  des  In- 
» telligences  que  des  hommes  } elle  eft  réfer- 
» vée  pour  faire  l’étude  des  années  de  votre 
« vie  , qui  fuivront  celles  où  vous  êtes  ; mais  la 
- jj  vérité  peut  emprunter  différentes  formes  j & 
» je  tâcherai  de  lui  donner  ici  celle  qui  peut 
» convenir  à votre  âge  , & de  ne  vous  parler 
j>  que  des  chofes  qui  peuvent  fe  comprendre 
• »»  avec  le  feul  fecours  de  la  Géométrie  com- 
v ni  une  que  ypus  avez  étudiée. 


jïS  Màdami  dv  ChateIït. 

» Ne  ceflez  jamais  , mon  fils  , cie  cultiver 
»»  certe  fcience  que  vous  avez  apprife  dès  vo- 
>j  tre  plus  tendre  jeunefle  ; ôn  fe  flatteroic  en 
.«  vain  fans  Ton  fecours  , de  faire  de  grands  pro- 
» grès  dans  l’étude  de  la  nature  ; elle  eft  la  clef 
» de  toutes  les  découvertes  ; & s’il  y a encore 
» plufieurs  chofes  inexpliquables  en  Phyfique  , 
» c’eft  qu’on  ne  s’eft  point  allez  appliqué  à les 
» rechercher  par  la  Géométrie  , & qu’on  n’a 
» peut-être  pas  encore  été  allez  loin  dans  cette 
n fcience. 

» Je  me  fuis  fouvent  étonnée , que  tant  d’ha- 
» biles  gens  que  la  France  polïede , ne  m’ayent 
»>  pas  prévenu  dans  le  travail  que  j’entreprends 
» aujourd’hui  pour  vous  ; car  il  faut  avouer  que  , 
» quoique  nous  ayons  plufieurs  excellens  livres 
»>  de  Phyfique  en  françois  , cependant  nous 
» n’avons  point  de  Phyfique  complette  , fi  on 
»»  en  excepte  le  petit  Traité  de  Rohaut , fair, 
» il  y a quatre-vingts  ans  ; mais  ce  Traité,  quoij 
»»  que  treS'bon  pour  le  tems  dans  lequel  il  a été 
» compofé  , eft  devenu  très-infuffiiant  par  la 
» quantité  de  découvertes  qui  ont  été  faites  de- 
» puis  : & un  homme  qui  n’auroit  étudié  la 
» Phyfique  que  dans  ce  livre , auroit  encore  bien 
» des  chofes  à apprendre. 

»•  Pour  moi  , qui  en  déplorant  cette  indi- 
»»  gence , fuis  bien  loin  de  me  croire  capable  d’jr 
» fuppiéer , je  ne  me  propofe  , dans  cet  ouvrage, 
» que  de  ralïembler  fous  vos  yeux  les  décou- 
*•  vertes  éparfes  dans  tant  de  bons  livres  latins  , 
» italiens  , & ànglois  ; la  plupart  des  vérités 
» qu’ils  contiennent  font  connues  en  France  ds 
♦>  peu  de  leâeurs  ; & je  veux  vous  éviter  la  peine 
» de  les  puifer  dans  des  fources  dont  la  pro- 
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» fondeur  vous  efïrayeroit  , & pourroit  vous 
»»  rebuter. 

*>  Quoique  l’Ouvrage  que  j’entreprens  , de- 
» mande  bien  du  tems  & du  travail  , je  ne  re- 
»»  gretterai  point  la  peine  qu’il  pourra  me  cou- 
»»  ter  j & je  la  croirai  bien  employée  , s’il  peut 
»»  vous  infpirer  l’amour  des  fcience\ , & le  defir 
*>  de  cultiver  votre  raifon.  Quelles  -pefines-fie 
» quels  foins  ne  fe  donne-t-on  pas  tous  les  jours, 
»»  dans  l’efpérance  incertaine  de  procurer  les 
»»  honneurs  & d’augmenter  la  fortune  de  fes  en- 
»»  fans  ! La  connoifTance  de  la  vérité  , & l’habi- 
»»  rude  de  la  rechercher  Sc  de  la  fuivre , eft-elle 
»>  un  objet  moins  digne  de  mes  foins  ; furtout 
» dans  un  fiécle  où  le  goût  de  la  phyfique  entra 
»»  dans  tous  les  rangs  , fit  commence  à faire  un» 
» partie  de  la  fcience  du  monde  ? 

r>  Je  ne  vous  ferai  point  ici  Fhiftoire  de* 
» révolutions  que  la  Phyfique  a éprouvées  ÿ il  fau- 

droit  pour  les  rapporter  toutes , faire  un  gros 
» livre  ; je  me  propole  de  vous  faire  connoütre; 
» moins  ce  qu’on  a penfé,  que  ce  qu’il  faut  fça- 
» voir.  / 

» Jufqu’au  dernier  fiécle  , les  fciences  oor 
>»  été  un  fecret  impénétrable  , auquel  les  pré» 
» tendus  Savans  étoient  feuls  initiés  ; c ’étoit  Une 
•»  efpece  de  cabale  , dont  le  chiffre  conlîftoit  en 
» des  mots  barbares  } qui  fembloient  inventés 
u pour  obfcurcir  l’efprit , & pour  le  rebuter. 

»»  Defcartes  parut  dans  cette  nuit  profonde,' 
» comme  un  aftre  qui  venoit  éclairer  l’Univers  ; 

?»  la  révolution  que  ce  grand  homme  a caufée 
v «Luis  les  fciences , eft  fureroent  plus  utile  , fie 


’$io  Madame  du  Chateiït.' 

>>  eft  peut-être  m£me  plus  mémorable , que  celle 
« des  plus  grands  Empires  ; & l’on  peut  dire 
sj  que  c’eft  à Defcartes  , que  la  raifon  humaine 
jj  doit  le  plus  j car  il  eft  bien  plus  aifé  de  trou- 
» ver  la  vérité  , quand  on  eft  une  fois  fur  fes 
« traces  , que  de  quitter  celles  de  l’erreur.  La 
jj  Géométrie  de  ce  grand  homme  , fa  Diopr 
» trique , fa  Méthode  , font  des  chefs-d’œuvres 
« de  lagacité  , qui  rendront  fon  nom  immortel  j 
»>  & s’il  s’eft  trompé  fur  quelques  points  de 
» phylique  , c’eft  qu’il  étoit  homme  s & qu’il 
» n’eft  pas  donné  à un  feul  homme  , ni  à un 
» feul  fiécle,  de  tout  çonnoître.  t 

» Nous  nous  élevons  à la  connoiflance  de  la 
» vérité  , comme  ces  Géan&  qui  efcaladoient  les 
» Cieux  en  montant  fur  les  épaules  les  uns  des 
>y  autres.  Ce  font  Defcartes  &c  Galilée  qui  ont 
» formé  les  Hughens  & les  Léibnitzs  , ces 
» grands  hommes  dont  vous  ne  connoiftez 
j»  encore  que  les  noms  , & dont  j’efpere  vous 
j>  faire  çonnoître  bientôt  les  Ouvrages  j & c’eft 
jj  en  profitant  des , travaux  de  Kepler  , & eu 
jj  faifant  ufage  des  Théorèmes  d’Hughens  , 
jj  que  M.  Newton  a découvert  cette  force  uni- 
>j  verfelle  , répandue  dans  toute  la  nature  , qui 
jj  fait  circuler  les  Planètes  autour  du  Soleil  , 
jj  &c  qui  qpere  la  pefanteur  fur  la  terre. 

» Les  nftcmes  de  Defcartes  & de  Newton  , 
jj  partagent  aujourd’hui  le  monde  penfant  ; 
jj  ainfi  il  eft  nécefiaire  que  vous  connoilfiez  i’im 
jj  &c  l’autre  5 mais  tant  de  favans  hommes  ont 
jj  pris  foin  d’expofer  , & de  réatifier  le  fiftc- 
jj  me  de  Defcartes , qu’il  vous  fera  aifé  de  vous 
jj  en  inftruire  dans  leurs  Ouvrages.  Une  de 
»>  mes  vues  dans  la  premiexe  partie  de  celui-ci , 

eft 
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» eft  de  vous  mettre  fous  les  yeux  l’autre  par- 
jj  tie  de  ce  grand  procès  , de  vous  faire  cort- 
jj  noître  le  fiftême  de  M.  Newton  , de  vous 
jj  faire  voir  jufqu’oû  la  connexion  & la  vrai- 
jj  femblance  y font  pouflees  , & comment  les 
»»  phénomènes  s’expliquent  par  l’hipothefe  dé 
» l’atrraétion. 

» Vous  pouvez  tirer  beaucoup  d’inftru&ions 
« fur  cette  matière  , des  Elémens  dé  la  philo- 
sj  fophie  de  Newton  , qui  ont  paru  l’année 
» palfée  j & je  fupprimerois  ce  que  j’ai  à vous 
ss  dire  fur  cela  , fi  leur  illuftre  Auteur  avoir  em- 
>s  brade  un  plus  grand  terrain  j mais  il  s’eft 
>s  renfermé  dans  des  bornes  fi  étroites  , que  je 
»>  n’ai  pas  crû  qu’il  pût  me  difpenfer  de  vous 
ss  en  parler. 

• . * . 

sj  Gardez-vous , mon  fils  , quelque  parti  que 
»>  vous  preniez  dans  cette  difpute  des  philofa  < 
« phes , de  l’entêtement  inévitable  , dans  lequel 
ss  l’efprit  de  parti  entraîne  : cet  efprit  eft  dan- 
3s  gereux  dans  toutes  les  occafions  de  la  vie  ; 
3s  mais  il  eft  ridicule  en  phyfique  } la  recher- 
ss  che  de  la  vérité  eft  la  feule  choie , dans  la 
sj  quelle  l’amour  de  votre  pais  ne  doit  pouit 
ss  prévaloir  j & c’eft  afturément  bien  mal  à pro  - 
sj  pos  , qu’on  a fait  une  efpece  d’affaire  natio- 
jj  nale  des  opinions  de  Newton  & de  Def- 
33  cartes  : quand  il  s’agit  d’un  livre  de  phyfi- 
jj  que  , il  faut  demander  s’il  eft  bon  , & non 
3s  pas  fi  l’Auteur  eft  Anglais  , Allemand  , ou 
33  François  ? 

sj  11  me  paroît  d’ailleurs  , qu’il  feroit  aufïï 
jj  injufte  aux  Cartéfiens  de  rerufer  d’admettre 
jj  l’attradtion  , comme  hipothefe  , <lju’il  eft  dé- 
Totne  iy.  X 
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» raifonnable  à quelques  Newtoniens,  de  voit- 
3^  loir  en  faire  une  propriété  primitive  de  la 
« matière  J il  faut  avouer  que  quelques  uns 
« d’entr’eux  ont  été  trop  loin  en  cela  , tk  que 
n c’eft  avec  quelque  railon , qu’on  leur  reproche 
» dereftembler  à un  homme  , aux  mauvais  yeux 
n duquel  échapperoient  les  cordes  qui  font  les 
33  vois  de  l’Opéra  , &c  qui  ditoit , en  voyant 
33  Bellerophon,  par  exemple  , le  foutenir  en 
» l’air  : Bellerophon  fe  foutient  en  l’air, .parce 
a qu’il  eft  également  attiré  de  tous  côtés  par 
33  les  .coulilfes  ; car  pour  décider  , que  les  ef- 
jj  fets  que  les  Newtoniens  attribuent  à l’attrac- 
» tion  , ne  font  pas  produits  par  llmpullion. , 
j>  il  faudroit  connoître  toutes  les  façons  dont 
33  l’impulfion  peut  être  employée  j mais  c’eft  ce 
33  dont  nous  fommes  encore  bien  éloignés. 

33  Nous  fommes  encore  en  Phyfique  , comme 
33  cet  aveugle  né  , à qui  Chefelden  rendit  la 
33  vue  j cet  homme  ne  vit  d’abord  rien  que  con-  . 
j>  fufément  : ce  ne  fut  qu’en  tâtonnant  , & au 
33  bout  d’un  tems  conlidérable  , qu’il  commença 
» à bien  voir } ce  tems  n’eft  pas  encore  tout-à- 
33  fait  venu  pour  nous j & peut  être  même  ne 
> 33  viendra-t’il  jamais  entièrement  \ il  y a vrai- 
» femblablement  des  vérités  , qui  ne  font  pas 
33  faites  pour  être  apperçues  par  les  yeux  de 
33  notre  efprit , de  même  qu’il  y a des  objets , 

33  que  ceux  de  notre  corps  n’appercevront  ja- 
33  mais  ; mais  celui  qui  refuferoir  de  s’inftruire 
33  par  cette  confidération  , relfembleroit  à un 
» boiteux , qui  ayant  la  fièvre  , ne  voudroir  pas 
33  prendre  les  remedes  qui  peuvent  l’en  guérir  • 
a parce  que  ces  remèdes  ne  pourroient  l’ein 
33  pêcher  de  boiter. 
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» tîn  des  torts  de  quelques  Philofoplies  dô 
» ce  teins  , c’eft  de  vouloir  bannir  les  hypo* 
* thefes  de  la  phyfique  $ elles  y font  auflî  né- 
» ceflaires  que  les  échaffaurs  dans  une  maifort 
que  l’on  bâtit  : il  eft  vrai  que  lorfque  le  bâti-* 
ment  eft  achevé  , les  échafFauts  deviennent 
33  inutiles } mais  on  n’auroit  pu  l’élever  fans  leur 
33  fecours.  Toute  l’Aftronomie  > par  exemple  , 
>3  n’eft  fondée  que  fur  des  hypothefes  ; & li  oii 
« les  avoit  toujours  évitées  en  phyfique , il  y a 
33  apparence  qu’on  n’auroit  pas  fait  tant  de  dé- 
j>  couvertes } auffi  rien  n’eft-il  plus  capable  de 
3>  retarder  les  progrès  des  fciences  , que  de  vou- 
33  loir  les  en  bannir , & de  fe  perfuader  que  l’ott 
>3  a trouvé  le  grand  reffort  qui  fait  mouvoir  toute 
>3  la  nature  \ car  on  ne  cherche  point  une  caufe 
33  que  l’on  croit  connoître;  & il  arrive  par-là  , 
3»  que  l’application  des  principes  Géométriques 
>3  de  la  Mécanique  aux  effets  phyfiques  , qui  eft; 
33  très-difficile  & très-néceftaire,  refte  imparfaire, 
»3  & que  nous  /tous  trouvons  privés  des  travaux 
s»  & des  recherches  de  plulieurs  beaux  génies , 
33  qui  auroient  peut-être  été  capables  de  décou- 
33  vrir  la  véritable  caufe  des  phénomènes. 

» 11  eft  vrai  que  les  hypothefes  deviennent 
s>  le  poifon  de  la  philofophie  , quand  on  les 
33  veut  faire  pafter  pour  la  vérité  ; & peut-être 
33  même  font-elles  plus  dangereuses  alors , que 
ss  ne  l’étoit  le  jargon  inintelligible  de  l'école  j 
33  car  ce  jargon  étant  abfolument  vuide  de  fens  , 
33  il  ne  falloit  qu’un  peu  d’attention  à un  efprit 
33  droit , pour  en  appercevoir  le  ridicule  , & 
s»  pour  chercher  ailleurs  la  vérité  } mais  une 
33  hypothefe  ingénieufe  & hardie  , qui  a d’abord 
quelque  mifemblance  , intérelîe  l’orgueil 

X ij 
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» humain  à la  croire  3 l’efprit  s’applaudit  d’avoir 
j>  trouvé  ces  principes  peu  fubtils  , 5c  fe  fort  en  - 
>3  fuite  de  toute  fa  fagacité  pour  les  défendre. 
» La  plupart  des  grands  hommes  qui  ont  fait 
» des  lîftemes  , nous  en  fournirent  des  exem- 
jj  pies  3 & ce  font  de  grands  vailfeaux  empor- 
» tés  par  des  courans  3 ils  font  les  plus  belles 
» manœuvres  du  monde  3 mais  le  courant  les 
» entraîne. 

33  Souvenez-vous , mon  fils  , dans  routes  vos 
33  études  , que  l’expérience  eft  le  bâton  que  la 
jî  nature  a donné  à nous  autres  aveugles , pour 
« nous  conduire  dans  nos  recherches  \ nous  ne 
»>  lailïons  pas  avec  fonfecours,  de  faire  bien  du 
» chemin  3 mais  nous  ne  pouvons  manquer  de 
j>  tomber  , fi  nous  celions  de  nous  en  fervir  3 
33  c’eft  à l’expcrience  à nous  faire  connoître  les 
33  qualités  phyfiques  ; & c’eft  à notre  raifon  à 
u en  faire  ufage  , & à en  tirer  de  nouvelles  con- 
33  .noiflances  & de  nouvelles  lumières. 

» Si  j’ai  crû  devoir  vous  précautionner  contre 
33  l’efprit  de  parti , je  crois  encore  plus  nécelfairc 
» de  vous  recommander  de  ne  point  porter  le 
33  refpeét  pour  les  pius  grands  hommes  , jufqu’à 
33  l’idolâtrie  , comme  font  la  plupart  de  leurs 
33  difciples  3 chaqué  Philofophe  a vu  quelque 
j>  chofe  &c  aucun  n’a  tout  vu  3 il  n’y  a point 
33  de  fl  mauvais  livre  , où  il  n’y  ait  quelque 
33  chofe  à apprendre  3 & il  n’y  en  a gueres  d’aflez 
» bon  j pour  qu’on  ne  puifle  y rien  reprendre, 
33  Quand  je  lis  Ariftore  , ce  Philofophe  qui  a 
jj  efliiyé  des  fortunes  fi  diverfes  & fl  injuftes  , je 
33  fuis  étonné  de  lui  trouver  quelquefois  des 
» idées  fl  faines  fur  plufleurs  points  de  Phy- 
j>  floue  générale  , à côté  des  pl£i  grandes  ab> 
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» furdités  3 & quand  je  lis  quelques-unes  des 
jj  queftions  que  M.  Newton  a mifes  à la  fin  de 
« fon  Optique , je  fuis  frappé  d’un  ‘étonnement 
» bien  different.  Cet  exemple  des  deux  plus 
jj  grands  hommes  de  leur  fiécle  , doit  vous  faire 
jj  voir , que  lorfqu’on  a l’ufage  de  la  raifon  , il 
jj  ne  faut  en  croire  perfonne  fur  fa  parole  , mais 
j*  qu’il  faut  toujours  examiner  par  foi-mème , 
jj  en  mettant  à part  la  confidération  , qu’un  nom 
»j  fameux  emporte  toujours  avec  lui. 

>j  C’eft  une  des  raifons  pour  lefquelles  je  n’ai 
jj  point  chargé  ce  livre  de  citations  3 je  n’ai  point 
jj  voulu  vous  féduire  par  des  autorités  3 &c  de 
jj  plus , il  y en  auroit  trop  eu  3 je  fuis  bien  loin 
jj  de  me  croire  capable  d’écrire  un  livre  de  Phy- 
jj  fique , fans  confulter  aucun  livre  3 & je  doute 
j?  meme  que  fans  ce  fecours , on  en  piiiffe  faire 
jj  un  bon.  Le  plus  grand  Philofophe  peut  bien 
j>  ajouter  de  nouvelles  découvertes  à celles  des 
jj  autres  3 mais  quand  une  vérité  eft  une  fois 
jj  trouvée  , il  faut  qu’il  la  fuive  3 & il  a fallu  , 
» par  exemple  , que  M.  Newton  commençât  par 
♦j  établir  les  deux  Analogies  de  Kepler  , lorf 
jj  qu’il  a voulu  expliquer  le  cours  des  Planettes  3. 
jj  fans  quoi  il  ne  feroit  jamais  parvenu  à cette 
>j  belle  découverte  de  la  gravitation  des  Aftres. 

jj  La  Phyfique  eft  un  batiment  immenfe  , qui 
jj  furpafle  les  forces  d’un  feul  homme  3 les  uns 
jj  y mettent  une  pierre  , tandis  que  d'autres- 
jj  bandent  des  ailes  entières  3 mais  tous.doi- 
jj  vent  travailler  fur  les  fondemens  folides  qu’on 
jj  a donnés  à cet  édifice  dans  le  dernier  fiecle  3, 
jj  par  le  moyen  de  la  Géométrie  , Sc  des  obfer- 
jj  varions  , il  y en  a d’autres  qui  lèvent  le  plan  da 
» bâtimeièt  3 & je  fuis  du  nombre  de  ces  derniers- 

♦ X iij 
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>»  Je  n’ai  point  fongé  dans  cet  Ouvrage  à 
>i  avoir  de  l’efprit  > niais  à avoir  raifon  j & j’ai 
« fait  aflez  de  cas  de  la  vôtre  , pour  croire  que 
» vous  étiez  capable  de  rechercher  la  vérité  in- 
»>  dépendamment  de  tous  les  ornemens  étran- 
i»  gets  , dont  on  l’a  accablée  de  nos  jours.  Je  me 
>>  luis  contenté  d’écarter  les  épines  qui  auroient 
»>  pû  blefler  vos  mains  délicates  ; mais  je  n’ai 
» point  crû  devoir  y fubftituer  des  fleurs  étran- 
» gérés  j & je  fuis  perfuadé  qu’un  bon  efprit , 
>>  quelque  foible  qu’il  foit  encore  , trouve  plus 
»3  de  plaifir , un  plaiflr  plus  fatisfaifant  dans 
»3  un  raifonnement  claire  8c  précis  , qu’il  faille 
» aifément  , que  dans  une  plaifanterie  déplacée. 

ss  Je  vous  explique  dans  les  premiers  chapi- 
ss  très,  les  principales  opinions  de  M.  de  Leibnitz 
* fur  la  Métaphyfique  j je  les  ai  puifées  dans 
.«  les  Ouvrages  du  célçbre  Volf , dont  vous 
>3  m'avez  tant  entendu  parler  avec  un  de  fes 
ss  difçiples  , qui  a été  quelque  tems  chez  moi , 
>s  & qui  m’en  faifoit  quelquefois  des  extraits. 

ss  Les  idées  de  M,  de  Leibnitz  fur  la  Me- 
ss taphyfique  , font  encore  peu  connues  en 
ss  France  ; mais  elles  méritent  aflurément  de 
» l’ctre  ; malgré  les  découvertes  de  ce  grand 
js  homme  , il  y a fans  doute  encore  bien  des 
si  chofes  obfcures  de  la  Métaphyfique  j mais  il 
sj  me  femble  qu’il  nous  a fourni  dans  ce  prin- 
ss  cipe  de  la  raifon  fuffifante  , une  bouflole  ca- 
33  pable  de  nous  conduire  dans  les  fables  mou- 
ss  vans  de  cette  fcience. 

' ss  Les  obfcurités  dont  quelques-unes  des  par- 
33  ties  de  la  Métaphyfique  font  encore  couver- 
33  tes , fervent  de  prétexte  à la  parelfe  de  la  plû- 
« part  des  hommes  pour  ne  la  point  étudier  j 
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» ils  fe  perfuident  que  parce  que  l’on  ne  fçait 
» pas  tout , on  ne  peut  rien  favoir  ; cependant  il 
» eft  certain  , qu’il  y a des  points  de  Méraphy- 
» fique  fufceptibles  de  démonfttations  aufli  ri- 
»>  goureufes , que  les  démonftrations  Géométri- 
» ques  , quoiqu’elles  foient  d’un  autre  genre  : 
» il  nous  manque  un  calcul  pour  la  Métaphyfi- 
j>  que , pareil  à celui  que  l’on  a trouvé  pour  la 
» Géométrie , par  le  moyen  duquel , avec  l’aide 
» de  quelques  données  > on  parvient  à con- 
» noître  des  inconnues  ; peut-ctre  quelque  gé- 
»>  nie  trouvera-t’il  un  jour  ce  calcul.  M.  de 
» Léibnitz  y a beaucoup  penfé  ; il  avoir  fur  cela 
» des  idées , qu’jl  n’a  jamais  par  malheur  com- 
» muniquées  à perfonne  ; mais  quand  même 
» on  le  trouveroit  , il  y a apparence  qu’il  y a 
» des  inconnues  dont  on  ne  trouveroit  jamais 
» l’équation.  La  Métaphyiique  contient  deux 
» efpeces  de  chofe  j la  première  , ce  que  tous 
» les  gens  qui  font  un  bon  ufage  de  leur  efprit , 
» peuvent  lavoir  ; & la  fécondé  , qui  eft  la  plus 
a étendue , Sc  qu’ils  ne  fçauront  jamais. 

» Plufieurs  vérités  de  Phylique  , de  Méra- 
» phylique  , & de  Géométrie  font  évidemment 
>j  liées  entre  elles.  La  Métaphyiique  eft  le  faîte 
»>  de  l’édifice  j mais  ce  faîte  eft  fi  élevé  , que  la 
» vue  en  devient  fouvent  un  peu  confufe.  J’ai 
u donc  crû  devoir  commencer  par  le  rapprocher 
w de  votre  vue  , afin  qu’aucun  nuage  n’obf- 
» curcillfnt  votre  efprit,  vous  puifïiezvoir  d’une 
» vue  nette  & allurée  , les  vérités  dont  je  veux 
»»  vous  inftruire  »». 

En  rapportant  en  entier  cette  excellente  Pré- 
face , je  n’ai  pas  craint,  Madame  , qu’on  me  re- 
prodfât  d’être  trop -long. 

Je  fuis  x &c.  X iv 
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LETTRE  XXI. 

Ma^éma!  T jA  TraduCtion  des  Principes  Mathématiques 

tiques.  de  la  Philofophie  naturelle  de  Newton  j font  le 
fécond  Ouvrage  de  Madame  la  Marquife  du 
Châtelet.  Sous  ce  titre  , font  comprifes  deux 
productions  très-différentes  \ l’une  eft  une  tra- 
duction (impie  du  livre  de  Newton  \ l’autre  elt 
un  Commentaire  fur  le  même  livre. 

Les  Principes  Mathématiques  font  compo- 
fés  de  trois  livres  , précédés  de  quelques  no- 
tions préliminaires  fur  l’efpace*  , le  tems  , le 
mouvement  en  général  , &c.  Le  premier  livre 
eft  divifé  en  quatorze  SeCtions.  L’Auteur  ex- 
plique dans  lapremiere  , la  méthode  des  premiè- 
res & dernieres  raifons.  Les  Commençans  y 
trouveront  une  Métaphyfique  également  folide 
ôc  lumineufe  de  la  nouvelle  Géométrie , qui  ac- 
quiert par-là , toute  la  certitude  & l’évidence  de 
l’ancienne.  Les  autres  feCtions  font  employées 
à démontrer  des  proportions  générales  fur  le 
mouvement  des  corps,  fans  avoir  égard  ni  à I’ef- 
pece  de  ces  corps  , ni  au  milieu  dans  lefqucls  ils 
fe  meuvent.  On  trouve  dans  les  deuxieme . troi- 
fteme  , quatrième  , cinquième  & fixieme  , 
la  déterminaifon  du  mouvement  d’un  corps  , 
dans  des  trajectoires  coniques.  Soit  qua  la  force 
centrale  tende  au  centre  de  la  couroe  , foit 
quelle  tende  à l’un  des  foyers.  La  feptieme 
contient  la  Théorie  de  l’afcenfion  & de  la  def- 
cenlion  reCtiligne  des  corps  , dans  routes  fortes 
d’hypothefes  ae  péfanteur.  Dans  la  huitième. 
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l’Auteur  détermine  , en  général  , les  orbes  que 
décrivent  des  corps  foliicités  par  des  forces  cen- 
tripedes  quelconques.  11  eft  queftion  dans  la 
neuvième  , des  orbites  mobiles  ; on  y aüigne 
quelle  doit  être  la  loi  de  la  force  centrale  , pour 
faire  décrire  une  orbite  donnée  à un  corps  au- 
tour d’un  centre  , tandis  que  cette  même  orbite 
tourne  autour  du  centre.  Le  dixième  traite  du 
mouvement  dans  des  fuperficies  données  , 
& des  ofcillations  des  corps  fufpendus  par  des 
fils. 

Jufqu’ici,  Newton  n’a  parlé  que  des  mou- 
vemens  qui  réfultent  de  l’attraélion  vers  un  cen-  ' 
tre  immobile  ; mais  il  n’exifte  peut-être  pas  de 
point  de  cette  efpece  dans  la  nature  ; car  les 
attractions  , dit  notre  Auteur , qui  ont  coutume 
de  fe  faire  vers  des  corps. qui  attirent  & qui  font 
attirés  , font  toujours  mutuelles  & égales  , par 
le  principe  que  l’aétion  & la  réaétion  font  égales. 
C’eft  pourquoi  il  examine  dans  la  onzième 
fedtion  , les  mouvemens  des  corps  qui  s’atti- 
rent mutuellement.  Les  douzième  &C  treiziè- 
me feétions  font  confacrées  aux  forces  attrac- 
tives des  corps  fphériques  & des  corps  non 
fphériques.  On  y trouve , au  fujet  des  attrac- 
tions des  corps  fphériques  , des  chofes  très-re- 
marquables. Enfin  la  quatorzième  parle  du  mou- 
vement des  corpufcules  attirés  par  toutes  les 
parties  d’un  corps  quelconque.  L’Auteur  y don- 
ne une  explication  de  la  réiraétion , la  feule  qui 
foit  admiilible  dans  la  faine  Phyfique. 

On  voit  par  ce  précis  , que  ce  premier  livre 
contient  toute  la  théorie  de  la  gravitation  des 
aftres,  mais  que  l’Auteur  ne  s’elt  pas  borné  à 
l’examen  des  queftions  qui  y font  relatives  j 
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qu’il  a cherché  à rendre  Tes  folutions  générales 

& à en  donner  un  grand  nombre  d’applications. 

Dans  le  fécond  livre  , Newton  confidere  le 
mouvement  dans  les  milieux  qui  réfiftent.  Ce 
livre  eft  partagé  en  neuf  feétions.  Les  trois 

{tremieres  traitent  du  mouvement  dans  les  mi- 
ieux  qui  réfiftent  , ou  en  raifon  de  la  fimple 
vîtefte , ou  en  raifon  doublée  de  la  vîtefte  , ou 
en  partie  comme  la  vîtefte  & comme  le  quarré 
delà  vîtefte.  Dans  la  quatrième,  l’Auteur  exa- 
mine le  mouvement  circulaire  dans  les  milieux 
réfiftans.  La  cinquième  eft  un  Traité  complet 
d’Hydroftatique  : on  y trouve  des  recherches 
très-profondes  fur  la  aenfité  , Sc  la  compreflion 
des  fluides.  La  fixieme  parle  du  mouvement 
d’ofcillation  dans  les  milieux  réfiftans.  Enrr’au- 
tres  chofes  curieufes , Newton  fait  voir  que  les 
ofcillations , dans  une  cydofde  qu’on  fçait  être 
ifochrones  dans  le  vuide,  le  feront  auflt  dans  un 
milieu  réfiftant  , en  raifon  de  la  fimple  vîtefte. 
Dans  la  feptieme  feékion , il  eft  parle  du  mou- 
vement des  fluides  & de  la  réfiftance  des  pro- 
jectiles , en  ayant  égard  à leurs  figures.  La  hui- 
tième contient  une  très-belle  & très-favante 
théorie  de  la  propagation  du  mouvement  dans  les 
fluides  ; elle  s’applique  au  mouvement  de  la  lu- 
mière & des  fens.  Dans  la  neuvième  & der- 
nière feétion  , on  traite  du  mouvement  circu- 
laire des  fluides.  Il  paroit  que  l’objet  principal 
de  ce  fécond  livre  , eft  de  détruire  le  fiftême  des 
tourbillons. 

Enfin  le  troifieme  livre  des  Principes  3 eft  une 
application  du  premier  au  fiftème  du  monde. 
En  fuppofant  que  tous  les  aftres  s’attirent  mu- 
tuellement , fuivant  la  raifon  coïnpofée  de  leurs 
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rnafles  , & du  quatré  inverfe  de  leurs  diftances  , 
l’Auteur  rend  raifon  de  tous  leurs  mouvemens. 
H elt  vrai  que  plufîeurs  de  ces  problèmes  ne 
font  pas  réfolus  avec  une  précinon  fuffifante 
pour  l’ufage  de  PAftronomie.  La  gloire  d’attein- 
dre au  but,  étoit  réfervée  aux  Géomètres  de  nos 
jours  j mais  Netwon  a le  premier  ouvert  la 
voye. 

Telles  font  les  matières  qui  compofent  les 
Principes  Mathe'mathiques.  Venons  au  Com- 
mentaire. 11  eft  divifé  en  deux  parties  , auxquel- 
les Madame  du  Châtelet  préparé  fon  le&eur 
pur  une  incroduéfion. 

C’eft  une  efpece  d’hiftoire  très-abregée  de  l’Af- 
tronomie , depuis  Pythagore  jufqu’à  nos  jours. 
L’Auteur  raconte  comment  le  fiftème  de  ce 
philofophe  , fur  l’immobilité  du  Soleil  & le 
mouvement  de  la  terre  , après  avoir  été  prefque 
oublié  durant  plufieurs  fiécles  , fut  renouvellé  & 
démontré  par  Copernic  j elle  expofe  enfuite  les 
tentatives  & les  tempéramens  inutiles  du  grand 
Aftronome  Tycho  , pour  faire  revivre  , du- 
moins  eh  partie  , celui  de  Ptolomée  j les  deux 
découvertes  admirables  de  Kepler  , l’une  fur  la 

Îiroportionnaliré  confiante  des  aires  , décrites  par 
es  Planettes  autour  du  Soleil  , avec  le  tems  de 
leurs  révolutions  ; l’autre  fur  le  rapport  des 
tems  des  révolutions  des  Planettes  , avec  leurs 
diftances  moyennes  au  Soleil  j découvertes  qui 
ont  changé  la  face  de  l’Aftronomie  , & aux- 
quelles Newton  doit  en  partie  , celle  de  la  gra- 
vitation universelle.  Ce  précis  eft  fait  avec  la 
plus  grande  juftefle. 

Ces  Préliminaires  établis  , Madame  du  Châ- 

telet vient  à l’explication  du  Hftême  de  l’attrac- 
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tion.  Elle  expofe  dans  le  premier  chapitre  de 
fa  première  partie  , les  principaux  phénomènes 
du  fiftême  du  monde  ; dans  le  fécond  , elle  efi 
rend  raifon  fuivant  les  Principes  de  Newton. 
Il  n’y  a point  dans  tout  ceci  de  calcul , ni  d’ex- 
plication Mathématique  j mais  l’Auteur  ren- 
voyé , pour  la  preuve  des  propofitions  qu’elle 
employé  , à l’Ouvrage  de  Newton  qu’on  vient 
de  lire.  Ce  morceau  eft  très-bien  fait  8c  très- 
bien  écrit , il  meparoît  propre  à exciter  la  curio- 
fité  ; & je  ne  doute  pas  qu’il  ne  contribue  à ré- 
pandre le  goût  de  la  vraie  Philofophie. 

Le  troifieme  chapitre  contient  une  détermi- 
nation de  la  figure  de  la  terre  dans  les  princi- 
pes de  l’attraéfcion  : toujours  même  précifion  8c 
même  juftefle. 

En  expliquant  les  phénomènes  du  fiftême 
du  monde , l’Auteur  a été  obligé , pour  plus  de 
netteté  , d’en  détacher  quelques  uns  qu’il 
examine  à part  : de  ce  genre  , font  la  préceflion 
des  Equinoxes , le  flux  & le  reflux  de  la  .mer  , 
la  théorie  des  Planettes  fecondaires  , celle  des 
Cometes , qui  font  l’objet  des  quatre  premiers 
chapitres  de  la  première  partie. 

La  fécondé  partie  du  Commentaire  , la  plus 
favante  & la  plus  difficile , contient  la  folution 
analytique  des. principaux  problèmes  qui  con- 
cernent le  fiftême  du  monde.  Elle  fera  très-utile 
pour  faciliter  la  leéture  de  l’Ouvrage  de  New- 
ton. On  fait  que  ce  grand  homme  avoit  com- 
mencé par  réfoudre  fes  problèmes  par  l’analyfe  > 
qu’enfuite  trop  épris  peut-être  de  la  méthode 
fynthétique  des  anciens,  il  déguifa  fes  folu- 
tions  par  une  compofition  Géométrique.  Ce 
petit  artifice  a rendu  pendant  très  long-tems, 
ion  livre  inacceflible  aux  Géomètres  , mais  ü 
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on  lit  avec  attention  l’Ouvrage  de  Madame  du 
Châtelet , il  ne  fera  pas  difficile  de  retrouver 
les  vertiges  de  fia  marche. 

La  première  fection  eft  employée  à la  re- 
cherche des  trajectoires  3 dans  toutes  fortes 
d’hypothefes  de  péfanteur  , l’Auteur  trouve , 
par  une  méthode  très  fimple , une  expreilion  gé- 
nérale de  la  force  centrale , par  toutes  fortes  de 
courbes  3 enfuite  elle  en  fait  des  applications  à 
différentes  courbes  , mais  principalement  aux 
trajectoires  coniques.  Elle  démontre  ces  fa- 
meux Théorèmes , que  fi  le  centre  des  forces  ejl  , 
le  centre  d’une  ellipfe  ou  d’une  hyperbole  > la 
force  centrale  fera  proportionnelle  à la  diftance 
du  centre  ; que  fi  le  centre  des  forces  eft.  le  foyer 
d’une  fcclion  conique  , ( ce  qui  elt  le  cas  de 
l’orbite  des  Planettes  ) la  force  centrale  fera 
en  raifon  inver  fie  du  quarré  de  la  diftance  au 
centre  > &c. 

Dans  la  fécondé  feétion  , l’Auteur  détermine 
par  le  calcul , l’attraétion  de  toutes  fortes  de 
corps.  Elle  donne  à tous  fes  problèmes  la  plus 
grande  généralité  qu’il  eft  poflible  , & elle  les 
réfoud  toujours  d’une  maniéré  fort  fimple.  Tous 
les  cas  qui  pourroient  embarrafler  les  Corn- 
mençans , font  prévus  & analyfés. 

La  troifieme  feétion  eft  une  explication  de 
la  réfraction  de  la  lumière , par  le  principe  de 
l’attraétion.  Madame  du  Châtelet  commence 

Ïar  montrer  l’infuffïfance  de  l’explication  de 
)efcartes  , qui  faifoit  dépendre  la  réfraétion  de 
la  même  loi,  que  la  réflexion 3 de- celle  de  Fermât, 
qui  fe  fervoit , pour  la  même  exécution  , de  ce 
principe  des  caufes  finales  , que  la  lumière  ne 
fuivant  pas  le  chemin  le  plus  court  , elle  devoir 
employer  dans  fa  route  le  tems  le  plus  court. 
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Madame  du  C^ateiet. 

Enfuite  elle  expofe  l’explication  Newtonienne , 
d’après  un  Mémoire  de  M.  Clairaut  , impii-* 
mé  dans  le  Recueil  de  l’Académie,  année  1759. 

La  quatrième  feéfion  , eft  un  excellent  Ex- 
trait du  beau  livre  de  M.  Clairaut , fur  la  figure 
de  la  terre.  Les  jeunes  gens  trouveront  ici  plu- 
fîeurs  détails  & plufieurs  éclairciffemens  très- 
inftruéHfs , que  M.  Clairaut  ne  pouvoit  pas  fe 
permettre , mais  qui  entroient  dans  le  plan  que 
Madame  du  Châtelet  s’étoit  propofé , de  rendre 
fon  livre  Elémentaire. 

Enfin  la  derniere  feétion  eft  l’explication 
des  Marées , d’après  le  Mémoire  de  M.  Daniel 
Bernoulli , qui  a partagé  le  prix  de  l’Académie  , 
en  1740. 

Madame  du  Châtelet  s’eft  bornée  dans  fon 
Commentaire  , à ce  qui  regarde  plus  particulié- 
rement le  fiftême  du  monde  ; c’eft  pour  cette 
raifon  , qu’elle  n’a  pas  commenté  le  fécond 
livre  des  Principes.  Elle  pouvoit  d’ailleurs  fe 
difpenfer  avec  d’autant  plus  de  raifon  , de  tou- 
cher à la  théorie  des  fluides  , que  cette  théorie 
a été  traitée  avec  le  plus  grand  fuccès  , par  M. 
Bernoulli  , dont  les  Ouvrages  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

Pour  égayer  cette  lettre  , dont  la  leéture  , 
par  la  fécherefTe  des  matières,  pourrait.  Madame, 
paraître  fatigante  , je  placerai  ici  une  Pièce  faite 
par  une  Dame , dont  la  plume  a été  guidée  , 
dit-on , comme  celle  de  Madame  du  Châtelet , 
par  une  main  étrangère  , mais  dans  un  autre 
genre  de  travail.  Je  veux  parler  de  Madame  la 
ComtefTe  de  la  Gorfe,  adtuellement  vivante,  & 
demeurant  àTouloufe,  qui  a réuni  aux  grâces  & 
aux  talensde  l’efprit,  les  charmes  de  la  beauté  &c 
de  la  jeunefTe.  Ce  Poème  a été  couronné  aux  jeu» 
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Floraux  , où  Madame  de  la  Gorfe  a reçu  plufteurs 
fois  le  même  honneur  : ce  qui  lui  a donné  le  droit 
d’être  admife  dans  cette  même  Académie. 


l’Amour  et  la  Fortune. 

POEME. 

Mufes , apprenez-moi  par  quels  charmes  trompeurs , 
La  Fortune  à l’Amour  veut  enlever  les  cœurs  ; 
Confierez  de  vos  voix  la  force  enchanterelTe , 

A vanter  les  liens  d'une  heureufe  tendrefle  ; 

Si  les  foibles  mortels  doivent  porter  des  fers, 

Qu’ Amour  en  puifle  feul  donner  à l’Univers. 

Du  Souverain  des  Dieux , la  volonté  féconde , 

A peine  eut  du  néant  fait  éclore  le  monde , 

Qu’aux  premiers  des  humains  , égarés  dans  les  bois  , 
L’Amour  , le  tendre  Amour  , fit  entendre  fa  voix  : 
Séduits  par  les  attraits  de  fes  plaifirs  tranquilles , 

Us  vinrent  s’enfermer  dans  l’enceinte  des  Villes  : 

Là , ce  Dieu  bienfaifant  leur  prodiguoit  fes  feux  { 

U n’avoit  fous  fes  loix  que  des  Sujets  heureux  ; 

On  n’y  connoifloit  pas  de  flammes  paffageres , 

Point  de  traîtres  Amans , point  de  beautés  légères  ; 
Les  cœurs , toujours  d’accord , par  de  nouveaux  plaifirs , 
Sentoientà  chaque  inftant  ranimer  leurs  defirs. 

Vous  n’étiez  pas  alors , contrainte  bienféancc  j 
Vos  voiles  impofteurs  outragent  l'innocence  ; 

On  ignorait  vos  loix , dont  les  arrêts  cruels , 

En  condamnant  nos  goûts  , les  rendent  criminels; 
Sans  pénibles  combats  , fans  importun  murmure , 

La  raifon  écoutoit  la  voix  de  la  nature  ; 

Et  refpeélant  toujours  les  doux  pcnchans  du  cœur , 

Lui  lailToit  fa  vertu  , fans  nuire  à fon  bonheur. 

O Siècles  fortunés  de  l’heureufe  innocence  ! 

Qui  de  cet  Univers  embellîtes  l'enfance  , 


L'Amour 
& la 
f ortune. 
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5 $6  Madame  de  la  Gousë. 
Qu’êtes-vous  devenus  r Comment  vos  jours  fereins 
Ont-ils  celle  de  luire  aux  malheureux  humains! 

Hélas , tous  nos  malheurs  nous  rappellent  nos  crimes  ! 
Rebelles  à l’amour,  nousfommes  fes  viétimes. 

Apeine  eut-il  reçu  l’hommage  des  Mortels, 

Qu’il  vit  de  toutes  parts  deferter  Tes  Autels  j 
La  Fortune  étala  Tes  brillantes  promclles  ; 

Elle  remplit  les  cœurs  de  la  foif  des  richcfTesj 
Et  les  lâches  mortels  , par  de  ptofanes  vœux  , 

Accrurent  à l’cnvi  Ton  empiré  odieux  : 

On  ne  vit  plus  alors  que  des  noeuds  infidèles  ; 

L’Amour  ne  parut  plus  dans  les  regards  des  belles  J 
Le  fordide  intérêt  fit  un  honteux  devoir. 

D’offrir  de  la  tendreffe  , & de  n’en  point  avoir  ; 

La  faufTe  vanité  redoublant  nos  miferes , 

Nous  enivra  bientôt  de  pompeufes  chimères  j 
La  folle  ambition  creufa  mille  tombeaux , 

Pour  punir  elle-même , ou  perdre  fes  rivaux  : 

La  difeorde  , allumant  les  flambeaux  de  la  guerre. 

Signala  fes  fureurs  en  ravageant  Ja  terre  ; 

Enfin  l’impiété  défiant  tous  les  Dieux  , 

Leva  contre  leur  foudre  un  front  audacieux. 

Ah  ! fuyons  , dit  l’Amour , ces  lieux  où  ma  rivale 
Exerce  fur  les  cœurs  fa  puifiance  fatale  ; 

Ils  font  trop  criminels  pour  écouter  ma  voix  : 

Eh  bien,  poux  les  punir,  laifTons-les à leur  choix. 

Il  dit  j & fes  beaux  yeux  fe  baignèrent  de  larmes  j 
La  douleur  à fon  teint  donna  de  nouveaux  charmes. 

Ce  Dieu  fentoit  encor  pour  des  mortels  ingrats. 

Des  foucis  généreux  qu’ils  ne  méritoient  pas. 

Il  fuit , en  gémiflant  ; il  cherche  des  afyles 
Où  les  cœurs  à fes  loix  puifTent  être  dociles. 

Epris  des  mêmes  feux  , Ifmche  & Corilas 

De 


Digitized  by  Google 


337 


MàBAMI  DS  LA  GoH.SE, 

De  ce  Dieu  fugitif  accompagnent  les  pas  j 
Charmés  Je  fes  bienfaits  , heureux  par  leur  tendreife  , 
Ils  méprifent  les  dons  de  l’aveugle  Deefie  ; 

Uniquement  touchés  des  amoureux  plaifirs  , 

Us  n’ont  point  de  tréfors  plus  chers  que  leurs  foupirs. 
Loin  du  bruit  des  Cités  eft  un  lieu  folitaire , 

Que  de  fes  purs  rayons  le  Dieu  du  jour  éclaire  ; 

Cérès,  avec  Pomone,  & Flore,  tour  à tour. 

L’ont  orné  de  concert  pour  y fixer  l’amour; 

Jamais  les  Aquilons  n’ont  détruit  ces  bocages  ; 

Zéphir , le  feul  Zéphir  , agite  leurs  feuillages  ; 

Une  jeune  Nayadc  y répandant  fes  eaux. 

Sur  des  lits  émaillés  forme  mille  ruifTeaux  ; 

Et  par  les  longs  détours  qu’elle  fait  dans  la  plaine^ 
Semble  de  ce  féjour  s’éloigner  avec  peine. 

C’eft-là  que  ces  Amans , fans  craindre  4e  revers 
Fidcles  à l’Amour , oublioiem  l'Univers  ; 

Là  , pour  eux  le  Soleil  fe  levoit  fans  nuages  , 

Ec  terminoit  fon  cours  fans  caufei  des  orages. 

Leur  fort  ne  dépendoit  que  d’eux,  que  de  leur  cœur  j 
Et  leur  vive  confiance  en  fixoit  le  bonheur  : 

Tantôt  du  Dieu  d’Amour  honorant  la  préfence  , 

Us  unifToient  leur  voix  pour  vanter  fa  pul fiance  ; 

Les  oifeaux  étonnés  de  ces  accords  touchans  , 

En  filcncc  écoutoient  leurs  foupirs  & leurs  chants  j 
Les  échos  , réveillés  par  leurs  chanfons  nouvelles, 
Prcnoicnt  un  doux  plaifir  à paroître  fidèles.  » • : 
Tantôt , ils  déreftoient  l’efclavage  pompeux, 

Oùja  Fortune  tient  fes  fu jets  malheureux  î 
Non  , non  ; s’écrioicnt-ils , à nos  flammes  fincercs 
Nous  ne  mêlerons  point  de  foupirs  mercenaires  > 

A nos  cœurs  généreux  l’Amour  donne  des  loix  ; 

Et  notre  heureux  deftin  pafie  celui  des  Rois. 

To:ne  IF.  X 
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Les  aurres  Ouvrages  de  Madame  de  la  Gorfe , 
qui  ont  remporté  le  prix  des  jeux  Floraux  , font 
un  Poème  fur  la  fondation  d'Athènes  j & une 
O de  fur  l’imagination.  Ces  trois  Couronnes  luiont 
valu,  comme  je  l’ai  dit , l’honneur  d’être  reçiie  dans 
cette  Académie  , dont  elle  fait  un  des  plus  beaux 
ornemens. 

La  Ville  de  Touloufe  a la  gloire  d’avoir  pro-  Mefdamc* 
duit  plufieurs  femmes  célébrés  par  les  talens  de  Chalvec  , 
l’efprit  y elle  a eu  les  Chalvec  , les  Calage  , les  ^ 

Catelan.  Leurs  Poëfies  aulfi  ingénieufes  qu’a-  tl"uis* 
gtéables  , ont  remporté  plufieurs  fois  les  prix 
que  l’on  y diftribue  chaque  année  , dans  di-  Mada:v.e 
vers  genres.  Brun. 

Madame  Erun  , époufe  du  Subdélégué  de 
l'Intendance  de  Befançon , a compofé  , & fait 
imprimer  un  Dictionnaire  Comtois-françois.  Hcleinc 
Je  crois  pouvoir  placer  parmi  les  femmes 
de  notre  Nation  , Madame  Hélene  Baletti  , 
qui , quoique  née  en  Italie  , a été  naturalifée  en 
France , où  elle  a brillé  fous  le  nom  de  Flami- 
nia  , fur  le  Théâtre  Italien.  Elle  eft  femme  de 
l’ancien  Ricoboni  , dit  Lelio.  Ses  Ouvrages 
principaux  font  deux  Comédies  , intitulées  le 
Naufrage  } & Abdilly  t Roi  de  Grenade. 

Madame  Villers  de  Billy  , eft  Auteur  d’un  If-  Madame 
vre  , qui  a pour  titre  , Infractions  kiforiques  en 
faveur  des  Laboureurs. 

Je  fuis , &c. 


^^Digitized  by  Google 


MaJ.airc 
ic  {.iuict. 


I-Iifloîre 
r:  Made- 

moifcllc  de 
iaiens. 


340  Madame  de  LwTot.- 


LETTRE  XXII. 

l’exception  de  quelques  femmes  , mortes 
fort  jeunes  , celles  qui  vont  déformais  faire  la  ma- 
tière de  mes  lettres  , font  toutes  vivantes  ; & 
quelques-unes  d’entr’elles  fe  diflinguent  en- 
core tous  les  jours  par  de  nouvelles  productions. 
D’autres  jouilfent  dans  un  long  repos  6c  une 
forte  d’obfcuriré  , du  titre  de  bel  efprir , que  leur 
ont  acquis  des  Ouvrages  , plus  connus  que  le 
nom  de  leur  Auteur.  Peu  de  perfonnes , je  parle 
de  celles  qui  lifent  , ignorent  que  nous  avons 
une  hïjloire  de  MademoiJ'elle  de  Salcns  ; 6c  pref- 
qu’aucune  ne  connoit  Mademoifelle  Caillot  , 
dite  depuis,  Madame  de  Lintot,  qui  donna  ce 
Roman  en  deux  volumes,  il  y a plus  de  vingt-huit 
ans.  On  dit  qu’elle  vit  encore,  6c  qu’elle  demeure  à 
Paris  ; voilà.  Madame , tout  ce  que  je  puis  en  dire, 

farce  que  c’eft  tout  ce  que  j’ai  pu  en  favoir.  A 
égard  du  Roman  , les  aventures  y font  tellement 
accumulées  6c  compliquées  , qu’on  a de  la 
peine  à fe  prêter  à l’illufîon. 

L’indifférence  d’une  mere  pour  fes  filles  , 
6c  fa  coquetterie  narurelle  , l’inconfiance  ôc  la 
légèreté  de  ces  jeunes  perfonnes  , la  paflîon  8c 
le  malheur  d’un  honnête  homme  , la  rivalité  , 
la  fourberie  , les  crimes  d’un  de  fes  parens  , 
tels  font  les  traits'  qui  caraétérifent  les  prin- 
cipaux perfonnages  de  cette  hiftôire  : je  vais 
eiïayer  de  vous  Tes  développer.  Le  Marquis  de 
Blefemont,  dégoûté  de  la  Cour  ôc  du  grand  mon- 
de , vivoit  dans  une  de  fes  Terres  , à peu  de 
diftance  de  Paris.  Se  promenant  un  jour  , près 


. 

) 


Digitized  by  Google 


Madame  de  Lintot.  341 

ciu  grand  chemin  , il  apperçut  un  carofîe  ancré, 
une  femme  étendue  fur  l’herbe*  & deux  autres 
qui  fembloient  occupées  à la  foulager.  Il  s’avan- 
ça pour  leur  offrir  du  fecours , & apprit  d’un  do- 
meftique  , que  c’étoient  les  filles  de  Madame 
laComtefle  de  Salens,  que  leur  mere  envoyoit 
au  Couvent.  Le  Marquis  les  pria  d’accepter  un 
appartement  dans  fon  Château; ce  qu’elles  ne  pu- 
rent refufer , vu  l’accident  qui  venoit  d’arriver 
à la  plus  jeune.  Fétice  , c’étoit  fon  nom  , n’avoir 
pu  réfilter  à l’idée  affreufe  d’aller  paffer  fa  vie 
dans  la  retraite  ; & fon  chagrin  lui  caufoit  de 
fréquens  cvanouitfemens.  Le  dernier  pouvant 
avoir  des  fuites  fâcheufes  , M.  de  filefemonc 
écrivit  à la  Comteffe  de  Salens , qui  , peu  fa- 
tisfaite  de  ce  contre-tems  , fe  rendit , par  bien- 
féance  , au  Château  du  Marquis.  Ce  Seigneur , 
à l’âge  de  plus  de  cinquante  ans  , éroit  encore 
aimable;  comme  il  n’ctoitpas  moins  fenfible  , il 
il  ne  put  s’empêcher  de  déclarer  à Mademoifelle 
de  Salens  Faînce,  nommée  Julie  , La  paillon  que 
fes  charmes  lui  infpiroient.  Julie  dont  le  cœur 
11’étoit  encore  prévenu  pour  perfonne  , n’bp- 
pofa  à la  déclaration  du  Marquis , que  la  volon- 
té de  fa  mere  , qu’elle  étoit  réfolue  de  fuivre 
aveuglément.  La  Comtelîè  , qui  ne  cherchent 
que  ï’occafion  de  fe  défaire  de  les  filles  , parce 
que  leurs  charmes  lui  portoient  ombrage  , con- 
fentit  avec  plaifir  aux  propofitious  du  Marquis  j 
& elle  ordonna  fur  le  champ  à.  Julie  , de  le  re- 
garder comme  celui  qui  devoir  être  fon  époux. 
Mademoifelle  de  Salens  témoigna  quelle  obéi- 
roit  fans  répugnance  : la  joie  fe  répandit  avec 
cette  nouvelle  dans  le  Château  & dans  les  en^ 
virons.  Les  fêtes  , les  bals  , les  divertiffemens. 
furent  les  préludes  de  1a  noce.  Y iij. 
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Sur  ccs  entrefaites  , on  vin:  avertir  le  Mar- 
quis , que  le  Chevalier  de  Blefemont  arrivoit. 
Cette  nouvellc*le  chagrina  beaucoup  ; il  con- 
noifloit  le  caraétere  de  fon  coufm  , &c  craignoit 
qu’il  ne  fît  des  extravagances  qui  troublaient 
la  fête.  » Le  Chevalier  de  Blefemont  avoir  en- 
» viron  quarante  ans  ; il  étoit  gros  & de  moyen- 
» ne  taille  ; fon  vifage  étoit  quarré  , fort  mar- 
» que  de  petite  vérole  ; Sc  fes  yeux  étoient  en- 
» foncés  & prefque  couverts  par  deux  fourcils 
» larges  & noirs  qui  fe  joignoient.  Un  air  bruf- 
»»  que  paroilfoit  au  travers  d’une  polite (Te  cam- 
» pagnarde  qu’il  affeéfoit.  Il  fe  livroit  volon- 
tiers  au  goût  qu’il  avoit  pour  le  vin  ; & dans 
» les  accès  de  folie  que  cette  liqueur  lui  caufoit, 
« il  étoit  capable  de  route  forte  d’emporte- 
» mens.  Il  joignoit  à beaucoup  de  méchanceté  , 
» de  finette  & de  dittimulation,  une  avarice  in- 
» fupportable.  Il  y avoit  dix  ans,  qu’il  s’étoit 
» retiré  du  fervice , & qu’il  vivoit  à cinquante 
>j  lieues  de  Paris , dans  un  Château  ruiné  qu’il 
»’  avoir  fur  le  bord  de  la  mer.  Là , il  paffoit  la 
» moitié  du  jour  à la  chatte , & ne  revenoir  chez 
»»  lui  , que  pour  fe  mettre  à table  , Sc  v re  fer 
s>  une  partie  de  la  nuit  avec  cinq  ou  .fix  Gen  il- 
« hommes  , dont  la  mine  & les  façons  ne  pou- 
■»  voient  donner  qu’une  très-mauvaife  idée  de 
» la  noble  (Te  de  ce  Pays-là. 

» Voilà  quel  étoit  le  Chevalier  de  Blefemont  ; 
» fon  coufin  alla  le  recevoir , & lui  apprit  en 
» peu  de  mors,  la  réfolution  où  il  étoit  d’époufer 
« Mademoifelle  de  Salens.  Cette  nouvelle  ne 
» plut  pas  au  Chevalier  qui  avoit  compté  fur 
» l’héritage  du  Marquis  cependant  il  fe  con- 
» tenta  de  lui  dire  avec  un  fouris  forcé  , qu'il 
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î»'lui  faifoit  Ton  compliment.  Il  demanda  d a- 
„ bord  à M.  de  Blefemont , où  étoit  fa  prétendue 
„ coufine  i le  Marquis  le  conduifit  auprès  de  - 
» Mademoi Telle  de  Salens.  Le  Chevalier  1 em- 
» braffa  d’un  air  très-familier  , fe  plaça  près 
« d’elle  , loua  fa  beauté  , la  plaignit  d’étre  delh- 
« née  à époufer  fon  parent , lui  fit  entendre  que 
lui  qui  étoit  plus  jeune  , feroit  un  parti  plus 
„ fortable } que  fi  elle  vouloir  bien  y confentir  , 
il  la  demanderoit  à Madame  de  Salens  } enfin 
,,  ii  lui  tint  cent  propos  qui  impatientèrent  li 
» fort  la  belle  Julie  , quelle  changea  plufieurs 
» fois  déplacé.  Ce  fut  inutilement.  Il  ne  la 
» quitta  pas  de  la  nuit.  Heureufement  le  bal 
» finit  chacun  fe  retira». 

J’avois  oublié  de  dire  qu’en  fe  promenant 
dans  le  Parc  , avec  M.  de  Blefemont  , Madame 
de  Salens  avoir  entendu, derrière  une  paliflade,un9 
voix  qui  lui  éttnt  connue  , & qui  , s’adreflant  a 
Félice  , la  plus  jeune  de  fes  filles  , expnmoit  la 
paillon  la  plus  vive.  C’étoit  le  Baron  de  Gran- 
ville , dont  la  Comtefie  elle-même  fe  croyoïc  ai- 
mée , & quelle  avoir  quitté  à regret  a fon  de- 
part  de  Paris.  Le  Baron  éperdument  amoureux 
de  Félice  , n’avoit  eu  garde  de  ^defabufer  Ma- 
dame de  Salens.  Elle  connut  quelle  etoir  la  du- 
pe de  ces  Amans  -,  & toute  fa  fureur  fe  tournant 
contre  fa  fille  , elle  forma  le  projet  de  la  Eure 
enlever  , afin  de  lui  faire  perdre,  en  meme  rems, 
l’honneur  & l’amour  du  Baron  , & de  la  faire 
tranfporter  fecretrement  dans  une,  de  tes  1 er- 
res. Ùn  vieux  Domeftique  qui  lui  croit  entière- 
ment dévoué  , fut  le  Mimftre  quelle  choifitr 
pour  exécuter  fa  réfolution.  Au  teins ; & a l hei  re 
marqués  , Madame  de  Salens  alla  fe  promener 
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avec  fes  filles  ; & Félice  fur  enlevée  fous  fes 

yeux , comme  on  en  écoit  convenu. 

Vous  demandez  , Madame  , ce  que  faifoit 
alors  le  Baron  de  Granville  ? 11  étoit  percé  de 
x coups  ainfi  que  le  Marquis  de  Blefemont  , à 
qui  le  Chevalier  avoit  donné  un  rendez-vous 
à l’entrée  de  la  foret  voifine.  Ce  lâche  avoit 
apofté  quatre  aflalfins  pour  fe  défaire  de  fon 
coufin  y & il  eût  infailliblement  réuffi  , fi  le 
Baron  , qui  rôdoit  autour  du  Château  s déguifé 
en  Jardinier  , ne  fe  fût  trouvé  là  par  hafard  , 
& n’eût  volé  au  fecours  du  Marquis  de  Blefe- 
mont. La  Comterte  fut  des  premières  à rendre 
vifire  au  Baron  de  Granville } & voulant  le  dé- 
tacher entièrement  de  Félice  , elle  s’approcha 
de  fon  lit , avec  une  lettre  qu’elle  venait  d’écrire 
elle-même.  >»  Il  faut  , lui  dit-elle  , mon  cher 
» Baron  , qu’après  vous  avoir  entretenu  du  plai- 
»>  fir  que  j’ai  de  vous  revoir  , je  «vous  farte  un 
aveu  fincere  des  chagrins  que  j’ai  nouvelle- 
as  ment  efliiyés. 

» Vous  connoilfez  mes  filles  ; vous  connoilfez 
a»  ma  tcndrefle  pour  elles  , & les  foins  que  j’ai 
a»  pris  dç  les  élever  dans  des  fentimens  dignes 
3>  du  fang  dont  elles  fortenr.  Vous  n’ignorez 
a»  pas  que  la  crainte  de  les  expol'er  à des  dan- 
os  gers  inévitables  , en  les  mettant  trop-tôt  dans 
as  le  monde  , m’a  engagée  à ne  les  lailfer  voir 
que  rarement , & à les  renfermer  chez  moi 
♦ as  comme  dans  un  Couvent.  . . Félice , que  je 
» croyois  fage  & vertueufe  , ne  l’eft  pas  ; c’eft 
a»  avec  douleur  que  je  vous  apprends  qu’elle  ai- 
a»  me  éperdueme'nt  un  homme  , dont  la  bafle 
« nairtance  & le  peu  de  mérite  ne  peuvent  ex- 
a cufer  fa  foiblerte.  Enfin  , Baron  3 elfe  aime  la 
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» Grange,  ce  Valet-de-chambre  que  j’ai  charte 
jj  cle  chez  moi  il  y a quelque  tems  ; & c’eft  lui  qui 
»■>  n’a  pas  craint  de  la  venft:  chercher  ici  , & avec 
j>  lequel  elle  a concerté  un  enlevement  que  je 
sj  vous  ai  caché  jufqu’à  ce  jour  , par  l’intérct 
» que  vous  prenez  à ce  qui  me  regarde. . . 

jj  Quand  Madame  de  Salens  n’auroit  pas  été 
» certaine  de  ce  que  penfoit  le  Baron , la  cha- 
« leur  avec  laquelle  il  prit  le  parti  de  Félice  , 

»>  ne  l’auroit  que  trop  convaincue  de  fa  partion 
pour  elle.  Vous  ne  croyez  donc  pas  ce  que  je 
>»  vous  dis  : eh  bien  , Moniteur , continua  cette 
s>  artificieufe  femme  , il  faut  vous  donner  des 
sj  preuves  certaines  de  mon  malheur.  J’ai  vu 
sj  la  Grange  auprès  de  ma  fille  ; je  lui  ai  vu 
>j  prendre  fa  main  8c  la  baifer  avec  tranfport  ; 

»j  c’eft  là  ce  qui  m’a  déterminée  fi  promptement 
sj  à charter  ce  domeftique  , 8c  à mettre  la  ver- 
sj  tueufe  Félice  au  Couvent.  Mais  fi  ce  que 
sj  je  vous  dis  ne  fuffit  pas  pour  vous  perfuader 
jj  encore  , tenez , lifez  cette  lettre  que  j’ai  vu 
jj  tomber  de  la  poche  d’un  des  ravirteurs  de 
jj  cette  aimable  fille  } 8c  voyez  fi  je  ne  juge  que 
jj  fur  des  apparences  jj.  Le  Baron  la  prit  en 
tremblant  j il  en  trouva  l’écriture  fi  femblable  a 
celle  de  Félice,  qu’il  ne  douta  pas  qu’elle  ne  fut 
d’elle  j il  la  lut  : voici  ce  qu’elle  contenoit. 

jj  Qu’il  eft  difficile  , mon  cher  la  Grange  , 
jj  de  changer  fes  fentimens,  quand  ils  font  auflï  . 
j>  tendres  8c  aurti  vifs  que  les  miens  ! Ma  mere 
jj  a découvert  que  je  vous  aime  j jugez  de  fa 
jj  fureur.  Son  defiein  eft  de  me  renfermer  dans 
j»  un  Couvent  pour  toute  ma  vie.  Que  devien- 
jj  drai-je  , fi  je  ne  vous  vois  plus  ? Je  ne  fçais 
»>  que  deux  moyens  qui  puiftent  me  mettre  à 
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j>  couvert  de  ce  malheur  ; l’un  eft  d’engager 
» votre  rival  à me  faire  demander  en  mariage 
»>  par  le  Roi  ; je  lui  en  ai  parlé  ces  jours  paflfés  ; 
»»  car  fon  amour  l’a  conduit  ici  fecretteraent  , & 
j>  lui  a fait  trouver  le  moment  de  m’enrretenir 
jj  malgré  mon  Argus  impitoyable.  Si  je  lui  fuis 
»>  accordée  , comme  je  n’en  doute  pas  , nous 
» pourrons  nous  voir  fouvent  , en  prenant  les 
» précautions  nécelTaires  ; je  ne  le  crois  pas  ja- 
»>  loux.  Le  fécond  moyen  me  plairoit  davantage. 
» Pour  celui-là,  il  faut  , mon  cher  la  Grange  , 
» du  courage  & de  l'amour.  V ous  ne  manquez 
»>  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ; ainfi  je  me  flatte  que 
» le  confeil  que  je  vous  donne  de  m’enlever, fera 
» de  votre  goût.  Vous  pourrez  me  conduire 
jj  dans  la  petite  retraite  , où  vous  m’avez  dit  p!u- 
» fleurs  fois  que  vous  feriez  enchanté  de  palier 
« vos  jours  avec  moi  : j’aurai  foin  de  me  char- 
jj  ger  d’aflez  d’argent,  pour  nous  y faire  vivre 
jj  tranquillement.  J’ai  fort  peu  d’ambition  & 
j>  beaucoup  de  paillon  pour  vous  ; c’en  eft  allez 
jj  pour  me  rendre  heureufe.  Ayez  donc  foin  de 
jj  vous  trouver  pendant  plufieurs  jours , fur  les 
jj  flx  heures  du  foir  , dans  le  grand  rond  de  la 
jj  forêt  , avec  une  Chaife  de  pofte  , & deux  ou 
jj  trois  amis  dont  vous  foyez  alluré ; je  m'y  ren- 
jj  drai.  C’eft  à ce  dernier  parti  que  je  m’arrête. 
jj  Adieu  , n’ayez  aucune  inquiétude  fur  votre 
jj  rivai  j je  le  hais;  je  vous  aime;  & ne  l’ai  mé- 
jj  nagé,  que  parce  que  j’ai  cru  qu’il  feroit  utile 
jj  au  dellein  que  j’avois  formé  de  vous  voir  toute 
jj  ma  vie». 

Je  vous  laifle  à juger  , Madame  , de  l’état  du 
Baron.  Incertain  s’il  devoir  ajouter  foi  ou  non  , 
à cette  lettre , il  ne  fut  pas  plutôt  guéri , qu’il 
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quitta  le  Château  de  Blefemont  , autant  pour 
éviter  la  Comtefle  , que  pour  aller  cacher  fa 
honte  Sc  fa  douleur.  A l’égard  de  Mademoifelle 
de  Salens  l’aînée  , elle  retourna  , peu  de  jours 
après  à Paris  , avec  fa  mere  & M.  de  Blefemont  , 
pour  y faire  le  Contrat  de  mariage  ; & l’on  fe 
difpofa  à retourner  au  Château  , où  l’hymen  de- 
voitfe  célébrer.  M.  de  Blefemont  voulut  arriver 
des  premiers  , pour  donner  fes  ordres  , & faire 
préparer  une  fête.  Le  foir  de  fon  arrivée  , après 
avoir  foupé  légèrement  , il  fut  attaqué  d’une 
fièvre  qui  l’obligea  de  fe  mettre  au  lit  ; il  fe  flatta 
qu’elle  ne  dureroit  pas  } mais  le  lendemain  elle 
augmenta  fi  fort , qu'il  en  fut  allarmé.  Il  écrivit 
à la  Comtefle  , pour  la  prier  de  fe  rendre  au 
plutôt  chez  lui  avec  fa  fille  ) mais  fon  valet-de- 
chlmbre  appeîlé  Lyonnois  , avoit  joint  à cette 
lettre  un  billet , par  lequel  il  avertifloit  Madame 
de  Salens  , que  fon  Maître  étoit  attaqué  du 
pourpre  ; qu’ainfi  elle  ne  pouvoit , fans  un  grand 
danger,  venir  à Blefemont  } il  promit  de  donner 
exactement  des  nouvelles  de  fon  maître.  La 
Comtefle  mena  fa  fille  dans  une  de  fes  maifons 
de  campagne,  à deux  lieues  de  Paris  , pour  y at- 
tendre la  guérifon  du  Marquis  ; & ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  lix  femaines , qu’elle  reçut  de  lui  cette 
lettre. 

» Je  fuis  tiré  d’affaire  , Madame  ; & j’at- 
»>  tends  avec  une  vive  impatience  que  vous  & 
« Mademoifelle  de  Salens  veniez  aujourd’hui 
>j  me  confoler  de  ce  que  j'ai  fouffert.  Tout  eii 
jj  préparé  pour  vous  recevoir  , & pour  célébrer 
jj  le  mariage  que  tant  d’accidens  ent  reculé- 
j>  Je  compte  qu’il  fe  fera  fur  les  deux  heures 
« après  minuit.  Vous  me  fereç  plaifir  de  ne 
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» point  amener  compagnie.  J’aurai  l’honneur 
s»  de  vous  en  expliquer  les  raifons  «. 

La  Comteffe  partit  fur  le  champ.  Il  étoit 
huit  heures  du  foir  , quand  elle  arriva  avec  fa 
fille  chez  M.  de  Blefemont.  Le  valet-de-chambre 
vint  au-devant  d’elles  , leur  dit  que  fon  maître 
n’étoit  point  en  état  de  les  recevoir  lui-même , 

f>ar  rapport  à une  nouvelle  incommodité  qui 
’empêcnoir  de  fe  lever  ; que  cet  accident  lui 
avoitfait  obtenir  la  permiffion  de  fe  marier  dans 
fon  lit.  La  Comtefle  répondit  qu’elles  alloient 
paffer  dans  fon  appartement;  mais  Lyonnois  la 
îupplia  de  n’en  rien  faire , l’alfurant  que  M.  de 
Blefemont  s’étoit  mis  dans  l’efprit  que  Made- 
moifelle  de  Salens  refuferoir  del’époufer,fi  elle 
avoit  le  tems  d’examiner  les  ravages  que  la  pe- 
tite vérole  avoit  fait  fur  fon  vilage  ; qu’ainfi 
il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à fe  lainer  voir  que 
dans  le  moment  même  de  la  cérémonie. 

La  Comteffe  qui  craignoit  jufqu’aux  moindre*» 
apparences  d’une  maladie  fi  dangereufe  , ne 
perfifta  pas  dans  le  deffein  d’entrer  ; mais  Ma- 
demoifelle  de  Salens  parut  fâchée  que  M.  de 
Blefemont  la  crût  capable  de  changer  de  fen- 
timens.  Elle  dit  qu’elle  vouloir  lui  parler , pour 
lui  prouver  qu’il  étoit  dans  l’erreur  ; vous  ferez 
bientôt  fatisfaire  , Mademoifelle  , lui  répondit 
Lyonnois  ; le  Prêtre  qui  doit  vous  fiancer , arri- 
vera dans  l’inftant.  Il  entra  en  effet  : c’étoit  le 
Curé  du  Village,  dont  le  Marquis  étoit  Sei- 
gneur. 11  fit  quelques  complimens  à Madame  & 
a Mademoifelle  de  Salens  dont  il  étoit  connu. 
Après  une  converfation  affez  courte  , il  dit  qu’il 
ctoit  tems  de  pafTer  chez  M.  de  Blefemont , & 
entra  le  premier.  Julie  accompagnée  feulement 
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de  Ces  femmes  & de  deux  perfonnes  d’aiïez  mau- 
vaife  mine , amis  du  Marquis , à ce  qu’on  pré- 
rendoic , &qui  dévoient  fervir  de  témoins  , fui- 
vit  le  Prêtre  dans  la  chambre  de  M.  de  Blefemont. 
Deux  bougies  placées  fur  une  table  de  marbf* 
éloignée  du  lit  , n’éclairoient  que  foiblement. 
Les  rideaux  en  étoient  prefque  fermés  , & em- 
pêchoient  qu’on  ne  vît  diftinétement  M.  de 
Blefemont , qui étoit  à moitié  couché,  & enve- 
loppé dans  une  robe-de- chambre  d’étoffe  d’or. 
Un  bonnet  de  même  étoffe  cachoit  une  partie 
du  vifage.  Julie  s’approcha  du  lit  en  tremblant, 
&c  lui  fit  connoître  en  peu  de  mots,  l’inquiétude 
qu’elle  avoit  eue  de  fa  ianté , & fa  fatisfaétion  de 
le  voir  beaucoup  mieux.  Le  Marquis  lui  répondit 
d’une  voix  foible  & baffe  , qu’il  lui  étoit  obligé  , 
lui  prit  la  main  & la  baifa.  Le  Curé  s'avançant 
pour  lors,  fiança  ces  deux  futurs  époux,  après 
quoi  il  dit  à Mademoifelle  de  Salens , que  l’in- 
tention de  M.  de  Blefemont  étoit , qu’elle  ne 
revint  le  voir  que  lorfqu’il  feroit  tems  de  les 
marier.  Julie  y confentit  j mais  elle  ne  put  s’em- 
pêcher de  trouver  quelque  chofe  de  fort  extraor- 
dinaire dans  le  procédé  du  Marquis.  Elle  alla 
donc  rejoindre  fa  mere  qui  n’avoit  ofé  paroître 
pour  les  raifons  que  j’ai  dites.  On  fervit  le  fou- 
pé;  la  Comtefle  , Julie , le  Curé  & les  deux  amis  * 
du  Marquis  fe  mirent  à table  & fouperent  afTez 
triflement.  Madame  de  Salens  étoit  extrêmement 
furprife  que  M.  de  Blefemont  n’eût  point  invité 
à fes  noces  plufieurs  perfonnes  de  difhnétion , qui 
en  avoient  d’abord  été  priées.  Julie  n’étoit  pas 
moins  étonnée  de  la  tranquillité  qui  régnoit 
dans  le  Château  } elle  ne  voyoit  que  vifages  nou- 
veaux } car  de  tous  les  domeftiques  qu’avoit  le 
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avec  lui  ; il  fallut  pourtant  bien  s’y  réfoudre. 
Madame  de  Salens  , après  l’avoir  embrafTée  , la 
laifTa  entourée  des  femmes  dont  elle  avoir  be- 
foin  pourfe  déshabiller.  Pendant  qu’elles  étoient 
occupées  auprès  d’elle , Lyonnois  donna  à M.  de 
Blefemont  ce  qui  lui  étoit  néceffaire.  Les  fem- 
mes de  la  Marquife  en  firent  autant , après  avoir 
mis  au  lit  leur  tremblante  maîtrefTe.  Elles  n’eu- 
rent pas  plutôt  fermé  la  porte  , que  le  Marquis 
prit  fa  robe  , fortit  du  lit , & alla  fermer  les 
verroux.  Julie  étonnée  de  le  voir  marcher  , & 
de  la  précaution  qu’il  prenoit  , lui  demanda  , 
avec  un  redoublement  d’effroi , ce  qu’il  vouloit 
faire  ? Il  s’approcha  d’elle  , fans  lui  répondre  , 
ôta  un  mafque  de  cire  qu’il  avoit  fur  fon  vifage  , 
& laifTa  voir  , au  lieu  du  Marquis  de  Blefemont , 
le  Chevalier  fon  coufin.  Quel  fujet  d’étonne- 
ment pour  la  Marquife  , à l’afpeéfc  d’un  homme 
qu’elle  haïtfbit  mortellement  ! Elle  fortit  du  lit , 
appella  du  monde  j mais  le  Chevalier  l’arrêta. 

C’eft  ici  , Madame  , que  commencent  les 
malheurs  de  l’infortunée  fille  de  la  ComtelTe  de 
Salens.  Elle  eut  beau  protefter  qu’elle  n’avoir 
point  donné  fa  foi  au  Chevalier  ; il  lui  fit  voir 
que  le  Marquis  fon  coufin  étant  mort , il  avoit 
hérité  de  fon  nom  & de  fes  droits.  La  Comtefle. 
qui  ne  defiroit  rien  tant , que  d’être  débarralTée 
de  fa  fille , la  laifTa  dans  les  bras  de  ce  perfide 
époux  , & reprit  le  chemin  de  Paris. 

Le  lendemain  de  fon  départie  Chevalier  emme- 
na fa  prétendue  femme  dans  la  Province,  & lui 
donna,  pour  furveillante  , une  jeune  Concierge, 
dont  il  étoit  amoureux. Au  bout  de  quelques  jours, 
le  Chevalier  voulut  ufer  des  droits  de  mari  ; mais 
la  Marquife  lui  oppofa  une  réliftance  opiniâtre. 
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11  étoit  réfolu  d’employer  la  force  , quand  fa 
Concierge  lui  promit  de  donner  à Madame  de 
Blefemont  une  potion  afloupiffanre , qui  le  ren- 
droit  maître  de  fa  perfonne.  Mais  au  lieu  de 
faire  ce  qu’elle  promettoit  , elle  alla  mettre  la 
Marquife  en  liberté  , & fe  couchant  elle- meme 
dans  fon  lit , elle  attendit  l’arrivée  du  Chevalier , 
qui  crut  pafler  avec  Madame  de  Blefemont  La 
nuit  la  plus  agréable.  Le  jour  le  tira  de  fon  erreur. 
Il  s’emporta  d’abord  contre  la  Concierge  , 8c  fie 
courir  après  la  Marquife  ; mais  n’en  ayant  pu  avoir 
de  nouvelles  , il  fe  confola  facilement  de  fa  fuite. 

Voilà  donc  les  deux  filles  de  Madame  de 
Salens , l’une  enlevée  par  les  ordres  de  fa  mere  , 
8c  l’autre  fugitive  8c  fans  relïource.  Par  une  fuite 
d’aventures  trop  longues  à rapporter  , toutes 
deux  fe  retrouvèrent  chez  la  Marquife  de  Mefval, 
dont  le  mari  étoit  le  meme  Baron  de  Granville  , 
Amant  de  Félice.  Héritier  de  la  Terre  8c  du 
nom  de  Mefval , il  s’étoit  marié  fans  goût , & 

Îlurôt  par  défefpoir  , que  par  aucune  inclination. 

.avuede  Félice  rouvrit  les  plaies  de  fon  cœur, 
qu’un  long  tems  n’avoit  pu  fermer  entièrement. 
Pour  comble  de  malheur , la  Marquife  de  Mefval 
lefurpritaux  genoux  de  Félice.  Accablée  de  cha- 
grins , elle  quitte  le  Château  , & va  s’enfermer 
dans  un  Couvent  : Félice  8c  Julie  prennent  le  mê- 
me parti. 

Il  y avoit  déjà  deux  heures  qu’elles  éroient  en 
chemin  , lorfqu’en  traverfant  une  plaine  afTez 
grande  , elles  furent  attaquées  par  quatre  hom- 
mes, armés  chacun  de  deux  piftolets.  Le  valet- 
de-chambre  , qui  voulut  s’oppofer  à cette  vio- 
lence , reçut  un  coup  de  feu  dans  la  tête  , qui 
le  fit  tomber  mort.  Deux  de  ces  hommes  arrê- 
tèrent 
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terent  le  Poftillon  & le  Cocher  j un  autre , le  La* 
quais  ; & le  quatrième  obligea  les  Dames  de 
defcendre  de  carrofle.  Elles  crurent  d’abord  que 
ces  geus  étoient  des  voleurs  , & leur  offrirent 
ce  qu’elles  avoient  ; mais  un  d’entr’eux  les  tira 
d’erreur  * en  leur  difanf  qu’il  n’en  vouloit  qu’i 
Madame  de  Blefemont.  En  effet , ils  fe  faifirent 
d’elle  malgré  fes  cris  & les  prières  de  Félice  , 

2ui  ne  vouloit  point  être  fcparée  de  fa  fœur.  Us 
rent  enfuite  remonter  Mademôifelle  de  Sa- 
lens  dans  le  carrolfe , & dirent  au  cocher  , qu’il 
pouvoit  continuer  fon  chemin.  Madame  de  Ble- 
femont n’avoit  été  enlevée  que  par  l’ordre  de 
fon  mari  ; & depuis  le  moment  qu’elle  aVoit  été 
en  fa  puiffance  , il  l’avoit  traitée  comme  la  plus 
criminelle  de  toutes  les  femmes.  On  l’avôit  ren- 
fermée dans  une  chambre  baffe  , grillée  & fort 
fombre.  Ce  fut  dans  ce  trifte  lieu  , qu’elle  eut 
encore  le  chagrin  de  revoir  M.  de  Blefemont , 
éc  d’entendre  les  difcours  que  fa  vengeance  & 
fa  méchanceté  lui  diderent.  Elle  fouffroit  , avec 
une  patience  admirable  , fes  malheurs  , & n’exr 
attendoit  la  fin  qu’avec  celle  de  fa  vie.  Quoique 
la  haine  du  Marquis  femblât  augmenter  tous 
les  jours  , elle  n’en  étoit  pas  plus  allarmée  , Sc 
craignoit  moins  fa  fureur  que  fon  amour.  Cette 
fureur  celTa  cependant  tout-d’un-  coup  j Sc  le  Mar- 
quis réfolut  d’avoir,  par  la  douceur  & par  la  com- 
plaifance  , ce  que  les  mauvais  traitemens  n’a- 
Voient  pu  lui  faire  obtenir. 

Un  jour  qu’il  étoit  avec  la  Marquife , à la  fe- 
nêtre d’une  chambre  qui  donnoit  fur  le  rivage 
de  la  mer , il  apperçut  un  corps  qu’une  tempête 
ÿ avoir  jetté  j & fur  ce  que  fes  gens  lui  dirent  » 
que  la  perfonne  refpiroit  encore  , il  voulut  la 
Tomtiy , Z 
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faire  rejetter  dans  les  flots  5 mais  à la  priere  de 
la  Marquife  , il  confentit  qu’on  en  prît  foin. 
C’étoit  un  Irlandois  , nommé  le  Chevalier  de 
GrafFort,  comme  on  l’apprit  de  lui-mcme  , lorf- 
qu'il  fut  rétabli.  Sa  vue  donna  de  l’amour  à Luce  , 
Concierge  du  Château  , la  maîtrcfle  du  Mar- 
uis  ï & cette  fille  ne  négligea  rien  pour  s’afliirer 
u cœur  de  l’Irlandois.  Il  y avoit  fept  jours  qu’il 
étoitdans  le  Château  5 il  en  vouloir  forcir  5 mais 
il  ne  fçavoit  comment  préparer  Luce  à fon  dé- 
part j il  fe  doutoit  bien  quelle  s’y  oppoferoit. 
1 revoit  dans  fa  chambre  aux  moyens  dont  il  fe 


I 
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ferviroit  pour  prendre  fon  congé  , lorfqu’il  en- 
tendit parler  dans  la  chambre  voifine  , d’un  ton 
qui  le  tira  de  fa  rêverie.  Il  prêta  l’oreille,  & recon- 
nut la  voix  de  Luce.  11  s’approcha  d’une  porte 
qui  ne  s’ouVroit  plus  5 & ayant  regardé  par  le 
trou  de  la  ferrure , il  vit  Luce  qui  paroiflbit  fort 
en  parlant  au  More  de  M.  de  Blefemont. 
dit  quelle  lui  difoit  : »»  miférable , tu  & • 


anxmee 
Il  entendit 


» refufes  une  fortune  brillante  que  je  t’offre  $ i 
l>  quoi  penfes-tu  ? Songe  qu’en  ôtant  la  vie  au  Ü 
Marquis  6c  à la  Marquife  , nous  ferons  le$  - 


maîtres  de  tous  les  biens  qui  font  ici.  L’un  ef 
»>  un  monftre  qui  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour  j 
» l’autre  mene  une  vie  languiflante , plus  afrreufe  «U,' 
» cent  fois  que  ne  feroit  la  mort  même  5 tjj  ne  jC: 
» dois  donc  poi,pt  avoir  de  pitié  de  ces  deux  per- 
3*  fonnes.  Je  me  fuis  adroitement  emparée  des,  \‘k 
» principales  clefs  de  ce  Château  j ainfi  tu 
» rifques  rien  j nous  pourrons  pendant  plufieurs 
» jours  cacher  leur  mort  } & nous  aurons  le 
>»  tems  d’embarquer  avec  nous  les  meilleurs  ef- 
« fers  du  Marquis.  Le  Chevalier  nous  fecon- 
» dera  fans  doute  , 6c  me  montrera  fûremenc  ' 


MàBÀMI  tt  LlftTCJïb 

ti  rfioins  d’indifférence  , quand  je  pourrai  lui  of- 
>j  frir  tant  de  richelTes  } il  eft  trop  aimable  pour 
» être  ingrat.  Je  l’aime  avec  fureur  j -je  ne  le 
» crois  pas  aulli  riche  que  je  l’ai  jugé  d’abord  : 
j*  md.  polleffiori  & celle  des  tréfors  que  je  met-» 
j>  irai  entre  fes  mains , feront  fur  lui  l’effet  que 
» j’en  attends.  Au  refte,  mon  cher  Selim  , con- 
» tinua-t’elle  en  l’embrafTant , Luce  partagera 
}t  toujours  avec  toi  fes  plus  fecrettes  faveurs  ) 
jj  & l’amour  que  j’aurai  pour  un  autre  , ne 
j»  m’empêchera  jamais  de  te  regarder  comme 
>j  mon  plus  fidele  ami  ».  Après  ce  beau  dif-* 
dours , le  More  refta  encore  quelques  momens 
incertain  de  ce  qu’il  feroit.  Enfin  cette  fille  le 
détermina.  11  la  quitta  en  lui  promettant  que*la 
nuit  ne  fe pafleroit  pas , fans  quelle  ne  fût  coa- 
tente. 

M.  de  Grafforü  * rempli  d’horreur  de  ce  qu’il 
Venoit  d’entendre  , réfolut  d’en  empêcher  l'exé- 
cution. II  voulut  donc  fortir  fur-le-champ  pour 
aller  fe  faifir  de  Selim  } mais  en  cherchant  à ou-* 
vrir  doucement , il  mêla  la  ferrure  de  façon  , qu’il 
fut  retenu  pendant  quelque  teins.  Enfin  la  porte 
s’ouvrit  } il  defcendit  Sc  chercha  le  More  dans 
l’endroit  où  il  couchoit.  Ne  l’y  trouvant  pas  , il 
revint  vite  fur  fes  pas  , écouter  s’il  ne  feroit 
point  rentré  dans  la  chambre  de  Luce.  La  porte 
de  cette  chambre  étoit  entr’ouverte  \ il  la  poufll 
& y entra , dans  le  deffein  d'avertir  ces  miféra- 
blés  , qu’il  favoit  leur  horrible  complot  & qu’il 
les  en  puniroit , s’ils  refufoient  de  lui  remettre 
foutes  les  clefs  du  Château,  & d’en  fortir  promp- 
tement. Ne  voyant  encore  perfonne  dans  cetttf 
chambre , il  traverfa  avec  inquiétude  une  enfilade 
d’appartemens  qui  conduifoient  à celui  du  Mar* 
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• quis.  Il  étoit  près  d’y  entrer  , lorfqu’il  en  vit 
fortir  Luce  , qui  tenoit  d’une  main  une  lanterne 
fourde  , 8c  de  l’aurre  un  couteau  tout  fanglant. 
» D’où  viens-tu,  miférable,  lui  demanda  le  Che- 
j>  valier.  , 8c  qu’a«-tu  fait  ? Je  viens  , lui  dit- 
» elle , avec  un  fang-froid  furprenant  , de  faire 
j>  un  coup  qui  vous  donnera  le  moyen  de  re- 
» tourner  riche  dans  votre  pays , fi  vous  voulez 
confentir  à m’y  mener  avec  vous.  Je  fuis  maî- 
» treffe  des  coffres  forts  du  Marquis  8c  de  plu- 
» fieurs  autres  effets  considérables  j acceptez-les 
>»  avec-mon  cceur  , ajouta-t’elle  en  jettant  fon 
»>  couteau , 8c  en  voulant  l’embralfer.  Malheu- 

' » reufe  , lui  dit-il,  en  la  quittant  pour  aller  fe- 

jj  courir  M.  de  Blefemont  s’il  étoit  encore  rems , 
jj  n’attends  de  moi  qu’une  jufte  punition  de  tes 
jj  crimes  jj.  En  difant  ces  mots  , il  entra  8c 
trouva  la  Marquis  baigné  dans  fon  fang.  Ce 
fpe&acle  le  faiht  d’effroi  \ il  ouvrit  une  croifée  8c 
appella  du  monde.  . . Le  Chevalier  qui  s’apper- 
çut  que  le  Marquis  n’étoit  pas  mort  , fit  bander 
les  bleffures.qui  étoient  en  grand  nombre..  . 
Cependant  Luce  8c  le  More  s’éloignèrent } 8c  ce 
fut  inutilement  qu’on  fit  courir  après  eux.  . . Le 
Chevalier  de  Graffort  ayant  donné  fes  premiers 
foins  d M.  de  Blefemont  , courut  fur-le-champ 
au  pavillon  de  la  Marquife.  La  première  chofe 
qui  s’offrit  à fa  vue  en  y entrant  , fut  un  corps 
mort.  C’étoit  celui  de  la  Païfane  qui  avoit  ordre 
de  fervir  Julie.  Cet  afpedt  lui  préfagea  d’autres 
malheurs  : pour  y remédier  , s’il  étoit  poflible , 
il  s’avança  dans  la  chambre  de  la  Marquife. 
Cette  jeune  8c  belle  perfonne  étoit  étendue  dans 
un  fauteuil  j 8c  la  ntuation  où  elle  étoit  , 8c  la 
pâleur  mortelle  qui  couvroit  fon  vifage  , faifoit 
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conjecturer  qu’elle  avoir  auflVperdu  la  vie.  L’E- 
tranger parut  extrêmement  fnrpris  en  la  voyant. 

Pour  vous  expliquer  cette  furprife  , Madame  , 
vous  fçaurez  que  Julie  s’étant  mife  au  fervicé 
d’une  Dame  , après  fa  fuite  du  Château  de  Ble- 
femont , avoir  fait  connoifïance  avec  un  Suédois , 
nommé  le  Comte  de  Zilman,  dont  les  aventures 
feraient  trop  longues  à vous  raconter.  Il  avoir 
pris  depuis , le  nom  de  Chevalier  de  GrafFort  ; 5c 
il  n’eut  pas  de  peine  ireconnoître  la  belle  Julie. 
Comme  elle  refpiroit  encore  , & qu’il  ne  voyoit 
point  de  fang  répandu , il  jugea  qu’elle  étôit  enï- 
poifonnée  ; c’eft  pourquoi  il  lui  donna  du  conrré- 
poifon , qui  produifit  tout  l’effet  que  l’on  pou- 
voit  fouhaiter.  Julie  n’eut  pas  plutôt  ouvert  les 
yeux,  quelle  les  tourna  furie  Chevalier.  » Que 
j>  vois-je,  s’écria-t’elle  5 eft-ce  un  fonge?  Serie2N 
» vous  le  Comte  de  Zilman  » ? A peine  eut-elle 
prononcé  ces  mots  , que  la  pâleur  qui  étoit  fur 
l'on  vifage  , fit  place  au  plus  beau>  rouge  du  mon- 
de , auquel  fuccéda  une  nouvelle  pâleur  , accom- 
pagnée de  tremblement. 

Vous. reconnoiffez  l’amour  à ces  fymptômes  , 
Madame , ôc  vous  allez  bientôt  perdre  l’eftime 
que  vous  aviez  conçue,  pour-  Madame  de  Blefe- 
mont.  Il  étoit  fept  heures  du  matin } & la  belle 
Julie  n’ avoir  que  très-peu  dormi  , lorfque  le 
Jardinier  lui  apporta  une  lettre  qu’on  venoit  de 
lui  confier.  Elle  la  prit , & n’en  eut  pas  plutôt 
examiné  l’écriture  , qu’elle'1  devint  pâle-  5c  trent* 
blante.  » Dieux  , dit-elle  en  elle^fnèmé  , que 
» ces  caraéteres  font  femblables^  à ceux  de  Mi 
» de  Blefemont  ! Efl-il  poffible  qu’ils  foienÇ 
j»  d’une  autre  main»  ? Elle  ouvrit  cette  lettre 
avec  un  faififTement  dont  elle  ne  fut  pas  1m 
malts  elfe , & y lut  ce  qui  fuit  Z itj 
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„ Quelque  furprife  que  vous  ayez  en  lifant 
,,  ma  lettre,  belle  Julie  , je  m’imagine  quelle 
» n’égalera  pas  celle  que  vous  auriez  eue  en 
* voyant  un  homrpe  que  vous  avez  cru  mort, 
i,  C’eft  donc  la  crainte  de  vous  effrayer  , qui  me 
» fait  préférer  au  plaifir  de  vous  voir , celui  de 
» vous  écrire.  G’eft  cette  crainte  qui  m’empêche 
j>  en  ce  moment  , d’être  auprès  de  vous  , pour 
» vous  inftruire  de  tout  ce  qui  tn’eft  arrivé  , & 
» pour  vous  fupplier  de  me  dire  fi  vous  m’avez 
»>  conferyé  cette  eftime  &ç  cette  amitié  dont  yous 
*»  m’avez  flatté  plufieurs  fois.  Vous  m’allez  voir 
jj  inceJfamment  j & je  vais  vous  tirer  de  l’efcla- 
(■  vage  dans  lequel  le  barbare  Chevalier  vous  re- 
>•  tient,  Cachez-lui  mon  arrivée  j il  eft  abfolu- 
3p  ment  néceflaire  qu’il  l’ignore.  Adieu  , ma 
a»  çhere  Julie  ; je  meurs  d’envie  de  vous  affurer 
que  perfoone  ne  vous  aime  fi  parfaicement,que 

# • 

Le  Marquis  de  BtEszjioNT. 

Julie  lut  & relut  plufieurs  fois  cette  lettre  j 
elle  s’imagina  d’Æetd  que  quelqu’un  , pour  la 
tromper  , avoir  imite  l’écriture  du  Marquis, 
Apres  l’.avpir  bien  examinée  , elle  la  confronta 
avec  la,  derniere  qu’elle  avoit  reçue  de  lui  , la 
trouva  toute  femblable,  & ne  douta  plus  qu’elle 
ne  fût  de  fa  main.  >♦  Comment  fe  peut-il , di-. 
»>  foir-elle  , qu’il  foir  échappé  de  l’état  où  Lyon- 
» nois  m’a  dit  lavoir  vu. 

Ce  Lyonuois  croit  mort  d’un  coup  de  pied  de 
çheval  j & avant  que  d’expirer  , il  s’étoit  traîné 
dans  la  chambre  de  Madame  de  Blefemont  , ÔC 
lui  avoir  raconté  la  mort  violente  du  Marquis» 
Ü laquelle  il  avoic  eu  beaucoup  de -part. 
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» Mais  que  fe  pafle-t’il  donc  en  moi-même  , 
» continua-t’elle  ? Il  n’eft  point  mort  j je  l’eftime 
» i»finiment  ; il  m’aime  toujours , & va  me  tirer 
*»  de  l’état  malheureux  où  je  fuis  ; cependant  je 
» fens  une  triftefle  mortelle  qui  s’empare  dé 
» mon  aine.  Je  devrois  être  comblée  de  joie  , 
s>  en  penfant  que  je  le  reverrai  bientôt  ; &c  loin 
jj  de  fouhaiter  fon  arrivée , je  la  crains.  Que  je 
« fuis  à plaindre  d’être  fi  différente  de  ce  que 
« j’étois  a Bleferpont»  ! Elle  fe  leva  en  faifant 
ces  réflexions.  Comme  elle  achevoic  de  s’habil- 
ler , le  Comte  entra  pour  lui  dire  que  M.  de 
Blefemont  vouloir  absolument  fortir  de  fon  lit 
pour  la  venir  voir  , fi  elle  différoir  à fe  rendre 
dans  fon  appartement.  Julie  lui  répondit  qu’elle 
vouloir  bien  avoir  encore  cette  complaifance  , 
d’autant  plus  que  ce  feroit  peut-être  ra  derniere 
qu’elle  auroit  pour  lui.  Prenant  enfuite  un  ton 
de  voix  plus  bas , le  Marquis  de  Blefemont  que 
' vous  avez  connu , n’eft  point  mort , lui  dit-elle 
ainfi  vous  reverrez  cet  ami  que  vous  avez  tant 
regretté  5 il  doit  arriver  dans  quelques  inftans. 

M.  de  Zilman  lui  préfenta  la  main  pour  paf- 
fer  dans  l’appartement  du  malade.  Comme  elle 
étoit  extrêmement  foible , elle  l’accepta  pour  fe 
fourenir  j mais  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  d’émo- 
tion. M.de  Blefemont  ne  la  vit  pasplutot  , qu’il 
lui  reprocha  le  peud’emprefTement  qu’elle  avoir 
eu  à venir  s’informer  de  les  nouvelles.  Julie  s’ex- 
cufa  avec  douceur , fur  le  danger  où  elle  avoir  été 
elle- même.  »»  Vous  vous  en  êtes  bien  tirée 
« Madame  , lui  dit-il  > je  n’efpere  pas  en  être 
» quitte  à fi  bon  marché.  Mais  ce  qui  me  con- 
j>  foie , c’eft  que  fi  je  meurs  , ma  moEr  vous  fera: 
>j  aufti  fenfijîle  qu’à  moi  »j.  Comme  il  achevoic 
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ees  paroles,  un  domeftiqne  vint  dire  avec  un  air 
effrayé,  que  plufieurs  Cavaliers  bien  armés,  donc 
un  fe  difoit  Marquis  de  Blefemont  , avoient  de- 
mandé à entrer  de  la  part  du  Roi  ; que  les  Ponts 
du  Château  étant  bailles , on  n’avoit  pu  les  en 
empêcher  ; qu’ils  alloient  paroître  dans  l’inftanr. 
La  Marquife  changea  de  couleur  à ce  difcours  ; 
le  Comte  de  Zilman  fortit  pour  aller  au-devant 
d’eux  ; & M.  de  Blefemont , que  nous  allons  re- 
nommer le  Chevalier  , ne  comprenant  rien  à 
cette  étrange  aventure,  défendit  qu’on  les  laiflat 
entrer  dans  fa  çhambre  j mais  ils  parurent  dans 
le  moment. 

Le  plus  âgé  de  ces  Meilleurs  fut  aifément  re- 
connu , par  l’aimable  Julie,  pour  le  Marquis  de 
Blefemont.  Quoique  prévenue  de  fon  arrivée  , 
«lie  ne  put  s’empêcher  d’être  tremblante  en  le 
revoyant.  Elle  lui  tendit  cependant  la  main  qu’il 
Laifa  avec  un.  refpeft  infini.  Rencontrant  dans 
cet  inftant  les  yeux  du  Comte  , elle  rougit  & bailla 
promptement  les  liens.  Le  Marquis  s’approchant 
alors  du  lit  du  Chevalier  , de  qui  il  venoit  d’ap- 
prendre l’accident  ^ar  M.  de  Zilman^  ne  voulut 
pas , dans  l’état  ou  il  étoit  , faire  éclater  fon 
xelTentiment.  Il  fe  contenta  de  lui  dire  avec  un 
peu  de  froideur  , » vous  voyez  , Moniteur  , un 
» parent  que  vous  avez  cru  mort  } & je  me  flatte 
« que  vous  le  revoyez  fans  peine  , puifqu’il  ne 

* vient  ici , que  pour  vous  aflu’ter  qu’il  veut  bien 
» oublier  le  pafle. . . Mon  parent  eil:  mort  , ré- 

pondit  le  Chevalier}  & vous  êtes  un  impofteur, 
» ou  tout  an  plus  fon  ombre.  Je  ne  fuis  ni  l’un 
h ni  l’autre  , dit  le  Marquis  > & pour  vous  le 
» prouver,  je  n’aurois  qu’à  vous  faire  le  récit  de 

* ëe  qui  m’eft  arrivé  à Blefemont  & aux  endroits 
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» où  j’ai  été  depuis  que  j’en  fuis  forti.  Votre 
» fituation  ne  vous  permet  pas  d’écouter  ce  dé- 
» rail  j examinez-donc  feulement  mon  air , mes 
» traits , le  fon  de  ma  voix  , 8c  vous  verrez  que 
« je  ne  vous  trompe  pas. 

» Le  Chevalier  fixant  alors  fes  regards  fur  lui , 
>>  je  vous  reconnois  , lui  dit-il  , d’un  ton  qui 
»>  marquoit  l’agitation  où  il  étoit  ; vous  venez 
>>  fans  doute  reprendre  vos  biens , & la  femme 
» qui  vous  étoit  deftinée  ; rien  n’eft  plus  jufle. 
» Pour  moi  je  vais  mourir  ; vivez  contens  l’un 
« & l’autre  j oubliez  & pardonnez-moi  mes  cri- 
>»  mes  ; 8c  pour  me  le  prouver , venez  , vous  & 
»>  Madajnede  Blefemont , recevoir  mes  adieux, 
»>  ëc  un  préfent  que  je  veux  vous  faire  ». 

Le  Marquis  s’appercevant  qu’en  effet  la  vue 
du  Chevalier  fe  troubloit , s’avança  plus  près  de 
fon  lit , 8c  engagea  la  craintive  Marquile  d’en 
faire  autant.  » Approchez  encore , dit  le  mou- 
*>  rant  ; 8c  faites-moi  donner  une  caffette  qui 
» eft  fous  mon  lit  ».  M.  de  Blefemont  la  lui 
ayant  donnée  lui-même,  le  Chevalier  fit  un  der- 
nier effort  pour  fe  mettre  fur  fon  féanr , embrafïa 
le  Marquis  8c  Julie  , qui  commençoient  à être 
fincérement  touchés  de  fon  trille  fort , prit  avec 
autant  d’adreffe  que  de  promptitude  dans  cette 
cafTetre,  un  petit  piflolet  à deux  coups  , chargé 
' à balle  , qu’il  tira  fur  M.  8c  Madame  de  Blefe- 
mont. Le  Comte  de  Zilman , à ce  bruit  , s’avan- 
ça avec  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre  , 
pour  foutenir  le  Marquis  8c  la  Marquife  qui 
chanceloient  par  la  feule  frayeur  qu’ils  avoient 
eue.  Heureufement  les  balles  avoient  pafTé  près 
d’eux  fans  les  toucher  , 8c  avoient  donné  con- 
tre une  glace  qui  étoit  fur  la  cheminée , qu’elles 
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avoient  cafTé  en  mille  morceaux.  » J'ai  manr 
« mon  coup , s’écria  le  Chevalier  , à qui 
» .avoit  ôté  promptement  la  calTette  ; & je  mer 
»»  le  plus  defefperé des  hommes».  En  difant  < 
mots  & plufieurs  autres  que  la  rage  lui  fuggç 
& qu’on  ne  peut  répéter  fans  horreur , il  toi: 
dans  des  convulfions  fi  fortes , qu’elles  lui  c 
rent  la  vie  , & délivrèrent  la  terre  du  plus  graî 
monftre  qu’elle  eût  jamais  porté». 

M.  de  Blefemont  fit  enfuite  le  récit 
qui  lui  étoit  arrivé  : Lyonnois  & le  Ch 
avoient  cru  lui  voir  rendre  les  derniers  foup 
il  eft  vrai  qu’il  tomba  dans  une  létargie  fi 
fonde  , que  lui  & le  Chevalier  y furent  éç 
ment  trompés.  11  ne  refta  pas  long-tems  fans 
enfeveli  : on  le  porta  dans  fa  Paroiffe , où  il  J 
enterré  le  foir  fans  aucune  cérémonie.  Heur/ 
fement  le  Fofloyeur  lui  avoir  quelques  obi; 
rions  j il  fit  réflexion  à la  façon  dont  on  avoit  * 
cipité  fon  enterrement , & réfolut  de  le  dét< 
cette  même  nuit.  11  entra  dans  l’Eglife  doiil 
avoit  les  clefs  : lui  & fon  fils  tirèrent  le  Mar<r 
de  fon  cercueil , & virent  avec  une  grande 
fa&ion , qu’il  donnoit  encore  quelques  lignes 
vie.  Ils  le  tranfporterent  à leur  logis  ÿ & par 
tes  fortes  de  foins  & de  peines , ils  vinrent  à 1 
de  le  guérir  parfaitement. 

Vous  croyez  peut-être , Madame , qu’un  marid 

fe  heureux  ya  mettre  fin  à toutes  les  aventures  i 
111e  de  Salens.  Il  eft  vrai  qu’elle  époufa  M. 
Blefemont,  & quelle  eut  pour  lui  beaucoup  d’« 
time  & d’attention  j mais  le  Comte  de  Zilman-1 
avoit  feul  tout  fon  cœur.  Il  n’eut  pas  de  peine  à 
prendre  pour  elle  le  même  amour.  Ils  étoient  mal- 
heureux i’un  de  l’autre.  Dans  ces  circonftances  ,1e 


Madame  de  Lwtot. 

Feu  prend  à la  maifon  de  M.  de  Blefemont  ; il  veut 
fe  fauver  par  la  fenêtre , fe  calfe  la  jambe  & meurt 
peu  de  tems  après,  fans  témoigner  à la  Marquife 

2u'il  avoir  découvert  fa  paffion  pour  le  Comte. 

lelui-ci  , par  amitié  pour  M.  de  Blefemont , étoit 
allé  fervir  l’Empereur  contre  les  Turcs  j il  revint 
quelque  tems  après  j & la  Marquife  , à qui  fon 
epoux , dans  une  lettre  qu’il  lui  avoir  remife  en 
mourant , avoit  recommandé  de  ne  point  époufer 
d’autre  perfonne  que  le  Comte  de  Zilman,  n’eut 
pas  de  peine  à fe  conformer  à fes  dernieres  volon- 
tés. Quant  àFélice,  fœur  de  la  Marquife,  elle  ne 
fut  pas  moins  heureufe.  La  Comteüe  de  Salens 
fa  mere , s’étant  répentie  de  fes  injuftices  , lui 
amena  elle-même  le  Baron  de  Çranville,  au  mo- 
ment qu’elle  alloit  prendre  le  voile  dans  un  Cou- 
vent, éc  que  cette  cérémonie  étoit  déjà  com- 
mencée ; elle  le  lui  donna  pour  époux , & alla 
finir  elle-même  fes  jours  dans  la  retraite. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Madame , dans  ce  Roman  j 
plufieurs  traits  de  reffemblance  avec  le  Beau-perc 
Juppofé  de  Madame  de  Villeneuve  , donc  je 
vous  entretenois  il  y a quelque  tems.  Il  ell  ques- 
tion auffi  d’un  enlevement  forcé  , & d’une  pej> 
fonne  qu’on  croit  morte  , ou  qu’on  veut  faire 
palfec  pour  telle.  On  reconnoît  Boreli  & fa  fem- 
me dans  le  Chevalier  de  Blefemont  & dans  la 
Comtefle  de  Salens  -y  Mademoifelle  de  Melcourt 
dans  Félice  , Inez  dans  Luce  , la  NégrelTe  dans 
la  Païfanne  , le  Chevalier  de  Marfan  , dans  le 
Marquis  de  Blefemont , & le  Marquis  «le  Man- 
teuil,  dans  le  Comte  de  ZUuvan. 

Je  fuis  , &Ç. 
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Madame 
le  Prince 
de  Beau  - 
mpnx. 


te  Maga- 
zin  des  En- 
fant 


LETTRE  XXIII. 

X L y a peu  de  femmes , Madame , qui  ayent 
donné  plus  d’Ouvrages  en  tous  genres  , & peu 
d’hommes  qui  ayent  plus  écrit  fur  l’éducation  cm 
particulier , que  Madame  le  Prince  de  Beaumont , 
née  en  France  , mais  retirée  depuis  bien  des  an- 
nées en  Angleterre  , où  elle  fait  un  Journal  lit- 
téraire des  Traités  de  morale  , & des  Romans. 
Le  titre  qu’elle  paraît  affectionner  principale- 
ment , poqr  mettre  à la  tête  de  fes  livres  , eft 
celui  de  Magasin  : titre  que  peut  lui  avoir  inf- 
piré  le  génie  de  la  Nation  Angloife  , finguliére- 
ment  adonnée  au  commerce.  Magasin  des  En - 
'fans  , Magasin  des  Adolefcens3  Magasin  des  jeu- 
nes Dames  3 nouveau  Magasin  .Anglais  3 c’eft  ainfî 
que  font  intitulés  les  premiers  Ouvrages  qu’elle  a 
publiés,  &dont  je  vais  commencer  à vous  rendre 
compte. 

Former  les  mœurs , tirer  parti  de  l’efprit  , l’or- 
ner , lui  donner  une  tournure  géométrique,  ré- 
gler l’extérieur , telle  eft , Madame , la  maxime 
que  pofe  Madame  de  Beaumont  dans  fon  aver- 
tiffement  fur  le  Magasin  des  Enfans.  Tout  ce 
qu’on  leur  dit , tout  ce  que  l’on  écrit  pour  eux  , 
tout  ce  qu’on  offre  à leur  regard  , doit  tendre  à 
cette  fin.  » Nous  avons  pour  cela  , dit-elle,  deux 
» moyens  : la  religion  & la  raifon.  II  ne  faut 
3>  jamais  féparer  ces  deux  chofes  je  me  flatte 
r>  de  les  avoir  unies  dans  le  Magasin  des  Enfans . 
» En  leur  faifant  réciter  l’Hiftoire  de  l’Ecriture- 
» Sainte , j’ai  eu  foin  de  donner  à leur  raifon 
» des  preuves , à leur  portée  , de  la  divinité  des 
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*»  livres  faints.  J’ai  tâché  enfuite  de  leur  faire 
» trouver , dans  cette  écriture , des  motifs  capa- 
»>  blés  d’exciter  leur  obéiflance  : un  Dieu  bien- 
»>  faiteur,  ami  de  la  Vertu,  Vengeur  du  crime, 
tout-puilTant  pour  récompenfer  l’une  & pu- 
»>  nir  l’autre,  voilà  ce  que  leur  réHexion  & celles 
» de  la  gouvernante  mettent , à tous  momens , 
fous  leurs  yeux. 

» Je  n’ai  rien  oublié  pour  letir  montrer  la 
» conformité  des  maximes  de  ce  livre  divin  , 
»>  avec  leurs  lumières  naturelles  ; & j’ai  fini  par 
« les  convaincre  , qu’indépendamment  d’une 
s>  autre  vie  , d’un  bonheur  , ou  d’un  châtiment 
»>  futur,  leur  bonheur  en  cette  vie  dépend  de  leur 
» docilité  à fuivre  ces  maximes.  En  changeant 
» de  difcours , je  n’ai  point  changé  d’objet  : mes 
« contes  tendent  au  même  but  ÿ tout  y ramene 
93  les  enfans  ». 

Ce  morceau  , Madame  , renferme  l’idée  de 
l’Ouvrage  de"  Madame  de  Beaumont  , diftribué 
en  journées  , remplies  par  des  Dialogues  fur 
diftérens  fujets.  Les  Interlocuteurs  font  Ma- 
demoifelle  Bonne  3 Gouvernante.  Lady  Sen- 
fêe  3 âgée  de  douze  ans  , Lady -Mary  3 âgée 
de  cinq  , Lady -Charlotte  3 âgée  de  fept  , 
Lady  Babiole  _>  âgce  de  dix  , Lady  Tempête  , 

âgée  de  treize , &c 

Au  feul  nom  de  ces  Interlocuteurs  , vous  de- 
vez deviner,  àpeu-près,  quel  eftleur  caraétere. 
C’eft  une  Lady  Babiole,  quieft  folle  de  fes,  pou- 
pées j une  Lady  Senfée,  qui  n’a  du  goût  que  pour 
les  livres  j une  Lady  Tempête  , qui  fe  lailTe  em- 
porter par  fon  humeur  & fa  vivacité  , &c 

La  variété  de  ces  caraéteres  anime  la  conver- 
sation, y jette  des  nuances  différentes  , & mql- 
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tiplie  des  queftions  , dont  les  réponfes  , dans  11 
bouche  de  la  Gouvernante  , tournent  toujours 
au  profit  des  Ëleves  : c’eft  eri  les  fatisfaifant  fur 
les  plus  petits  objets  , comme  fur  les  plus  im- 
portans  , que  Madame  de  Beaumont  trouve  ; 
a chaque  inftant  , le  moyen  de  les  inftruire. 
L’une , par  exemple , attrape  un  joli  papillon  t 
qu’elle  veut  mettre  dans  une  bocte  , pour  l’y 
nourrir  avec  des  fleurs , afin  d’avoir  un  jour  des 
petits  : Madame  de  Beaumont  profite  de  cet 
amufement  , pour  lui  apprendre  comment  fe 
forme  ce  papillon  , Se  ce  qu’il  devient* 

» Pour  vous  contenter,  luidit«elle,je  vais  en  gat-« 
s»  der  plufieurs.  Ils  feront  des  oeufs  en  Automne  t 
» fur  quelques  feuilles  que  je  leur  donnerai  j les 
i>  papillons  mourront  après  avoir  fait  leurs  oeufs  $ 
»>  Sc  je  mettrai  la  feuille  au  foleil.  Quand  ces 
» oeufs  feront  échauffes  , il  en  fortira  de  petites 
j>  Chenilles  qui  fileront , aulîirôt  qu’elles  feront 
» au  monde  , comme  vous  voyez  filet  les  arai- 
» gnées  ; Sc  de  ce  fil  elles  fe  bâtiront  une  maifon , 
» pour  fe  cacher  durant  l’hyver  , afin  de  ne  pas 
sj  fentir  le  froid  : quand  il  fera  chaud , elles  lor- 
r>  tiroiit  de  leur  maifon  \ & après  avoir  mangé 
»>  quelque  rems  , vous  les  verrez  fe  bâtir  un 
« tombeau  , où  elles  fe  coucheront  , & devien- 
«»  dront  comme  mortes.  Elles  reflembleront 
» alors  à une  Fève  j mais  quelque  tems  après  , 
» cette  Fève  remuera  : il  en  fortira  une  tète  , des 
n jambes , des  ailes  , 6c  enfin  un  papillon  com- 
» me  celui-ci  , qui  fe  nourrira  de  Heurs  , juf- 
» qu’à  ce  qu’il  ait  fait  fes  œufs , 6c  qu’il  meure  >». 

Cetre  explication , Madame  , eft  à la  portée  de 
l’enfant  dont  l’efprit  eft  le  plus  borné. . . Les 
leçons  d’Ecriture-faime  , que  Madame  de  Beau- 
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mont  faic  apprendre  & réciter  à fes  enfans  , onc 
la  même  fimplicité.  Le  trait  fuivant  fuffira  pour 
vous  en  donner  une  idée. 

Noë  & fes  trois  fils  ayant  eu  beaucoup  d’en- 
fans , le  pays  où  ils  demeuroient  leur  parut  trop 
petit  j & ils  réfolurent  de  fe  féparer  : mais  au- 
paravant , ils  voulurent  bâtir  une  grande  Tour 
bien  plus  haute  que  le  Clocher  de  S.  Paul , par- 
ce qu’ils  vouloient  que  ceux  qui  viendroient  au 
monde,  quand  ils  feroient  morts  , diflent  qu’ils 
avoient  beaucoup  d’efprit  de  faire  un  fi  bel  Ou- 
vrage. Ils  difoient  auflî  , fi  Dieu  vouloir  nous 
noyer  une  autre  fois  , nous  monterions  au  haut 
de  cette  Tour  j ic  l’eau  ne  pourroit  venir  juf- 
ques-là.  Ils  commencèrent  donc  cet  Edifice  j 
mais  Dieu  fe  mocqua  de  leur  vanité  & de  leur 
folie  ; car  tout-d’un-coup  il  leur  fit  oublier  la 
langue  qu’ils  favoient  , & leur  en  apprit  une 
autre,  en  forte  qu’ils  ne  s’entendoient  plus.  C’eft 
comme  fi  nous  oublions  préfentement  le  françoi» 
& l’angloisj  que  je  parlafie  latin,  que  ma  Bonne 
parlât  l'Allemand , & Lady  Senfée  l’Italien  } nous 
ferions  obligées  de  nous  féparer  , parce  que  nous 
ne  pourrions  plus  nous  entendre.  Ces  nommes 
donc  furent  bien  furpris  J car  quand  l’un  difoit  , 
donnez-moi  une  pierre  , l’autre  qui  ne  l’enten- 
doit  pas  , lui  apportoit  de  l’eau  ou  du  bois.  Il 
fallut  donc  laifler  la  Tour  qui  étoit  déjà  bien 
avancée  : on  la  nomma  Babel  3 qui  veut  dire 
confufion , & chacun  penfa  à s’en  aller  de  fon 
côté.  Les  enfans  de  Cham , & de  Chanaam  fon 
fils, furent  du  côté  de  l’Orient  j ceux  de  Japhet 
allèrent  demeurer  à l’Occident , & ceuï  de  Sem 
habitèrent  dans  le  Pais  d’Aflùr. 

Vous  devüiezbien  , Madame  , que  les  en- 
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fans,  qui  font  naturellement  curieux  , deman- 
dent à leur  maîtrefle , ce  que  c’elb  que  tous  ces 
Pays  qu’elle  leur  nomme  ; la  maîtrelTe  en  eft 
enchantée,  prend  uneCarte,  8c  en  fatisfaifant  leur 
curiofité  , leur  donne  une  petite  idée  de  la  Géo- 

, ma  Bonne,  lui  dit  Lady  Spirituelle , 
avant  que  d’aller  plus  loin, voudriez- vous  m’expli- 
quer, pourquoi  dans  la  fable  que  vous  nous  faites 
apprendre  tous  les  jours  , il  y à plufieurs  chofes 
qui  reffemblent  à i’Hiftoire  Sainte  ? Par  exem- 
ple , l’âge  d’or  , le  déluge  , l’entreptife  des 
Géans , &c. 

La  ûÿ-M  a rÿ. 


Qu’eft-ce  que  ces  Géans , ma  Bonne  ? 

Mademoiselle  Bonne. 

Vous  êtes  encore  trop  petite  pour  apprendre 
cela. 

Miss  Moll  y. 


Ah  ! ma  Bonne  , je  ferai  bien  fage  ; dites- 
moi  cela , je  vous  prie  } je  vous  écouterai  bien. 

Mademoiselle  Bonne. 

Je  vous  gâte,  je  penfe , car  je  fais  tout  ce  que 
vous  voulez.  Ecoutez-donc  bien. 

Après  le  déluge , les  hommes  ne  favoiertt  pas 
encore  écrire } ainfi  il  n’y  avoit  point  de  livres. 

Lady  Charlotte. 

Comment-donc  avons-nous  pu  favoir  l’Hif- 
toire  d’Adam , puifqu’on  ne  l’a  pas  écrite  ? 

Mademoiselle  Bonne. 

Adam  conta  cette  hiftoire  à fes  encans  ; fes 

entrais 
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enfans  l’apprirent  à Noé.  Quand  il  fut  forci  du 
l’Arche , Noë  le  dit  i fes  fils  $ & il  leur  recom- 
manda de  l’apprendre  aulli  à leurs  enfans.  Sent 
qui  étoit  très-fourtiis  a fon  pere  , lui  obéit  j 8c 
jamais  fes  enfans  ne  l’oublierent  ; mais  Cham  8c 
Japhet  n’y  penferenr  pas  beaucoup  : ils  en  par- 
loient  quelquefois  , mais  par  maniéré  d'acquit» 
Les  quatre  fils  de  Japhet  vinrent  demeurer  dans 
un  Pais  qu’on  appelloit  la  Grece  ; 8c  on  les  nom- 
ma Grecs  : or  les  Grecs  aimaient  beaucoup  les 
fables  8c  les  contes  } Sc  ils  en  coinpofoient  fur 
tout  ce  qui  arrivoit.  Au  lieu  de  rapporter  les  hif- 
toires  comme  leurs  peres  les  leur  avoient  appri-* 
fes  , ils  en  firent  des  fables  \ 8c  voici  celle  qu’ils 
imaginèrent  à l’occafion  de  la  Tour  de  Babel.  Mais 
avant  de  vous  dire  cette  . fable  , il  faut  que  je 
vous  apprenne  que  ces  Grecs  étoient  des  mé- 
chans  , qui  au  lieu  d’adorer  le  bon  Dieu  > ado- 
roient  les  hommes , 8c  avoient  une  religion  ex* 
travagante.  Il  y avoir  eu  plufieurs  Rois  nommés 
Jupiter  j ils  firent  un  Dieu  de  ces  Rois,&  routes 
les  bonnes  8c  mauvaifes  actions  que  ces  hommes 
nommés  Jupiter  , aVoient  faites  , ils  difoienc 
qu’elles  étoient  faites  par  une  feule  perfonne , 
qui  étoit  Jupiter , Roi  du  Ciel. 

Ils  difoient  encore  que  les  Géans  étoient  de 
grands  hommes  , grands  comme  cette  maifon  f 
8c  qu’ils  eurent  envie  de  chafTer  Jupiter  du  Ciel  i 
mais  comme  ils  n’avoient  pas  une  échelle  afïcï 
grande  pour  y monter  , ils  prirent  les  plus  gran- 
des montagnes  , & les  mettant  les  unes  fur  les 
autres  , ils  eri  firent  une  échelle.  Ils  étoient  bien 
près  d’y  atteindre  j mais  Jupiter  les  tua  à coups 
de  tonnerre  j 8c  ceux  qui  ne  furent  pas  tués  , il 
mit  fur  leurs  corps  ces  groflès  montagnes 

■ Tome  IV*  A a 
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cn’ils  avoienr  apportées.  Vous  comprenez  biert, 
mes  enfans,  que  cette  fable  n’eft  pas  vraie. 

Lad  v - Mar  y. 

A merveille,  ma  Bonne  ; ces  montagnes  , cela 
Vent  dire  les  pierres  dont  les  enfans  de  Noé  fai- 
foient  une  Tour  j & ce  tonnerre,  cela  veut  mon- 
trer comment  Dieu  les  punit  , en  leur  faifant 
cublicr  leur  langage». 

Vous  voyez.  Madame  , de  quelle  façon  l’Au- 
teur fait  conduire  infenfiblement  fes  éleves  d’ob- 
jets en  objets;  mais  en  éclairant  leur  efprit  , il 
eft  néceftaire  de  former  leur  cœur  ; & c’eft  pour 
y parvenir  , que  notre  habile  Gouvernante  cou- 
ronne prefque  toujours  fes  leçons  , par  des  ré- 
flexions morales  tirées  du  fujet  même. 

Votre  camarade  , dit-elle  à Lady  Charlotte, 
vient  de  vous  raconter  la  mort  d’Abel  , & le 
crime  de  Caïn  fon  frere  : n’avez-vous  rien  penlé 
en  écoutant  cette  hiftoire  ? 

Lady-Charlotte 

J’ai  penfé  quelque  chofe , ma  Bonne  ; mais  je 
n’ofe  le  dire  ; cela  eft  trop  vilain. 

Mademoiselle  Bonne. 

Allons  , machere,  une  jeune  perfenne  qui  a 
le  courage  d’avouer  fes  défauts  , eft  toute  prête 
à fe  corriger. 

Lady-Charlotte. 

Eh  bien  donc,  je  vais  vous  le  dire  : je  fuis 
jaloufc  comme  Caïn  , contre  Ina  futur  aînée  ; 
Papa  & Maman  l’aiment  mieux  que  moi  ; & 
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Cela  me  met  fi  fort  en  colere  quelquefois  , que 
je  la  tuerois,  fi  je  pouvois. 

Mademoiselle  Bonne* 

Mais  , ma  chere  , n’eft-ce  pas  votre  faute  $ 
lî  l’on  aime  votre  fœur  plus  que  vous  ? Dites-*  “ 
moi,  fi  vous  étiez  une  maman,  & que  vous  euf- 
fiez  deux  filles,  l’une  qui  feroit  douce,  honnête, 
obéilfante  , appliquée  avec  fes  maîtres  *,  & l’autre 
entêtée  , méchante  , impertinente  avec  tou:  la 
monde , laquelle  aimeriez-vous  davantage  ? 

Lady-Charlotte. 

J’aimerois  mieux  la  première. 

Mademoiselle  Bonne. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  fâchée  , contre  Votré 
papa  Sc  votre  maman  , s’ils  aiment  mieux  votre 
fœur  que  vous  : devenez  auifi  bonne  qu’elle  , j-j 
fuis  fûre  ou’ils  vous  aimeront  à la  folie. 

Un  défaut  ordinaire  des  enfans  , efi:  de  rap-* 
porter  indiferetement  ce  qu’ils  ont  vû  & entendu. 
Pour  leur  en  faire  fentir  les  conféquences  , Ma- 
dame de  Beaumont  leur  raconte  l’hiftoire  da 
Jolictte . ' • 

C’éroit  uit  enfant  gâté  , que  les  Fées , à fa  naif- 
faqce,  avoient  pris  fous  leur  protection.  L’une 
promit  à la  rnere,  qu’elle  feroit  belle  comme  tin 
Ange}  l’autre, qu’elle  danferoit  à ravir  june  troi- 
fieme,  qu’elle  ne  feroit  jamais  malade  } une  qua- 
trième , qu’elle  auroit  beaucoup  d’efurit.  Mais 
la  Reine  de  ces  Fées  , qui  prévôyoit  le  mauvais 
ufaga  que  Joliette  feroit  de  fes  dons  , prononça 
quelle  feroit  muette  jufqu’à  l’âge  de  vinç:  ans* 
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Malgré  cela  , Joliette  devint  un  petit  efpion, 
fe  faifoit  entendre  par  geftes , & rendoit  compte 
à fa  mere,  de  tout  ce  qui  fe  pafioit  fous  fesyeu>r« 
Mais  comme  elle  n’avoit  pas  toujours  afïez  de 
mémoire  pour  retenir  tout  ce  que  l’on  difoit  , 
elle  faifoit  dire  aux  uns  ce  que  les  autres  avoient 
dit  : & il  n’y  avoit  pas  de  femaines,  qu’il  n’y  eut 
vingt  tracalïeries  dans  la  Ville  ; quand  on  venoir 
à examiner  ce  qui  caufoit  ces  bruits , on  décou- 
vrit que  cela  provenoit  des  rapports  de  Joliette  : 
elle  brouilla  fa  mere  avec  toutes  fes  amies , & fit 
battre  trois  ou  quatre  perfonnes. 

Cela  dura  jufqu’au  jour  où  elle  eut  vingt  ans: 
elle  atrendoit  ce  jour  avec  une  grande  impatience, 
pour  parler  tout  àfon  aife  : il  vint  enfin  ; & la  Rei- 
ne des  Fées  fe  préfentant  devant  elle,  lui  dit  : » Jo- 
» liette,  avant  que  de  vous  rendre  l’ufage  de  la 
» parole  , dont  certainement  vous  abuferez  , je 
j>  vais  vous  faire  voir  tous  les  maux  que  vous 
» avez  caufés  par  vos  rapports  ».  En  mème-tems  , 
elle  lui  préfenta  un  miroir  j & elle  y vit  un  hom- 
me , fuivi  de  trois  enfans  qui  demandoient  l’au- 
mône avec  leur  pere. 

» Je  ne  connois  pas  cet  homme  là  , dit  Jo- 
» liette , qui  parloir  pour  la  première  fois  j quel 
» mal  lui  ai -je  fait?  Cet  homme  étoit  un  riche 
» Marchand , lui  répondit  la  Fée  : il  avoit  dans 
» fon  Magazin  beaucoup  de  marchandifes  j mais 
33  il  manquoit  d'argent  comptant.  Cet  homme 
33  vint  emprunter  une  fomme  à votre  pere  , pour 
3*  payer  une  lettre  de  Change  : vous  écoutiez  à 
33  la  porte  du  cabinet  \ 8c  vous  fîtes  connoître 
33  la  lîtuation  de  ce  Marchand  à plufieurs  per- 
33  fonnes  à qui  il  devoir  de  l’argent  : cela  lui  fif 
33  perdre  fon  crédit  ) tout  le  monde  voulut  être 
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» payé;  & la  Juftice  s’étant  mêlée  de  cette  affaire, 

» le  pauvre  homme  & Tes  enfans  font  réduits 
*>  à l’aumône  depuis  neuf  ans.  Ah  mon  Dieu  , 

»>  Madame  , dit  Joliette  , je  fuis  au  défefpoir 
» d’avoir  commis  ce  crime  ; mais  je  fuis  richejje 
» veux  réparer  le  mal  que  j’aioccanonné,  enren- 
» dant  à cet  homme  le  bien  que  je  lui  ai  fait 
« perdre  par  mon  imprudence  ». 

Après  cela,  Joliette  vit  une  belle  femme, dans 
une  chambre  , dont  les  fenêtres  étoient  garnies 
de  grilles  de  fer  : elle  étoit  couchée  fur  de  la 
paille  , ayant  une  cruche  d’eau  , 8c  un  morceau 
de  pain  à côté  d’elle  : fes  grands  cheveux  noirs 
tomboient  fur  fes  épaules  ; 8c  fon  vifage  etoit 
baigné  de  fes  larmes.  » Ah  mon  Dieu  , dit  Jd- 
» liette  , je  connais  cette  dame  : fon  mari  1\ 

» menée  en  France  depuis  deux  ans  ; &'il  à 
» écrit  qu’elle  étoit  morte.  Seroit-il  bien  poflî- 
» bleque  je  fulfe  la  caufe  de  l’aifreufe  fituatior» 

» où  je  la  vois  ? Oui  , Joliette , reprit  la  Fée' j 
» mais  ce  qu’il  y a de  plus  terrible  , c’eft  que 
» vous  êtes  encore  ta  caufe  de  la  mort  d’un  hom- 
» me  que  le  mari  de  cette  femme  a tué.  Vous 
» fouvenez-vous  qu’un  foir  , étant  dans  un  jar- 
}•>  din  fur  un  banc  , vous  fîtes  femblant  de  dor- 
» mir  pour  entendre  ce  que  difoient  ces  deux 
» perfonnes.  Vous  comprîtes  par  leurs  difeours,. 
•>  qu’ils  s’aimoient  ; 8c  vous  le  fîtes  favoir  à toute 
» la  Ville.  Ce  bruit  vint  jufqu’aux  oreilles  du 
>j  mari  de  cette  dame  , qui  eft  un  homme  fort 
>j  jaloux.  U tua  ce  cavalier  , & a mené  fon  épou- 
u fe  en  France  : il  L’a  fait  palier-  pour  morte, 
jj  aânde  pouvoir  la  tourmenter  plus  long-tems^ 
jj  cependant  cette  pauvre  femme  étoir  innocente. 
» Le  Gentilhomme  lui  parloit  de  l’amour  qu'il. 
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» avoit  pour  une  de  fes  coulînes  qu'il  vouloit 
4»  époufer  ; mais  comme  ils  parloient  bas  , vous 
j>  n’avez  entendu  que  la  moitié  de  leur  conver- 
'y>  fa  tien  , que  vous  avez  écrite  j cela  a caufé 
y>  ces  horribles  malheurs, 

» Ah  ! s’écria  Joliette  , je  fuis  une  malheu- 
»>  reufe  j je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour.  Atten- 
» dez  à vous  condamner , que  vous  ayez  connu 
j»  tous  vos  crimes  , lui  dit  la  Fée.  Regardez  cet 
»j  homme  couché  dans  un,  cachot  , chargé  de 
jj  chaînes.  Vous  avez  découvert  une  converfa- 
» tion  fort  innocente  que  tenoit  cet  homme  j 
j>  & comme  vous  ne  l’aviez  écoutée  qu’à  moitié, 
« vous  avez,  cru  entendre  qu’il  étoit  d’intelli- 
» gerçce  avec  les  ennemis  du  Roi.  Un  jeune 
» étourdi , fort  méchant  , une  femme  auili 
jj  babillavde  que  vous  , qui  n’aimoient  pas 
» çe  pauvre  homme  qui  eft  prifonnier  , ont  ré- 
v pété  8c  augmenté  ce  que  vous  leur  aviez 
»j  fait  entendre  de  lui  ; ils  l’ont  fait  mettre 
jf  dans  ce  cachot  , d'où  il  ne  fortira  que  pour 
» allommer  le  Rapporteur  à coups  de  bâton  , 8c 
jj  vciis  traiter  comme  la  deruierc  des  femmes , 
v lî  jamais  il  vous  rencontre  jj. 

Après  cela,  la  Féemonrra  à Joliette  quantité 
dedomeftiques  manquant  de  pain  , des  maris  fé- 
parcs  de  leurs  femmes  , des  enfans  déshérités 
parleurs  peres , & tout  cela  à caufe  de  fes  rap- 
ports. Joliette  étoit  inconfoiable  8c  promit  de  fe 
corriger, 

j>  Vous  êtes  trop  vieille  pour  vous  corriger, 
jj  lui  dit  la  Fée  : des  défauts  qu’on  a nourris 
jj  jufqu’à  vingt  ans , ne  fe  corrigent  pas  quand  on 
jj  veut.  Je  ne  fais,  qu’un  remede  à ce  mal , c’eft 
v d’etre aveugle,  fourde  8c  muette» pendant  dix 
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»»  ans , & de  pafler  tout  ce  tems  à réfléchir  fur 
»»  les  malheurs  que  vous  avez  caufés  ». 

Joliette  n’eut  pas  le  courage  de  confentir  à 
unremedequi  lui  paroifloit  fl  terrible  : elle  pro- 
«nit  pourtant  de  ne  rien  épargner  pour  devenir 
filentieufe  j mais  la  Fée  lui  tourna  le  dos  fans 
vouloir  l’écouter j car  elle  favoit  bien  que  fi  elle 
avoit  eu  une  vraie  envie  de  fe  corriger  , elle  en 
auroit  pris  les  moyens. 

Joliette  ne  changea  point , & finit  par  être  la 
caufe  de  la  mort  de  fon  mari , qui  fut  obligé  de 
fe  battre  pour  des  pfopos  qu’elle  avoit  tenus  : 
cette  mort  la  mit  au  défefpoir  ; 8c  elle  fe  tua  elle- 
même  , ne  pouvant  furvivre  à fa  douleur. 

Lorfque  vous  vous  trouvez  dans  une  compa-, 
gnie,  ajoute  Madame  de  Beaumont  en  finillanr  - 
ce  conte  , devenez  fourde  , aveugle  8c  muette. 
Quand  on  parle  mal  du  prochain  , devenez  fout- 
de  3 c’eft-à-dire  , n’écoutez  pas  ces  mauvais  dif- 
cours.  Si  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  les 
entendre , foyez  muette  au  fortir  de  cette  com- 
‘pagniej  c’eft-à-dire,  ne  répétez  jamais  ce  que 
vous  avez  entendu. 

Un  défaut  que  l’on  peut  reprocher  à jufte  titre 
à Madame  le  Prince  de  Beaumont  , c’eft  d’avoir 
pris  fes  hiftoires  8c  fes  contes  dans  divers  Au- 
teurs qu’elle  ne  nomme  pas  , & de  les  donner 
comme  venant  d’elle  , à la  faveur  de  quel- 
ques légers  changemens  qu’elle  fait  dans  le  ftile. 
Tel  eft , par  exemple  , la  Belle  8c  la  Bête , Conte 
de  Madame  de  Villeneuve,  dont  je  vous  entre- 
tenois  il  y a peu  de  jours.  Madame  de  Beau-’ 
mont  n’a  fait  que  l’abréger,  & changer  les  expi  e l - 
fions  3 le  fond  eft  le  même  } 8c  fans  pouvoir  du  e 
d’où  elle  a tiré  toutes  fes  autres  hiftoires  , il  y a 
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à penfer,  qu’il  en  eft  très-peu  qui  lui  appartien- 
nent. L’objet  moral  de  celle-ci , eft  d’infinuerque 
l’on  ne  doit  pas  s’embarrafter  d’être  laide } mais 
qu’il  faut  faire  enforre  d’être . fi  bonne  , qu’on 
puilfe  oublier  la  laideur  en  faveur  de  l’excellence 
de  notre  cœur. 

L’humanité , le  pardon  des  injures  , la  douceur 
envers  les  domeftiques  , la  charité  envers  les 
pauvres , prefque  toutes  les  vertus  enfin  paftent 
en  revue  dans  l’Ouvrage  de  Madame  de  Beau- 
mont } & je  ne  finirois  pas  fi  je  vous  citois  tous 
les  Dialogues  dont  ceMagazin  eft  rempli.  Vous 
applaudirez  furtout  au  trait  d’humanité  que  ra- 
conte Lady  Spirituelle.  » Maman , dit-elle , dans 
»>  le  tems  qu’elle  étoit  à Paris  , a connu,  une 

dame  qui  aune  fille  qu’on  appelle  Mademoi- 
» felle  Julie.  Elle  n’a  jamais  fait  de  mal  à pet- 
w fonne  , pas  même  aux  bêtes  ; & elle  eft  fa- 
as  chée  quand  elle  voit  tuer  une  mouche.  Un 
v jour  que  Mademoifelle  Julie  fe  promënoit  » 
s>  elle  vit  un  pauvre  chien  que  des  petits  gar- 
» çqhs  trainoient  avec  une  corde  pour  le  jette? 
» dans  la  riviere.  Ce  pauvre  chien  etoit  fort  laid , 
• v 8c  tout  crotté  s Julie  en  eut  pitié,  & dit  à ces 
» petits  garçons  $ je  vous  donnerai  un  efealin  , 
»>  îi  vous  voulez  me  donner  ce  chien  : fa  Femme- 
» de  chambre  lui  dit  : que  voulez-vous  faire  de 
>>  ce  chien  ? Il  eft  vilain  : cela  eft  vrai , dit  Julie  > 
» mais  il  eft  malheureux  } fi  je  l’abandonne  , 
»>  perfonne  n'en  aura  pitié.  Elle  fit  laver  ce 
» chien  , & le  mit  dans  fon  carofle.  Tout  le 
» monde  fe  mocqua  d’elle  , quand  elle  revint  à 
« la  maifon  j mais  cela  ne  l’a  pas  empêchée  de 
v garder  cette  pauvre  bête  depuis  trois  ans.  Il 
**  y a huit  jours  quelle  étoit  couchée  & quelle 
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» commençoit  à s’endormir  , lorfque  Ton  chien 
» a fauté  fur  ion  lit , & s’eft  mis  à la  tirer  par  fa 
» manche;  il  abboyoit  fi  fort,  qu’elle  s’eft  éveillée; 
>3  & comme  elle  avoit  une  lampe  dans  fa  cham- 
j>  bre,  elle  a vu  fon  chien  qui  abboyoit  en  re- 
» gardant  fous  le  lit.  Julie  ayant  peur,  courut 
» ouvrir  fa  porte  , & appella  fes  domeftiques  » 
« qui  par  bonheur  n’étoient  pas  encore  couchés  : 
» ils  vinrent  à fa  chambre  , & trouvèrent  un 
» voleur  caché  fous  le  lit , avec  un  poignard  ; 
» ce  voleur  confefla  qu’il  auroit  tué  la  demoifelle 
» pendant  la  nuit,  pour  prendre  fes  diamans. 

Mademoiselle  Bonne. 

Il eft certain  que  la  pitié,  meme  pour  les  ani- 
maux , eft  la  marque  d’un  cœur  généreux. 
J’aime  beaucoup  cette  penfée  de  votre  demoi- 
felle Julie  : ce  chien  n ejl pas  beau  ; mais  il  eft. 
malheureux . 

Madame  de  Beaumont  traite  à fond  les  de- 
voirs des  maîtres  envers  les  domeftiques , Sc  cou- 
ronne fes  réflexions  par  un  conte  fur  le  pardon 
des  offenfes,  puifé  dans  la  Pièce  de  M.  de  Ma- 
rivaux , intitulée  Yljledes  Efclaves  : c’eft  la  mê- 
me intrigue , le  même  nœud  , le  même  dénofti 
ment.  J’aurois  défiré  que  Madame  le  Prince  de 
Beaumont  eût  nommé  tous  les  Auteurs  qui  lui 
ont  ainfi  fourni  fes  matériaux c’eût  été  une 
inftruétion  de  plus  pour  fes  le&eurs  ; & cet  aveu 
n’auroit  pu  que  lui  faire  honneur.  C’étoit  un 
tribut  de  reconnoiflance  , quelle  devoir  à ces 
écrivains. 

» Il  y avoit , dit  Lady  Senfée  , un  homme 
» nommé  Lycurgue  j qui  donna  des  loix  à une 
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» Ville  appellée  Sparte.  Ces  loix  n’ctoient  pas 
j»  du  goût  d’un  jeune  homme  qui  n’aimoit  pas 
» Lycurgue,  & ce  jeune  homme  donna  un  coup 
» de  baron  au  Légiflateur  & lui  creva  l’œil.  Le 
j>  peuple  de  Sparte  dit  à Lycurgue , prenez  ce 
» méchant  garçon  pour  le  punir  félon  votre 
»>  fantaifie.  Je  le  veux  bien , dit  Lycurgue  j & je 
» le  punirai  d’une  maniéré  qui  étonnera  tout 
» le  monde.  Il  prit  donc  ce  jeune  homme  3 le 
» mena  dans  fa  maifon  , & le  traita  comme 
» s’il  eût  été  fon  fils.  Tous  les  jours  il  lui  di- 
j>  foit  qu’il  y avoit  beaucoup  de  plaifir  à pardon- 
» ner  , à être  doux  & honnête.  Ce  jeune  hom- 
me  fut  fi  touché  de  la  bonté  de  Lycurgue  , 
m qu’il  réfolut  de  devenir  aulfi  bon  que  lui , fi 
» cela  étoit  pofiible  j & véritablement  tout  le 
s»  peuple  fut  étonné  de  la  vengeance  que  Ly- 
»»  curgue  en  avoit  pris.  Mais  le  jeune  homme  dit 
>»  au  peuple  : il  m’a  puni  plus  févérement  que 
j»  vous  ne  penfez.  S’il  m’avoit  fait  mourir  , je 
»>  n’adrois  fouffert  qu’un  moment  j au  lieu  que 
» je  fouffrirai  toute  ma  vie  , du  regret  de  lui 
» avoir  crevé  l’œil  ».  Vous  tirerez , Madame , de 
cette  hiftoire  toutes  les  conféquences  j & vous 
ferez  toutes  les  réflexions  qu’elle  doit  faire 
naître  naturellement. 
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LETTRE  XXIV. 

De  toutes  les  années  de  la  vie  , dit  Madame 
de  Beaumont , les  plus  dangereufes  commencent  ““  Ado  ' 
à quatorze  ôc  quinze  ans.  C’eft  à cet  âge  , qu’une  e ccnt'":i, 
jeune  perfonne  entre  dans  le  monde  , & qu’elle 
prend  , pour  ainfi-dire  , une  nouvelle  maniéré 
o’exifter,  Toutes  fes  pallions  , contraintes  dan# 
l’enfance  , cherchent  alors  à fe  développer  , à 
s’autorifer  par  l’exemple  des  nouveaux  perfon- 
nages  avec  lefquels  elle  commence  à figurer.  En 
lui  fuppofant  la  meilleure  éducation  , il  eft  à 
craindre  que  les  impreflions  n’eu  foient  effacées  , 
par  celles  que  font  les  maximes  dangereufes  ic 
corrompues  qu’elle  entend  alors.  -Que  ne  doit- 
on  pas  craindre  pour  celle  qui  n’apporte  dans  ce 
pais  , fi  nouveau  pour  elle  , que  aes  paffiom  in- 
domptées ou  flattées  , une  ignorance  totale  , 
des  préjugés  puériles , pour  ne  rien  dire  de  pis  ? 

Il  faur  penfer  à former  , dans  une  fille  de 
quinze  ans  , une  femme  chrétienne  , une  époufe 
aimable  , une  mere  tendre  , une  Econome  at- 
tentive-* un, membre  de  la  fociété,  qui  puiffeen 
augmenter  l’utilité  & l’agrément. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  premières 
années  de  l’adolefcence  , qui  ont  befoin  de  fe- 
cours  & de  leçons  : les  dernieres  décident  or- 
dinairement du  refte  de  la  vie  ; puifque  c’eft  en 
ce  tems  , qu’une  jeune  perfonne  choific  un  érât. 

On  doit  elfayer  de  lui  ouvrir  les  yeux  fur  les 
inconvéniens  , les  dangers  , & les  avantages 
4’un  engagement  qu’il  n’eft  plus  poflible  de  chan- 
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ger  pour  un  autre  : enfin  on  doit  offrir  aux  jeu- 
nes filles  des  préfervatifs  contre  le  défir  immo- 
déré de  plaire  , qui  fe  couvre  du  prétexte  de  la 
néceffite  de  fe  procurer  un  établifTement. 

Tel  eft , Madame  , le  plan  du  Magasin  des 
Adolefcentes qui  fert  de  fuite  au  Magasin  des 
Enfans  3 & dans  lequel  Madame  de  Beaumont 
continue  fes  leçons  d’Hiftoire  & de  Géographie  , 
interrompues  par  des  dialogues , proportionnes 
à la  raifon  des  éleves,  pour  lefquelles  il  font  faits. 
•Il  faut , dit-elle  d’abord , que  les  plaifirs  que  vous 
recherchez  , ne  foient  point  mauvais  en  eux-mê- 
mes y qu’ils  ne  foient  point  dangereux  pour  vous 
en  particulier  } qu’ils  ne  nuifent  point  à vos  de- 
voirs efTentiels  \ que  vous  vous  y prêtiez  fans 
vous  y livrer  ; c’eft  -à-dire  , qu’il  ne  faut  point 
vous  y abandonner  n abfolument,  que  votre  cœur 
en  foie  polfédé.  Il  faut  purifier  votre  intention, 
en  cherchant  à vous  amufer  : c’eft-à-dire  encore, 
ne  chercher  qu’à  vous  délaffer  de  vos  devoirs  8c 
de  vos  occupations  journalières , pour  les  repren- 
dre enfuite  avec  plus  de  vivacité.  Je  vais  vous 
donner  une  réglé  , pour  connoître  fi  vos  anvu- 
femens  font  innocens.  Avant  de  les  prendre, 
voyez  fi  vous  aurez  la  hardieffe  de  dire  : mon 
Dieu  , c’eft  pour  l’amour  de vous , que  je  vajs 
prendre  ce  divertifiement. 

LadyLouisi. 

Mais  qu’eft-ce  que  cela  fait  à Dieu  » que  Je 
m’amufe , ou  non  ? 

Mademoiselle  Bonn*. 

Dieu  en  unifiant  votre  arae  à votre  corps.  , 
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9 charge  la  première  du  foin  de  ce  dernier.  C’efl; 
donc  obéir  à Dieu , le  glorifier  par  votre  foumif- 
fion  à fes  ordres  , que  d’avoir  un  foin  raifonna- 
ble  de  votre  corps.  Le  nourrir  modérément  , 
veiller  à la  confervation  de  fa  fanté  , le  délaffer 
par  des  récréations  honnêtes  , toutes  ces  chofes 
font  pour  vous  des  devoirs  , auxquels  vous  ne 
pourriez  manquer  fans  pécher  : puifque  Dieu 
vous  commande  ces  chofes  , ' vous  faites  une 
bonne  aétion  en  les  exécutant  j & vous  pouvez 
lui  offrir  votre  obéiffance.  Mais  remarquez  que 
pour  ofer  le  faire  , il  faut  que  vous  vous  en  te- 
niez précifément  à ce  qu’il  vous  a commandé. 
Par  exemple  , une  perfonne  qui  mangeroit  avec 
excès , auroit  mauvaife  grâce  de  dire  : mon  Dieu  * 
c’eft  pour  vous  obéir  que  je  mange  ainfi  ! Sa 
confcience  lui  diroit  tout  de  fuite  : as  tu  bien 
l’audace  de  croire  obéir  à Dieu , en  facrifiant  ta 
fanté  qu’il  t’a  obligée  de  conferver  ? En  obfervanc 
les  chofes  que  je  viens  de  vous  preferire  , vous 
pouvez  vous  amufer  autant  que  vous  le  jugerez 
a propos. 

Lady  Louise.  . 

Voici  quels  font  les  plaifirs  que  je  prends  or- 
dinairement : les  fpeétacles,  c’eft-à-dire  l’Opéra 
& la  Comédie  ; le  Bal , le  Jeu,  les  Affemblées, 
les  promenades,  & quelquefois  un  peu  de  lettu- 
re  : j’ai  beau  examiner  .toutes  ces  chofes,  je  ne 
les  trouve  pas  mauvaifes  en  elles-mêmes. 

Mademoiselle  Bonne. 

Qu’en  penfez-vous , Lady  Lucie  ? 

Lady  Lucie. 

Je  trouve  qu’à  U Comédie,  on  dit  bien  des 


3S1  Madame  le  Prince  de  BeauMont1* 

fottifes  j il  eft  vrai  qu’il  n’y  en  a pas  dans  tel 
Tragédies  ; mais  dans  les  meilleures  , il  y a des 
fentimens  bien  oppofés  au  Chriftiariifrne.  On  y 
approuve  la  vengeance  } on  y loue  l’ambition  î 
en  un  mot , ma  Bonne  , il  me  femble  qu'au  for- 
tir  de  la  plus  belle  Tragédie  , je  trouve  mon 
cœur  vuide  des  chofes  de  Dieu  , 2c  plein  des  cho- 
fesdu  monde,  auxquelles  j’ai  renoncé  dans  mon 
Baptême  j & puis  au  commencement  de  la  plus 
pure  Tragédie  ,,  il  y a un  Epifode  , qui  quel- 
quefois ne  l’eft  gueres  j & à la  fin  une  petite 
Pièce , qui  ordinairement  eft  infâme. 

Mademoiselle  Bonne* 

Si  Lady  Lucie  dit  la  vérité  , Mefdamês  , il 
faut  conclure  que  la  Comédie,  telle  qu’on  la  joue 
aujourd’hui  , eft  mauvaife;  2c  que  la  Tragédie 
eft  tout  au  moins  dangereufe.  Je  dis  la  Comé- 
die telle  qu’on  la  joue  aujourd’hui.  S’il  plaifoit 
à Meilleurs  les  Auteurs  de  faire  de  bonnes  Co- 
médies, ce  feroit  une  excellente  école  pour  les 
jeunes  gens.  Nous  avons  en  françois  plufieurs 
Pièces  très-bonnes  pour  former  les  mœurs  ; 8c 
on  peut  en  confcience  aller  à celles-là  j mais  je 
foutiens  qu’une  perfonne  qui  aime  fon  falur  , ne 
doit  point  aller  aux  autres.  J’ai  vu  l’autre  jour 
une  compagnie  de  jeunes  Dames  qui  alloient 
voir  jouer  Amphitrion  ; £h  bien  ,*cette  Pièce  eft 
infâme  j & je  ne  conçois  pas  comment  des  fem- 
mes ont  la  hardielfe  de  s’y  trouver. 

Miss  2 i n a. 

Nous  fommes  quelquefois  maîtrefles  de  faire 
U-r-deflus  ce  que  nous  jugeons  à propos  j mais 
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aufli  cela  ne  dépend  pas  toujours  de  nous.  Si  ma 
mereveutme  mener  au  fpeéfcacle  qu’elle  aime  , 
irai-je  lui  faire  un  fermon  ? lui  dire  qu’elle  a 
tort  d’y  aller  , & que  je  ne  veux  pas  l’y  accom- 
pagner ? Si  une  temme  a un  mari  qui  exige 
qu’elle  aille  à la  Çomédie  un  tel  jour  , parce 
qu’il  a arrangé  une  partie  pour  cela  , fera-t’elle 
changer  la  partie , ou  fe  brouillera-t’elle  avec  fon 
mari , en  refufant  d'y  aller  ? 

Mademoiselle  Bonne. 

Eh  mon  Dieu  ! Mefdames  , ce  n’eft  gueres 

f»our  de  pareils  fujets  que  les  femmes  fe  brouil- 
ent  avec  leurs  maris  \ c’eft  bien  plutôt  tout  le 
contraire.  Les  meres  les  moins  chrétiennes  ne 
font  pas  fâchées  que  leurs  filles  le  foient  , & 
meme  beaucoup  ; ce  n’eft  que  pour  leur  faire 
plaifir  , qu’elles  les  mènent  au  fpeâacle.  Unç 
femme  raifonnable  trouve  le  moyen  de  faire 
faire  à fon  mari  ce  qu’elle  veut  $ mais  enfin  je 
fuppofe  qu’il  exige  abfolumenr  qu’elle  le  fuive- 
dans  des  parties  de  plaifir  dangereufes  , (car  fl 
elles  étoient  abfolument  mauvaifes  , il  faudroit 
défobéir  ) au  lieu  d’y  aller  avec  plaifir,  une  fille, 
une  femme  chrétienne , ne  s’y  trouveroit  qu’en 
tremblant  : elle  auroit  foin  de  fe  prémunir  avant 
d’y  aller , par  la  priere  , les  bonnes  réflexions  j 
& Dieu  qui  connoit  le  cœur,  lui  donneroit  des 
grâces  fortes  & puiflantes  , pour  réfifter  aux  dan- 
gers auxquels  elle  n'auroit  pas  cherché  à s’expofer. 

Lady  Louise.  - 

Cela  eft  bien  terrible  , qu’il  faille  renoncera 
prefque  toutes  les  Comédies  , par  la  faute  de 
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ceux  qui  arrangent  le  fpeétacle  ; j’ai  prefqu’envie 
de  faire  une  ligue  avec  le  plus  grand  nombre  des 
Dames  que  je  pourrai  trouver  , & de  lignifier 
toutes  enfemble  à M.  Garrick  , que  pas  une  de 
nous  ne  fe  trouvera  à fon  fpeétacle  , à moins 
qu’au  lieu  d’une  farce , il  ne  joigne  à la  fin  de 
fes  belles  Tragédies  , une  petite  Pièce  qui  n’ait 
tien  que  d’innocent.  Depuis  quelque  rems  il 
y joint  une  Pantomime^,  où  l’on  ne  dit  point  de 
fottifes,  à la  vérité  ÿ mais  en  récompense  le  Su- 
jet en  eft  mauvais  , 6t  les  geftes  aftortis  au  fujet. 

Et  le  Bal , ma  Bonne  , cft-il  aulli  mauvais  par 
lui-même  ? Pour  moi  , je  le  regarde  comme  un 
bon  exercice  pour  la  fanté. 

‘ Mademoiselle  Bonne. 

Je  condamne  le  bal } mais  je  vous  permettrai 
la  danfe  tant  que  vous  voudrez  ; je  m’offre  mê- 
me à vous  faire  danfer,  chaque  femaine,  une 
journée  entière,  pourvu  que  ce  foit  entre  vous  t 
6c  qu’il  n’y  ait  point  de  Meilleurs* 

Lady  Louise. 

On  s’ennuieroit , ma  Bonne  , fi  on  n’étoit  qüè 
des  Dames  5 on  a l’habitude  de  danfer  avec  des 
hommes. 

Mademoiselle  Bonne. 

Vous  oubliez  , Madame  , que  le  bai , félon 
vous , n’eft  qu’un  exercice  néceifaire  à la  fanté  ? 
Avouez  que  la  fanté  n’eft  qu’un  prétexte  j Sc 
apprenez  que  malgré  tout  le  mal  que  je  vous  ai 
dit  des  fpedfacles , j’aimerois  encore  mieux  vous 
voir  aller  à quatre  Comédies  qu’à  un  Bal. 

Ecoutez , 
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Ecoutez , Mefdames , & parlons  franchemenri 
nous  naifibns  toutes  foibles  ôc  portées  au  mal. 
Celles  qui  ne  conviendront  pas  de  cette  vérité  , 
feront  celles , qui  n’ayant  jamais  rentré  dans  leur 
propre  cœur  , 6n  ignorent  les  penchans  ; mais 
parce  qu’elles  ne  les  y ont  pas  vus  , ces  mauvais 
penchans  n’y  font  pas  moins  , & font  que  nous 
portons  au.  mal  une  difpofmon  prochaine,,  qui 
n’a  pas  tfefoin  d’ëtre  aidée.  Parmi  les  penchans 
corrompus  qui  dominent  dans  notre  cœur  , celui 
de  plaire  eft  fans  doute  le  plus  violent.  C’eft  lui 
qui  produit  chez  les  femme?  , l’amour  de  la  pa- 
rure , la  jaloufie  , la  vanité  , 6c  quelquefois  , par-* 
mi  toutes  ces  mauvaifes  productions  , l’émula- 
tion & la  correction  des  défauts  grolliers.  Or 
le  lieuoùcedefir  de  plaire  prend  une  nouvelle 
force , c’eft  le  bal.  On  n’y  va  que  pour  cela , fi  011 
s’examine  à fond.  Et  quel  mal  y a-t’il,  me  dites- 
vous  , à chercher  à plaire?  la  femme  la  plus  fage 
peut  ambitionner  cet  avantage  , pourvu  que 
perfonne  ne  lui  plaife  d elle.  Je  vous  pafterai 
cela  , quoiqu’il  s’en  faille  bien  qu’il  foit  vrai. 
Croyez-vous  de  bonne  foi , Mefdames  , que  par- 
mi ce  grand  nombre  d’hommes  , auxquels  vous 
tâcherez  de  plaire , il  ne  s’en  trouvera  pas  quel- 
ques-uns qui  vous  plairont  à leur  tour  ? Ce  n’eft 
pas  encore  un  crime , me  direz-vous  } nous  fouî- 
mes dans  lage  de  nous  établir  j 6c  il  faut  bien, 
pour  nous  marier , que  quelqu’un  nous  plaife. 

A la  bonne  heure , Mefdames  } 6c  c’eft  par 
cette  taifon , que  s’il  étoit  en  mon  pouvoir  , vous 
n’iriez  jamais  au  bal. 

Lady  Louise. 

• 1 Je  n’entends  pas  bien  cette  raifçn , ma  Bonne  j 
Tome  I F".  B b 
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vous  convenez  que  pour  nous  marier  nous  avoii9 
befoin  de  trouver  quelqu’un  qui  nous  plaife  î 
Avouez  donc  aufli  ,'  que  c eft  an  bal  que  1 on  fe 
COnnoît  le  mieux  , parce  que  l’on  s’y  con- 
traint le  moins  ; & que  c’eft  là  fort  fouvent , que 
fe  font  les  connditfances  qui  abourilfent  au  ma- 
riage. • • ' ' • • • • • • * 

+ ' -0  . * • * • * > 

> i • 

— r-  • » -i  * • . < 

M I S ^ Z I N A* 

' Jè  vous  avoue,  ma  Bonne,  que  le  bal  ne  me 
patoît  pas  oppofé  au  Chriftianinne. 

L A D T ■ L U C I E. 

Pour  moi , je  le  trouvé  oppofé  à la  raifon  : je 
pâlie  une  nuit  au  bal  pendant  roiit  eé  tems , 
mon  efprit  eft  dans  mes  yeux  & dans  mes  jam- 
bes ; je  n’en  fais  aucun  ufage  j je  ne  filis  qu’un 
automate  regardant  & danlànt.  Voilà  donc  une 
nuit  perdue  pour  maraifbn.  Le  jour  qui  précédé 
le  bal  , n’a  pas  été  mieux  employé.  Je  n’ai  été 
occupée  que  de  mes  habits.  Si  j’examine  le  tems 
qui  luit  le  bal , e’eft  encore  pire.  Je  reviens  à 
la  maifon  fi  fatiguée , qu’il  n’eft  pas  quèftion  de 
priece  avant  de  me  coucher  j fi  je  veux  la  faire, 
ou  je  m’endors , ou  je  ne  fuis  occupée  que  de 
ce  que  j’ai  vu.  Je  perds  toute  là  aminée  à dor- 
mir j je  me  réveille  , la  tête  encore  pleine  du  fpec- 
tacle  de  la  nuit  \ ma  priere  du  matin  s’en  fent 
auffi-bien  que  tous  mes  autres  exercices  j & je 
fuis  deux  ou  trois  jours  avant  de  me  remettre. 
Ce  n’eft  pas  tout  : li  je  m’accoutume  à aimer  le 
bal , lorfque  je  ferai  ma  maîtrêfte  , j’aurai  un 
.violent  defir  d’y  aller  le  plus  fouvent  que  je  pour- 
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fai.  Si  je  cède  à ce  defir,  voilà  la  moitié  de  ml 
Vie  perdue  pour  ma  raifon;  je  m’échauffe  le  fang; 
je  détruis  ma  fanté  en  changeant  les  heures  du 
forrimeil.  Pendant  que  je  dors  , mes  enfans  , 
fi  j’en  ai , mes  domeftiques  ont  la  bride  fur  le 
col;  je  ne  puis  veiller  au  bon  ordre  de  ma  mai- 
fon.  Il  faut  l’abandonner  à une  femme-de-char- 
ge  ; & je  deviens  coupable  de  toutes  les  fautes 
qui  fe  commettent  chez  moi.  .......  i ..  t 

-Mademoiselle  Bonne. 

\ 

Je  n’ai  prefque  rien  à ajoute?  à ce  que  Made-1 
frioifelle  vierit  de  dire;  ce  qui  me  relie  à dire  , 
eft  pourtant  de  la  derniere  importance.  Les  hom- 
mes au  bal  fe  permettent  des  difcoùrs  qu’ils 
h’oferoient  tenir  autre  part  : c’eft  un  lieu  dé 
plaifir  , de  liberté.  Un  homme  avec  lequel  vous 
avez  danfé , vous  regarde  comme  une  connoif- 
fance,  quoiqu’il  ne  vous  ait  jamais  vue.  Sa  charge 
e(l  de  vous  entretenir  , quand  fatiguée  de  la  dan- 
fe  , vous  voulez  vous  repofer.  Et  de  quoi  Vous 
parlera-t’il  ? de  vos  charmes  , du  bonheur  qu’il  a 
eu  de  danfer  avec  vous  , de  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  vous  vous  acquittez  de  cet  exercice  : la 
belle  converfation  ! Celle-là  eft  pourtant  fort 
modefte.  Le  tumulte  du  bai  qui  ne  vous  permet 
pas  de  relier  à côté  cle  vos  meres  , vous  expofe  à 
quelque  chofe  de  pis  ; il  arrivera  même  que  vo- 
tre imagination  échauffée  par  l’aélion  de  la  dan- 
fe , ne  vous  permettra  pas  de  vous  appercevoir 
fur  le  champ , de  l’indécence  des  cjifcours  qu’ort 
vous  y tiendra.  Ne  vôus  flattez  pas  , Mefdaines  ; 
une  jeune  perfonne  perd  une  partie  de  fa  décen- 
te timidité  dans  un  bal.  Elle  donne  la  main  à urt 
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homme  5 elle  faute  & figure  avec  lui  j pour  dan- 
fer  du  bel  air  , il  faut  qu’elle  le  regarde  en  face  y 
qu’elle  minaude  en  lui  donnant  la  main.  Elle 
ne  peut  s’offenfer  , s’il  la  regarde  fixement  , & 
delà  maniéré  la  plus  hardie,  &c. 

Le  jeu  fait  le  iujecd’un  autre  dialogue.  Quand 
on  joue , dit  Madame  de  Beaumont , c’eft  par 
l’efpoir  de  gagner  , ou  feulement  par  complai- 
fance  pour  autrui  : li  c’eft  par  le  premier  mo- 
tif, il  y a de  la  barbarie  , puifqu’on  fe  propofe 
de  s’amufer  de  la  douleur  des  autres  , & non- 
feulement  de  leur  douleur , mais  encore  de  leur 
mauvaife  fituation. 

Cette  femme  que  vous  venez  de  dépouiller 
avec  tant  de  fatisfaéfcion  , avait  peut-être  befoin 
de  l’argent  qu’elle  vient  de  perdre,  pour  payer  de 
malheureux  ouvriers  qui  attendent  après  cette 
fomrne  pour  vivre.  Vous  la  mettez  hors  d’état  de 
fe  procurer  mille  petites  commodités  , dont  la 

{•rivation  lui  caufera  beaucoup  de  chagrin.  Vous 
ui  enlevez  un  fuperflu  qu’elle  doit  aux  pauvres. 
V ous  ferez  caufe  qu’elle  jouera  le  lendemain  pour 
rattraper  , s’il  eft  pollible , l’argent  qu’elle  a per- 
du ; ic  peut  être  qu’elle  perd»a  davantage  ; quelle 
fera  obligée  de  mettre  fes  bijoux  en  gage , ou 
de  les  vendre  j ce  qui  la  brouillera  avec  fon  mari, 
ou  , ce  qui  eft  encore  pis , elle  écoutera  un  Amant 
généreux , qui  lui  offrira  de  l’argent  pour  dégager 
les  bijoux,  & cacher  fes  pertes  à fon  mari.  Voili 
à quoi  vous  expofez  celle  à qui  vous  gagnez  un 
argent  confidérable. 

Iady  Louise. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute  j je  ne  me  foucie  pas  de 
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Ton  argent  ; je  ne  joue  que  par  complaifance. 
Ne  pourroit-on  pas  répondre  cela  , ma  Bonne  ? 

Mademoiselle  Bonne. 

Non  , ma  chere  ; il  elt  fort  mal  de  profiter  du 
foible  d’une  perfonne , pour  la  dépouiller  ; il  y a 
là-dedans  une  vraie  baftefTe.Vous  ne  vous  fouciez 
pas,  dites-vous, de  fon  argent,  & vous  ne  jouez  que 
par  complaifance,  car  naturellement  le  jeu  vous 
ennuie.  Mais  fi  cette  perfonne  vous  prioit  de  lui 
prêter  un  couteau  pour  fe  couper  la  gorge  , vous 
croiriez-vous  obligée  de  le  lui  donner? 

Je  finis  , cette  lettre , Madame  , par  un  coûte, 
dans  lequel  vous  verrez  les  funeftes  effets  que 
produifent  le  menfonge  & l’imprudence.  L’ex- 
périence nous  corrige  fouvent  de  ce  dernier  dé- 
faut ; mais  le  menfonge  eft  une  habitude  plus  dan- 
gereufe , & dont  on  ne  fe  défait  prefque  jamais , 
lorfqu’on  s’y  eft  accoutumé. 

Deux  jeunes  filles  furent  élevées  enfemble 
dans  la  même  école.  Elles  fe  nommoient  Char- 
lotte & Marie  ; leurs  qualités  perfonnelles 
étoient  afTez  égales  ; & elles  étoient  du  même 
rang;  mais  comme  Charlotte  étoit  fille  unique  , 
fa  fortune  étoit  bien  plus  confidérable  que  celle 
de  fa  compagne.  Quand  elles  furent  forties  de 
l’école , elles  continuèrent  à être  amies,  & ne  paf- 
foient  point  de  jours , fans  fe  voir. 

11  y avoit  peu  de  tems  que  Charlotte  étoit  re- 
tournée dans  la  maifon  paternelle  , lorfqu’elle 
fut  recherchée  par  un  Capitaine  , nommé  Frée- 
man.  Il  avoit  reçu  de  fon  pere  une  fortune  mé- 
diocre , qui,  jointe  à fes  appointemens , en  fai— 
foit  un  parti  honnête  ; mais  les  grands  biens  que 
le  pere  de  Charlotte  étoit  en  état  de  lui  donner , 
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l’empêcherent  d’écouter  les  propofitions  de  Frée« 
inan  ; il  le  pria  de  difcontinuer  les  vifites  , & dé^ 
clara  à fa  fille , qu’elle  ne  devoir  plus  penfer  à lui, 
Elle  pria  , pleura  , conjura  j tout  fut  inutile  ÿ & 
elle  vit  bien  qu’elle  n’avoit  d’autre  parti  à pren-, 
dre  que  l’obéiflance.  Elle  s’y  détermina  , non 
fans  peine  ; & la  profonde  triftelTe  qu’on  remar- 
quoit  en  elle , fit  croire  à fon  pere  qu’il  étoit  à 
propos  de  l’éloigner  pour  quelque  tems.  Il  la  con- 
duiiic  donc  chez  une  de  fes  tantes , qui  demeuroic 
à cent  mille  de  Londres , & qui  vivoit  avec  fa 
fille  dans  rtn  lied  très  -folitaire. 

Charlotte  paila  fix  mois  chez  fa  tante  , où  elle 
s’ennuya  prodigieufement  ; & comme  fon  goût 
pour  Fréeman  avoit  plutôt  été  une  fantailie  de 
jeunefie  , qu’un  goût  réel , elle  Üoublia  bientôt, 
& fe  fut  mauvais  gré  d’un  attachement  qui  avoit 
eu  pour  elle  des  fuites  fi  triftes.  Au  bout  de  fix 
mois,  fon  pere  vint  lavoir,  & mena  avec  lui  un 
jeune  homme  fort  aimable , dont  il  fouhaitoit 
faire  fon  gendre.  Il  fe  nom  moi  t James  , Sc  ve- 
noit  d’hériter  du  titre  de  Baronnet , & d’une  for~ 
tune  confidérable.  Comme  U étoit  bien  fait  de 
fa  perfonne , qu’il  avoit  des  maniérés  agréables  , 
& qu’il  fouhaitoit  de  plaire , il  n’eut  pas  de  peine 
à réufiir  ; d’autant  plus  que  Charlotte  n’avoit  rien 
•dans  le  cœur  , qu’elle  fouhaitoit  de  revenir  en 
Ville,  & qu’elle  aimoit  fon  jiere  qui  la  preiToit 
-d’accepter  ce  parti,  Sa  vanité  entra  meme  pour 
quelque  chofe  dans  fon  obéiflance  ; le  titre  de 
Milady  la  flattoit  i &c  routes  ces  confidérationa 
Vengagerent  à époufer  James  , jpour  lequel  elle 
avoit  de  l'eftime  & un  certain  goût , qui , fans  être 
de  l’amour  , étoit  fuffifant  pour  lui  faire  efpéreç 
qu’çllç  vivroit  heiirçufç  ayeç  lui  j effectivement 
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il  eut  de  fi  bonnes  façons  pour  elle , qu’il  gagna 
fon  cœur  ; en  forte  quelle  fe  félicita  d’avoir  obéi 
àfon  pere. 

Fréeman  ayant  appris  que  Charlotte  étoit  ma- 
riée, s’apperçut,  par  la  tranquillité  avec  laquelle 
il  reçut  cette  nou/elle , qu’il  s’étoit  guéri  de  l’ef- 

{>ece  d’amour  qu’elle  lui  avoit  infpiré;  & vou- 
ant enfin  s’établir  , il  jerta  les  yeux  fur  Marie  , 
qu’il  avoit  vue  plufieurs  fois  chez  Charlotte.  Sa 
propofition  fut  bien  reçue  ; le  mariage  s’accom- 
plit ; & comme  Marie  éroit  fort  aimable  , il  par- 
vint à l’aimer  uniquement  , fans  plus  penfer  à 
Mifs  Charlotte. 

Cette  nouvelle  Milady  revint  en  Ville  ; & Ma- 
rie ayant  fçu  fon  retour  , fe  hâta  de  lui  rendre 
vifite.  Elles  renouvellerent  leur  ancienne  amitié; 
& par-là  leurs  maris  eurent  occafion  de  faire 
connoiflance  enfemble  , & devinrent  fort  amis  ; 
en  forte  que  ces  quatre  perfonnes  étoient  infé- 
parables.  Cette  bonne  intelligence  dura  fix  mois, 
au  bout  defquels  le  démon  de  la  jaloufie  vint 
la  troubler.  James  & Marie  , fans  fe  communi- 
quer leurs  fentimens , en  éprouvèrent  de  fem- 
blables.  11  leur  paroillbit  que  l’occafion  étoit 
■ dangereufe  , & qu’il  étoit  à craindre  que 
l’amour  de  Fréeman  & de  Charlotte  ne  fo 
réveillât  , par  la  commodité  qu’ils  avoient  de 
fe  voir  tous  les  jours.  Ces  foupçons  les  rour- 
mentoient  d’autant  pliis  , qu’ils  en  connoifloient 
l’injuftice;  la  conduite  de  Charlotte  & de  Frée- 
man étoit  irréprochable  , & capable  de  les  raf- 
furer , fi  la  jaloufie  étoit  une  maladie  qui  fe  pût 
guérir  parla  raifon.  Tout  ce  que  James  & Marie 
purent  tirer  de  la  leur  , fut  de  cacher  foigneu- 
fement  leurs  penfées  , en  quoi  ils  eurent  tort. 
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Le  mariage  demande  une  confiance  parfaite  ; Sc 
s’ils  l’euflent  eue , ils  eufTent  évité  les  terribles 
malheurs  qu’ils  éprouvèrent. 

Un  jour  James  fut  obligé  d’aller  à douze  mille 
de  Londres  ;&il  dit  à fa  femme  , qu’il  ne  re- 
viendrait que  le  lendemain.  Charlotte  alla  pafTer 
fon  après-dînée  avec  fon  amie  qui  étoit  feule, 
parce  que  fon  mari  foupoit  en  ville  j & elles  fe 
mirent  toutes  deux  à jouer  au  piquet.  Le  tems  s’é- 
coula infenfiblement,  fans  qu’elles  s’en  apperçuf- 
fent  ; & Fréeman  étant  rentré  à minuit  , elles 
furent  furprifes  d’avoir  joué  fi  long-tems.  Char- 
lotte pria  ion  amie  de  lui  envoyer  chercher  une 
Chaile  j mais  celle-ci  lui  dit  : puifque  vous  êtes 
toute  feule  , mangez  un  morceau  avec  moi  } il 
fait  jour  de  bonne  heure  , nous  paflerons  le  relie 
de  la  nuit  à jaler  } & vous  retournerez  chez  vous 
demain  matin.  Charlotte  y confentit  ; & à cinq 
heures  on  envoya  un  domeftique  pour  lui  cher- 
cher une  chaife  ; il  fut  impollible  d’en  trouver 
une  ; & le  valet  amena  un  carofTe  de  place.  Frée- 
man penfa  qu’il  ne  feroit  pas  honnête  de  lailfer 
aller  Charlotte  toute  feule  dans  un  fiacre  à une 
telle  heure  , & s’offrit  à la  reconduire.  Elle  en 
fit  quelques  difficultés  ; mais  Marie  qui  fouffroir 
dans  le  fond  de  lame  d’une  telle  propofition  , 
voulant  furmonter  la  jaloufie  , dit  à fon  mari 
qu’il  avoir  raifon  ; & comme  Charlotte  difoit 
qu’elle  avoit  quelque  peine  de  la  lailfer  feule  , 
Marie  l’affura  qu’elle  mouroit  d’envie  de  dor- 
mir , & qu’elle  alloit  fe  coucher  dans  le  mo- 
ment. 

Il  faifoit  la  plus  belle  matinée  du  monde  ; 
Charlotte  dit  à fon  conducteur  , que  c’étoit  un 
meurtre  de  s’aller  coucher  par  un  fi  beau  tems. 
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qu’il  y auroit  bien  du  plaifir  à s’aller  prome- 
ner dans  le  Parc  ; ce  qu’il  pouvoir  faire  fans  in- 
quiéter fon  époufe , qui  probablement  dormoit 
d’un  profond  fomnieil.  11  y confentit  ; mais 
comme  il  n’eût  pas  été  convenable  d’aller  feule 
au  Parc  avec  lui  , elle  fe  fit  conduire  chez  une 
de  fes  coufines  , quelle  vouloir  prier  de  les  ac- 
compagner. Fréeman  relia  dans  le  carofle  ; &c 
Charlotte  monta  chez  fit  couline  qui  s’excufa  de 
la  fuivre  , parce  que  fon  frere  éroit  malade , &c  ' 
l’invita  à dejeuneravec  elle.  Elleaccepta  la  partie, 
& dit  à Fréeman  qu’elle  déjeuneroit  dans  cette 
maifon. 

Fréeman  la  quitta  &c  réfolut  de  fe  promener 
feul  , puifque  fa  femme  étoit  couchée.  Cepen- 
dant Charlotte  qui  le  croyoit  retourné  chez  lui , 
après  avoir  déjeuné  avec  fa  couline,  reprit  la  fan- 
tailîedela  promenade,  & alla  dans  le  Parc,  où 
elle  fut  fort  furprife  de  trquver  Fréeman  ; ils  fe 
promenèrent  une  heure , après  quoi  Fréeman  la 
conduifit  à la  porte  d’un  fameux  Cafté  , où  il  y 
avoir  plufieurs  chaifes  , & après  l’avoir  remife 
dans  cette  voiture  , il  fe  retira. 

Cependant  Sir  James  n’avoit  point  couché  à 
la  campagne  comme  il  l’avoit  cru  ; Sc  étant  ren- 
tré fort  tard  , il  fut  très  furpris  de  11e  point  trou- 
ver fa  femme.  Les  domeftiques  lui  dirent  qu’elle 
étoit  chez  fon  amie;  & il  ne  put  s’empêcher  de 
fentir  un  mouvement  jalou*.  Il  fe  raflura  néan- 
moins, enpenfant  que  Marie  étoit  aufli  intéref- 
fée  que  lui  dans  cette  affaire , & fe  mit  au  lit.  Il 
eut  beau  faire  pour  tâcher  de  provoquer  le  fom- 
meil  ; il  étoit  quatre  heures  du  matin  avant  qu’il 
pût  fermer  l’œil.  S’étanr  réveillé  fur  les  nuit 
heures , il  courut  chez  Marie , qui  n’étoit  pas  plus 
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tranquille  que  lui;  8c  fes  foupçons  fe  fortifiè- 
rent , quand  elle  lui  eut  dit  que  fon  mari  étoic 
forti  à cinq  heures  avec  Charlotte.  Il  refta  là  quel- 
que tems  fans  favoir  à quoi  fe  déterminer  ; 6c 
pendant  cet  intervalle , un  Médecin  des  amis  de 
Marie  entra.  Vous  n’êtes  point  à plaindre  detre 
veuve  , lui  dit-il  en  plaifantant  ; vous  êtes  en 
fort  bonne  compagnie  ; votre  mari  n’a  pas  du 
s’ennuyer  non  plus  ; jtf  viens  de  le  rencontrer 
avec  une  très-belle  dame  , à la  porte  d’un  tel 
Caffé  où  il  l’a  remife  dans  une  chaife  à porteurs. 

Chaque  mot  que  prononçoit  cet  indifcrec  , 
croit  un  coup  de  poignard  pour  James  8c  Marie  ; 
de  comme  il  vit  l’imprellion  que  faifoit  fon 
difeours  fur  cette  derniere  , voulant  raccom- 
moder ce  qu’il  venoit  de  çâter  , il  ajouta  d’un 
air  férieux  , que  la  dame  n’etoit  pas  aflusétnenr 
une  aventurière  , 8c  qu’elle  avoit  tout  l’air  d’une 
honnête  femme  8c  d’une  femme  de  qualité. 
Pour  le  perfuader  mieux  , il  la  dépeignit  de  fa- 
çon , qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  s’y  méprendre. 

Loriqu’il  fut  forti , James  & Marie  fe  regar- 
dèrent en  lilence  , 8c  alloient  peut-être  fe  com- 
muniquer leurs  peines  , lorfque  le  Capitaine 
rentra , ôc  dit  à James  qu’il  avoit  laide  fon  époufe 
chez  fa  coufine  , où  elle  avoit  déjeuné.  James 
fortit  pour  s’informer  de  la  vérité  ; & alors  Ma- 
rie raconta  au  Capitaine  le  difeours  du  Médecin. 
Le  Capitaine  qui  prévit  les  conféquences  de  cette 
affaire  .avoua  de  bonne  foi  à fa  femme  comme 
tout  s’étoit  palfé  ; & comme  la  vérité  porte  un 
caradfere  qu’il  n’eft  pas  poifible  de  contrefaire , 
elle  demeura  convaincue  de  -l’innocence  de  fon 
mari  &C  de  fon  amie  , & fe  hâta  d’écrire  à cette 
derniere  , pour  l’avertir  de  ce  qui  étoit  arrivé  ; 
mais  fa  lettre  vint  trop  tard. 
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James  avoit  appris  de  fa  coufine , que  fa  fem- 
me étoit  fortie  de  fore  bonne  heure;  Sc  il  ne  dou- 
roit  point  qu’elle  n’eût  pafTé  le  refte  du  rems  dans 
une  mauvaife  maifon  ; il  retourna  chez  lui  fu- 
rieux ; mais  il  fe  compofa  , & demanda  d’un  air 
tranquille  à fon  époufe,  ce  qu’elle  avoit  fait  de- 
puis fon  départ.  Charlotte  avoit  été  bien  fâchée 
de  ne  s’èrre  pas  trouvée  au  logis  quand  il  y étoit 
revenu.  Quoiqu’il  n’y  eût  rien  que  d’innocent 
dans  fa  conduite , elle  fentoit  quelle  avoit  été 
imprudente  , & qu’il  pouvoir  l’expliquer  plus 
.mal.  Elle  réfolut  de  déguifer  une  partie  de  la 
vérité  , & dit  à fon  époux , que  Fréeman  l’avoir 
remife  chez  fa  coufine,  d’où  elle  étoit  revenue 
chez  elle.  Comme  elle  n’étpit  pas  accoutumée  â 
mentir,  elle  rougit  prodigieufement;  ce  qui  con- 
firma fon  mari  dans  fes  foupçons.  11  la  quitta 
brufquement , & alla  dans  une  fameufe  taverne  , 
d’où  il  écrivit  à Fréeman  qu’il  vouloir  lui  parler. 
Malheureufement  Fréeman  reçut  ce  billet  , Sc 
fe  rendit  fur  l’heure  au  lieu  marqué.  James  lui 
dit  froidement  : il  elt  donc  vrai  que  vous  n’a- 
. vez  pas  revu  mon  époufe  depuis  que  vous  l’avez 
Jaillee  chez  fa  coufine  ? A quoi  bon  cette  quef- 
tion,  lui  dit  Fréeman  ; je  croyois  devoir  être  cru 
au  premier  mot  ? Non  , traître,  lui  dit  James, 
en  mettant  l’épée  à la  main;  défends-toi.  Frée- 
man  eût  bien  fouhaité  alors  lui  dire  la  vérité  ; 
mais  James  étoit  dans  une  telle  furie , qu’il  n’é- 
coutoit  rien  ; Sc  fon  ami  fut  obligé  de  penl'er  à 
fe  défendre.  11  ne  le  fit  pas  avec  luçcès  ; Sc  ayant 
reçu  un  coup  mortel , il  tomba. 

Au  bruit  qui  fe  faifoit  dans  cette  chambre, 
les  gens  de  la  taverne  prirent  l’allarme  Sc  criè- 
rent an  feçQUrs.  Parmi  les  perfonnes  qui  aeçou- 
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rurent  , il  fe  trouva  un  Connétable  qui  fit  en2 
foncer  la  porte  , & s’aflura  de  la  perfonne  de 
James.  Ftéeman  qui  fentoit  qu’il  etoit  près  de 
fa  fin  , témoigna  qu’il  avoit  quelque  cnofe  de 
particulier  à dire  à fon  ami.  T out  le  monde  for- 
tit , aulïi-bien  que  le  Connétable  qui  fe  tint  de- 
hors à la  porte  de  la  chambre  , pour  garder  le 
meurtrier.  Alors  Fréeman  lui  raconta  tout  ce 
qui  s’étoit  paiTé  , 8c  lui  protefta  que  fa  femme 
étoit  innocente.  Un  homme  mourant  s’attire  une 
confiance  entière  \ ôc  fon  témoignage  n’eft  point 
révoqué  j ainfi  James  convaincu  de  l’innocence 
de  fon  ami  & de  fon  époufe  , fe  trouva  dans  la 
plus  terrible  de  toutes  les  fituations  j & Fréeman 
s’apperçut  qu’il  s’attendrifloit  fur  fon  fort.  Il 
lui  tendit  la  main  , & lui  dit  d’une  voix  foible  : 
» je  vous  pardonne  ma  mort  , qui  eft  une  fuite 
•j  de  mon  menfonge.  Vivez  pour  être  le  Pro- 
» teéfceur  de  mon  époufe  8c  de  mon  fils.  Vous 
»>  n’avez  qu’un  moyen  de  mettre  vos  jours  en 
» fureté  j fauvez -vous  par  cette  fenttre  jj. 

James  fuivit  ce  confeil  8c  s’échappa  j il  ne 
rentra  pas  même  chez  lui , & partit  tout  de  fuite 
pour  un  Port , d’où  il  pouvoit  pafier  en  Hollande. 
Ce  fut  de-là  qu’il  écrivit  à fon  époufe , pour  lui 
reprocher  fa  diffimulafion  , 8c  les  extrémités 
dans  lefquelles  elle  l’avoit  réduit.  Charlotte  au 
défefpoir  fe  préparoit  à le  fuivre  ; mais  elle 
n’en  eut  pas  le  tems  ÿ car  elle  apprit  qu’il  avoit 
fait  naufrage  en  chemin. 

J’ai  rapporté  cette  hiftoire  , quoiqu’elle  ne  foit 
pas  de  Madame  de  Beaumont  , pour  faire  voie 
avec  quelle  liberté  , pour  ne  rien  dire  de  plus , 
elle  s’approprie  s fans  le  dire,  l’ouvrage  des  autres. 
Je  luis  , &c. 
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LETTRE  XXV. 


u. 


Inftruc* 


_ N troifieme  Ouvrage  de  Madame  le  Prince 
de  Beaumont , fait  pour  fervir  de  fuite  aux  deux 
précédens , préfente  des  injlruchons  pour  les  jeu-  "°ns  P0”1 
ne  s perfonnes  qui  entrent  dans  le  monde  & fe 
marient  : leurs  devoirs  dans  ce  nouvel  état  , & v 


leurs  obligations  envers  leurs  enfans.  Ces  inf- 
truélions  font  diftribuées  par  journées  j & les 
converfations  font  variées.  De  la  morale  & delà 
religion,  on  paffe à I hiftoire  & aux  arts  :par  exem- 
ple , dans  la  première  journée , on  décrit  quelques 
effets  merveilleux  de  l’éleéfcricité  ; enfuite  on  re- 
vient à l’Hiftoire  Grecque  ou  Romaine  , ou  à des 
Contes,&  des  hiffoires  particulières. 

Vous  connoiflez , Madame,  la  mauvaife  mere 
qui  a fourni  à M.  Marmontel  la  matière  d’un 
conte  fi  touchant  ; Madame  le  Prince  fe  l’eft 
encore  approprié  , & peut-être  même  l’a-t-elle 
gâté , par  les  changemens  & les  retranchemens 
qu’elle  y a faits. 

A mefure  que  l’hiftoire  ou  la  fable  , la  vérité 
ou  la  fiétion  peuvent  être  utiles  à Madame  de 
Beaumont  , elle  les  appelle  à fon  fecours.  Ge 
qu’elle  dit  de  Socrate  , tend  à prouver , que  l’on 
eft  maître  de  corriger  le  vice  des  penchans  na- 
turels ; & voici  comme  elle  introduit  fur  la  feene 
ce  grand  philofophe  : » Quand  il  étoit  petit,  die 
3»  Madame  de  Beaumont , il  étoie  fort  méchant , ’ 
» & devint  fort  bon  , comme  vous  l’allez  voir, 
j>  Heureufement  pour  lui  , il  avoir  beaucoup 
u d’efprit , & reconnut  qu’il  étoit  menteur , gour- 
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j>  mand  , parefleux  , en  un  mot  qu’il  avoir  tduS 
»>  les  vices.  Il  connut  auffi  que  ces  mauvaifes  qua- 
is lités  le  rendroient  méprifable  8c  malheureux  ; 
» ainfi  il  réfolut  de  fe  corriger.  Il  vit  un  jour 
» fon  pejre  prendre  un  grand  morceau  de  mar- 
>i  bre  pour  faire  une  ftarue  ; 8c  Ton  pere  lui  dit 
•>i  qu’il  y avoir  un  homme  caché  dans  ce  bloc* 
ij  qu’il  alloit  délivrer  de  prifon  à coups  de  mar-, 
i>  teau.  Bon , dit  le  jeune  Socrate  , je  luis  comme 
i)  le  bloc  de  marbre;  je  renferme  un  homme  ; 
3}  mais  il  faut  le  faire  fortir.  A chaque  coup  de 
» cifeau  que  donnoit  l’ouvrier  , Socrate  difoir  , 
« il  faut  frapper  ainli  de  bons  coups  fur  mes 
» pallions;  ce  qu’il  difoir 4 il  le  fit  fi  courageufe- 
» ment  , que  l’homme  de  marbre  8c  l’honnête 
»>  homme  furent  achevés  en  même-tems  ; en 
» forte  qu’on  n’auroit  jamais  fçu  qu’il  eût  eu  de 
» mauvaifes  inclinations  , fi  un  habile  homme 
» 11e  l’eut  connu  aux  traits  de  fon  vifage. 

» Un  des  difciples  de  Socrate  interrogea  l’O- 
» racle  de  Delphes , pour  favoir  quel  étoit  le  plus 
» fage  de  tous  les  hommes.  L’Oracle  lui  tépondit 
» que  c’étoit  Socrate.  Le  philofophe  fut  fort 
» étonné  de  cette  réponfe  ; cat  il  étoit  bien 
» éloigné  d’avoir  une  fi  haute  opinion  de  lui- 
» même.  Socrate  réfolut  donc  de  chercher  dans 
»*  tous  les  états  de  la  vie  , de  quoi  confirmer  ou 
» démentir  l’Oracle.  Il  commença  par  inviter 
»>  U11  Officiet  qui  avoir  quelque  réputation  , & 
» fit  rotnber  ta  converfation  fur  la  guerre.  L’Of- 
licier  commença,  fans  affe&ation,  par  faire  fon 
y>  éloge  J enfufte  il  critiqua  la  conduite  des  Gé- 
néraux  fous  lefquels  il  avoir  fervi , 8c  fit  en- 
=>  tendre  à Socrate  que  , s’il  eût  été  à la  tête  des 
» armées , les  affaires  de-la  République  en  eulfenr 
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» mieux  été  j enfin  , il  lui  fit  entendre  que  fés 
s>  lumières  fur  la  guerre  étoient  fupérieures  à 
« celles  de  tous  fes  concitoyens.  Ce  philofophe 
» fe  rendit  enfuite  chez  un  Avocat , qui  ne  pen- 
»»  foit  pas  plus  modeftement  que  l’Officier  , fur 
sa  fon  propre  compte.  Un  Marchand  , chez  le- 
s>  quel  il  rut  enfuite  , s’efforça  de  lui  perfuader 
s>  qu’il  étoit  le  premier  homme  de  la  Républi- 
s>  que  dans  les  chofes  qui  regardent  le  com- 
« merce.  Enfin , après  une  longue  recherche , So- 
is crate  ne  trouva  pas  un  feul  homme , qui  ne  fe 
si  crut  plus  éclairé  que  tous  ceux  de  fa  profeffion. 
ss  L’Oracle  a raifon  , s’écria  le  philofophe  j je 
» fuis  le  plus  fage  de  tous  les  hommes  j car  du 
ss,  moins  je  fçais  clairement  que  je  nefçais  rien  , 
ss  ou  fi  peu  de  chofe , qu’il  y auroit  de  la  folie 
ss  à m’en  glorifier  ss. 

De  cette  hiftoire  on  pafie  à une  efpece  d’abré- 
gé de  la  Jardinière  de  Vincennes  Ouvrage  ro- 
manefque  de  feue  Madame  de  Villeneuve  3 dont 
je  vous  parlois  dernièrement.  Madame  de  Beau- 
mont dit  du  bien  de  cette  production  affez  mé- 
diocre , mais  qui  renferme  des  préceptes  d’hon- 
nêteté. 

.•  Que  ce  trait  de  l’Hiftoire  Grecque  eft  inftruc- 
tif  &c  touchant!  Il  eft  cité  à propos  des  promeffes 
que  font  les  jeunes  perfonnes  à leur  gouver- 
nante, de  leur  rendre  fervice  lorfqu’elles  feront 
dans  le  monde.  Périclès  étoit  un  Athénien  qui 
avoir  pour  maître  un  Philofophe  nommé  Ana- 
xagore.  Comme  ce  maître  étoit  fort  pauvre  , 
-Périclès  lui  donnoit  chaque  mois  une  petite  fem- 
me d’argent  pour  vivre.  Après  quelques  années  , 
Périclès  fe  trouva  à la  tête  de  toutes  les  affaires  j 
& fes  grandes  occupations  lui  firent  oublier  fon 
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pauvre  Gouverneur  , ou  , fi  vous,  voulez  , fon 
maître.  Anaxagore  fut  fi  touché  de  cet  oubli , 
qu’il  réfolut  de  fe  laifter  mourir  de  faim  ; 8c 
fuivant  l’ufage  de  ceux  qui  choifilïoient  ce  genre 
de  mort , il  fe  coucha  contre  terre  , & s’envelop- 
pa la  tète  de  fon  manteau.  Périclès  , inftruit  de 
fa  réfolution , fe  tranfporta  chez  lui  , & le  con- 
jura de  fe  conferver  pour  lui  , qui  avoit  un  fi 
grand  befoin  de  fes  confeils.  Anaxagore  levant 
la  tête  , lui  dit  avec  douceur  : quand  on  a befoin 
de  la  lumière  d’une- lampe  , il  faut  avoir  foin  d’y 
mettre  de  l’huile. 

Madame  le  Prince  de  Beaumont  peint  avec 
beaucoup  d’énergie , toutes  les  circonftances  de 
la  mort  d’une  de  fes  éleves  , & en  tire  des  le- 
çons de  conduite  & de  religion  pour  les  autres 
jeunes  perfonnes  qu’elle  inftruit.  Elle  fuppofe 
une  lettre  écrite  par  la  mere  de  la  Lady  qui 
vient  de  mourir,  où  refpireiit  le  fentiment  8c  la 
vertu.  » Je  me  fis  faire  , dit  cette  tendre  mere  , 
un  lit  à côté  du  fien  (de  faillie)  où  je  me  cou- 
» chai  pour  la  fatisfaire.  Ella  pafta  la  nuit  & le 
« jour  fuivant  dans  de  grandes  fouffrances  } le 
» foir  du  fécond  jour  , elle  perdit  l’ufage  de  la 
» parole  qu’elle  recouvra  quelques  heures  après. 
» Je  ne  vois  plus  , me  dit-elle  : l’Eternité  s’ap- 
3»  proche.  Ah  , que  je  fens  d'impatience  d’aller 
« à mon  Dieu  ! Voilà  les  dernieres  paroles  qu’elle 
» a prononcées  $ mais  elle  a toujours  confervé 
la  connoiftance  , 8c  nous  ferroit  la  main  pour 
j>  nous  prouver  qu’elle  entendoit  ce  que  nous 
» difions.  Infenliblement  fa  refpiration  s’affoi- 
,»  blit  \ mais  une  minute  avant  de  rendre  le  der- 
» nier  foupir  , fon  vifage  s’eft  ranimé  ; elle  a 
« tendu  les  bras  avec  effort  , _$c  eft  expirée  en 

les 
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» les  pofant  joints  fur  fon  lit.  Mon  premier 
» mouvement  , le  croiriez-vous  , 11’a  point  été 
» de  douleur , mais  de  refpect  fie  d’admirarion. 
» Je  me  fuis  jettée  à genoux  , les  bras  élevés 
« comme  pour  fuivre  mon  enfant.  Mes  yeux 
» étoient  fecs , mon  ame  tranquille  j je  la  voyois, 
»>  ce  me  femble , entrer  dans  le  Ciel , voler  dans 
» le  fein  de  fon  Dieu , lui  demander  ma  con- 
» folation.  Heureux  moment , que  n’avez-vous 
» toujours  duré  ! Revenue  de  cette  efpece  d’i- 
v vrefle  , je  jette  de  grands  cris  ; j’appelle  ma 
» fille  j elle  eft  déjà  froide  j mais  les  horreurs 
» de  la  mort  refipeéfcent  fes  traits.  Son  vifage  me 
» parut  éblouiflânt.  Je  n’ofe  prendre  la  liberté 
» de  la  baifer  j j’arrofe  fa  main  de  mes  larmes. 
» Enfin,  on  m’arracha  d’auprès  de  fon  lit  , où  je 
» crus  que  je  laifierois  mon  ame  } on  ne  m’a 
» pas  permis  de  la  revoir  »,  Le  Pathétique  de 
ce  tableau  ne  vous  paroit-il  pas.  Madame,  pui* 
fé  dans  la  nature  même  ? Ces  beautés  appar- 
tiennent entièrement  à Madame  le  Prince  de 
Beaumont. 

L’Auteur,  avecbeaucoup  d’adrefle  , introduit 
une  de  fes  éleves , qui  a le  cœur  déchiré  d’une 
paillon  que  fa  raifon  condamne.  C’eft  dans  le 
fein  de  fa  gouvernante  , qu’elle  vient  dcpoferfes 
peines  & répandre  fes  larmes  j ce  qui  forme  une 
fituation  aulîi  inftructive  que  touchante , fi c ra- 
nime la  monotonie  attachée  à la  ferme  du  Dia- 
logue. Ecoutons  cette  jeune  perfonne  faire  l’aveu 
de  fa  foiblelTe. 

» Vous  le  voulez,  je  vais  vous  fatisfaire;  ap- 
» prêtez-vous  à frémir.  Premièrement  , j’aime 
» ou  plutôt  j’adore  un  jeune  homme  que  je  mé- 
» prile  fouverainemeutj  parce  que  je  lçais  qu’U 
Tome  JV.  C c 


Digitized  by  Google 


4oi  Madame  ie  Prince  de  Beaumont. 

» n’efl:  point  honnête  homme.  Secondement  , 
» quoique  mon  efprit  foit  convaincu  que  je  ne 
» puis  être  heureufe  avec  une  personne  de  ce 
j>  cara&ere , mon  cœur  me  dit  qu’il  faut  qu’il 
jj  foitbrifé,  fi  je  ne  l’époufepas.  Il  me  femble 
jj  que  s’il  devoit  me  haïr  , me  battre  , me  laifler 
jj  manquer  des  chofes  les  plus  nécefTaires  , tous 
jj  cés  maux  ne  me  feroient  rien  au  prix  de  le 
j>  voir  tous  les  jours.  Enfin,  ma  paflion  efi:  mon- 
>j  tée  à un  tel  point , que  j’ai  pris  hier  l’affreufe 
jj  réfolution  de  me  mettre  dans  la  néceflïté  de 
jj  l’époufer , & de  forcer  mon  pere  ,par  un  fen- 
jj  timent  d’honneur  , à contracter  ce  mariage. 
« Mon  indigne  Amant  m’a  fait  promettre  de 
jj  me  trouver  demain  dans  une  nraifon  qu’il  m’a 
jj  indiquée  , d’où  il  doit  me  conduire  en  Ir- 
>j  lande.  Quand  je  vous  dis  que  j’ai  pris  cette 
jj  réfolution  , je  m’exprime  mal.  Mon  deflein  , 
jj  ou  plutôt  le  fien , me  fait  tant  d’horreur  , que 
jj  la  mort  me  paroit  préférable  à une  démar- 
jj  che  fi  honteufe.  Si  j’étois  moins  perfuadée  de 
jj  l’immortalité  de  mon  ame  ! ah  , certainement 
» je  me  donnerois  cette  mort  ; mais  toutes  les 
»j  fois  que  cette  penfée  s’offre  à mon  efprit  , 
» elle  eft  toujours  accompagnée  de  celle  d’une 
>j  éternité  de  fupplices.  Dans  ce  cruel  état , un 
jj  mouvement  prelqu’involontaire  me  força  hier 
jj  à vous  écrire  j je  m’en  fuis  repentie  mille  fois 
» depuis  ; car  enfin  vous  allez  vouloir  m’arracher 
jj  à ma  paflion  } fâchez  qu’il  vaudroit  autant  ef- 
jj  fayer  de  m’arracher  le  cœur  , .....  Ah  , mon 
jj  Dieu,  que  vais-je  devenir  « ! 

Madame  de  Beaumont  lui  fuggére  les  moyens 
propres  à fe  guérir  d’une  paflion  , qui  l’eût  à la 
fois  déshonorée  & rendue  la  plus  malheureufe 
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des  femmes.  Il  fe  trouve  que  le  féduéteur  n’eft 
qu’un  miférable  avanturier  , qui  fait  le  rôle  de 
Joueur  & de  Suborneur.  Enfin , la  jeune  perfonne 
ouvre  les  yeux  & recouvre  la  raifon. 

Vous  ferez  fans  doute  bien  aife  , Madame  , 
de  favoir  de  quelle  façon  I’Aûteur  de  ces  Dialo- 
gues parle  du  mariage  à fes  cleves.  •>  Remar- 
» quez  , Mefdames  , leur  dit-elle  , dans  les 
» paroles  delà  cérémonie  ,1e  premier  de  vos 
» devoirs.  Le  Miniftre  qui  vous  unira  au  nom 
»>  & par  l’ordre  de  Dieu  , comme  le  Créateur 
» unit  Adam  & Eve';  ce  Miniftte  , dis-je,  impo- 
» fera  à votre  époux  , la  loi  de  vous  aimer,  de 
n vous  fupporter  ; mais  il  n’impofera  qu’à  vous 
» feule  , la  loi  d’obéir.  Quand  vous  prononcerez 
j>  le  oui  qui  vous  mariera  , vous  canfentirez  à 
n vous  foumettre  à un  maître  : vous  le  promet- 
»>  trez  à la  face  de  Dieu , à Dieu  meme , vengeur 
» du  parjure.  Quel  renverfemtïit  d’ordre  , fi. 
» celle  qui  eft  faite  pour  obéir  , vouloir  com- 
« mander  ! Mais  , direz-vous  , mon  mari  peut 
» être  bizarre  , capricieux  , jaloux  ; faudra-t’ll 
n que  je  devienne  la  viétime  de  fes  fantaifics?’ 
n Oui , Mefdames  , fi  vous  ne  pouvez  réulfir  i 
» l’en  corriger  par  votre  douCeur  } aulîi  votre 
« premier  foin  doit-il  être'  d’étudier  fies  goûts , 
» pour  y conformer  les  vôtres.  Si  vous  lui trou- 
» vez  quelque  défaut  capital  , offrez  à Dieu, 
» pour  lui  obtenir  la  grâce  de  s’en  corriger  ,~  ’vo- 
» tre  patience  à le  fupporter.  Si  vous  aviez  lé 
» malheur  d’avoir  à vous  plaindre  de  votre  époux, 
» d’éprouver  du  dégoût  pour  lui  , gardez-vous 
»>  de  biffer  rien  éihapper  qui  puiffe  en  inftruiré 
n le  Public  : n’en  parlez  qu’à  Dieu , & tout  au 
»*  plus  qu’à  une  amie  éprouvée  , dont  vous  re- 

Cc  ij 
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» chercheriez  des  confeils  utiles.  Il  fe  trouve 
**  un  grand  nombre  d’hommes  méprifables  , qui 
**  attendent  le  premier  moment  du  dépit  ou  du 
» mécontentement  d’une  femme  , pour  lui  of- 
» frirdes  confolations  dangereufes». 

s>  Qui  croiroit , dit  ailleurs  Madame  de  Beau- 
» mont , qu’en  étudiant  l’Hiftoire  Romaine  , on 
» pût  apprendre  à bien  gouverner  fa  famille  ? 
» Cependant  rien  de  plus  vrai,  Mefdames.  Vo- 
» tre  famille  repréfente  le  peuple  j votre  mari 
s>  & vous  , en  êtes  les  Confuls  perpétuels.  Tour 
» fe  pafle  en  petit  dans  vos  maifons  , comme  il 
»>  fe  pafloit  en  grand  chez  les  Romains  ; par- 
» conféquent  en  étudiant  bien  l’hiftoire  , vous 
» pouvez  profiter  des  bons  & des  mauvais  exem- 
» pies  , & parvenir  à un  bon  Gouvernement. 
» Amufons-nous  à compter  les  fautes  que  l’exem- 
»>  pie  des  Romains  doit  nous  apprendre  à éviter. 

» La  première  eft  le  partage  dans  les  fenri- 
» mens  des  fupérieurs  } ce  qui  fait  que  l’un 
v détruit  ce  que  l’autre  a établi.  Si  Publicola 
» n’avoit  point  écouté  fes  lumières  au  préjudice 
» de  celles  de  Brutus  , le  Gouvernement  chez 
•#  les  Romains  eût  été  ftable  & durable  ; on  n’y 
» auroit  point  vu  des  changemens  perpétuels  : 
» or , tout  changement  à une  loi  établie  eft  un 
« mal  , ou  tout  au  moins  eft  fujet  à de  grands 
» inconvéniens.  Cela  eft  encore  bien  pis , quand 
les  inférieurs  arrachent  par  force  ces  change- 
»>  mens  à leurs  fupérieurs.  Faites  beaucoup  d’at- 
« tention  à ceci,  Mefdames.  En  vous  mariant 
»>  vous  devez  concerter  avec  vos  époux  les  régies 
>>  qu’il  convient  le  plüs  d’établir  pour  le  bon  or- 
«•  dre  de  votre  famille.  Il  faut  prendre  un  tems 
» fuffifant , pour  projetter  ce  réglement  j en  bien 
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jj  péfer  les  avantages  & les  inconvéniens  , pour 
» vous  y tenir inviolablement  attachées,  à moins 
» que  vous  ne  découvririez  par  la  fuite , qu’il 
» blefte  la  charité  , la  juftice  & la  décence.  N’a- 
» bandonnez  jamais  votre  autorité  au  peuple  , 
jj  c’eft-i-dire , à quelques  domeftiques  j ce  dé< 
jj  faut  elfc  beaucoup  plus  commun  qu’on  ne  pen- 
jj  fe.  Les  Dames  qui  veulent  s’abandonner  à la 
jj  diffipation&:  aux  plaifirs , font  forcées  de  laif- 
jj  fer  tout  le  foin  de  leur  maifon  a ce  qu’on  ap- 
» pelle  à Londres  des  koufe-Kecpen.  Ces  for- 
w tes  de  femmes  qui  ne  font  pas  faites  pour  le 
» Commandement  , & à qui  l’éducation  n’a 
>j  point  appris  à en  faire  un  bon  ufage  ; ces  fem- 
j>  mes  , dis-je  y deviennent  les  tyrans  de  vos 
jj  maifons.  Qui  veut  y avoir  quelqu ‘agrément  , 
u doit  s’aftujettir  à leur  faire  baffemenr  la  cour  j 
jj  elles  exercent  leur  defpotifme  jufques  fur  les 
jj  Gouvernantes  des  enrans.  Une  maîtrefle  ne 
jj  s’apperçoit  pas  d’abord  de  cet  abus  : qui  ofe- 
jj  roit  l’en  inftruire  ? Les  autres  domeftiques 
jj  font  trop  dépendans  de  celle  dont  ils  ont  à 
jj  fouffrir  , pour  rifquer  des  plaintes  qui  les  fe- 
jj  roient  chaffer  tôt  ou  tard.  Ceux  qui  ont  aflez 
jj  d’honneur  pour  he  vouloir  pas  obéir  à tous 
>j  fes  caprices  , demandent  leur  congé  j infen- 
jj  fiblement  la  maifon  fe  décrédite  : on  eft  réduit 
jj  à fe  fervir  de  fujets  qui  ne  favcnt  où  donner 
jj  de  la  tête.  Enfin  la  maîtrefte  ouvre  les  yeux  : 
jj  elle  reconnoît  l’abus  du  pouvoir  qu’elle  a don- 
jj  né;  mais  elle  le  voit  inutilement.  Cette  fem- 
» me  eft  au  fait  des  affaires  de  la  maifon  •,  il  fau- 
jj  droit  en  prendre  une  autre  qui  ne  vaudroit 
jj  4>as  mieux  qu’elle.  Non  , ce  n’eft  pas  cela  qu’il 
jj  faudroit  : le  feul  remède  à ce  mal  , feroit  de 
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. » vous  tenir  un  peu  plus  fouvent  dans  votre 
» maifon , de  veiller  fur  votre  domeftique  , de 
» permettre  au  dernier  de  tous , de  vous  porter 
» fes  plaintes  lorsqu’on  l’aura  malcraité  j car  il 
ss  faut  adoucir  autant  qu’il  eft  en  vous  , le  joug 
» de  ces  pauvres  gens , en  les  traitant  avec  bonté. 
» Mais  fouvenez-vous  que  la  bonté  & la  fer- 
as mecé  ne  font  point  incompatibles.  Ne  vous 
s»  laifTez  jamais  impofer  la  loi  par  vos  domefti- 
ss  ques  , quand  meme  ils  fe  ligueroient  tous 
s>  enfemble  pour  vous  arracher  une  exemption  , 
ss  un  privilège  , un  profit.  Il  vaudroir  mieux  les 
» laitier  fortir  dans  le  même  jour  , & faire 
ss  maifon  neuve , que  de  vous  laitier  entamer  fur 
ss  cet  article  ». 

Vous  n’imagineriez  pas , Madame , que  MM. 
d’Alembert  & Roufleau  de  Genève  deviennent  la 
matière  d’un  des  Dialogues  de  Madame  de  Beau- 
mont. Vous  fçavez  qu’autre  fois  le  Romain  Cïn- 
cinnatus  marqua , pour  les  honneurs  & furtouc 
pour  les  richeues  ,1e  défintérelTement  le  pluspar- 
fait.  Madame  de  Beaumont  qui  prétend  qu’il 
n’eft  d’autres  vertus  , que  celles  qui  font  rappor- 
tées au  Chriftianifme  , regarde  ce  dcfintérefl'e- 
ment  de  Cincinnatus , comme  un  orgueil  rafiné. 

Lady  Lucie  devine  que  la  Bonne  veut  parler 
du  Citoyen  de  Genève  ; mais  elle  ajoute  qu’elle 
en  connoit  un  autre  , c’eft  M.  d’Alembert  , qui 
a refufc  une  fortune  confidérable  avec  le  titre  de 
Gouverneur  de  l’Héritier  du  Trône  de  Rutlie. 

ss  Diftinguons  , je  vous  prie , Mefdames  , re- 
ss  prend  auflitôt  la  Bonne  : ces  deux  adfions 
ss  font  bien  différentes.  Le  Citoyen  de  Genève 
ss  éroit  né  pour  faire  l’admiration  de  fon  fiéçle  , 
ss  s’il  eût  fait  de  fes  talens  l’ufage  qu’on  devoir 
ss  en  efpércr  : il  n’en  fait  que  l’étonnement  j & 
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« c’eft  l’efprit  de  fingularité  qui  l’a  perdu.  Il  eft 
» peu  d’hommes  qui  ayenr  autant  d’efprir  que 
» lui  : Ton  ftile  eft  d’une  éloquence  qui  fcduir, 
» à moins  qu’on  ne  foit  extrêmement  fur  fes 
j»  gardes  : voilà  ce  que  je  connois  par  moi- 
jj  même  j voilà  ce  que  fes  ennemis  mêmes 
» avouent.  Son  cœur  eft  droit , tendre  , com- 
» pàtiffant  ; fes  mœurs  font  pures  : mais  que 
» dire  de  l’emploi  qu’il  fait  de  fes  talens  ? Je  me 
» condamne  au  filence  fur  cet  article  ; j’eftime 
» trop  ce  qu’il  a de  bon  , pour  avoir  le  courage 
» de  péfer  fur  le  mauvais  ufage  qu’il  en  fait.  Au 
jj  refte , Mefdames , je  fuis  perfuadce  qu’il  eft  de 
j>  bonne  foi  dans  les  Paradoxes  qu’il  avance  ; il 
» fe  trompe  le  premier  c’eft  ce  qui  augmente 
» ma  pitié  & mes  regrets  à fon  égard.  V oici  celle 
« de  fes  aétions  qui  m’a  fait  fouvenir  de  lui  en 
j>  parlant  de  Cïncinnatus. 

» Le  Citoyen  de  Genève  eft  perfuadc  que 
»j  chaque  homme  doit  travailler  manuellement,. 
jj  pour  gagner  fa  vie.  S’il  eût  dit  que  chaque 
jj  homme  doit  travailler  d’une  maniéré  utile  à 
j»  la  focictc  , nous  ferions  d’accord.  En  confé- 
jj  quence  de  ce  qu’il  croit , on  dit  qu’il  copie  de 
jj  la  mulique  , & qu’un  Prince  voulant  lui  faire 
jj  un  préfent  d’une  maniéré  honnête  , lui  don- 
>»  11a  des  airs  à copier.  L’Ouvrage  fini  , il  lui 
j*  envoya  une  fomme  confidérable.  RoulTeau 
jj  foutint  qu’on  fe  rrorr.poit  j que  cette  fomme 
jj  ne  lui  ctoit  pas  deftinée , 8c  en  conféquence  la 
jj  renvoya , après  avoir  pris  fimplemenc  ce  qui 
>j  lui  étoit  dû  pour  fon  travail.  Je  fuis  perfuadée 
jj  que  le  Prince  qui  faifoit  cette  généroliré  , 
jj  n’avoit  pas  l’intention  d 'Alexandre  3 lorfqu’il 
jj  offrit  une  grâce  à Diogene,  & que  e’éroit  au  con  • 
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*j  traire  par  eftime  pour  fa  perfonne.  Mais  quel 
j>  motif  pouvons  nous  donner  au  refus  ? La  bonté 
j»  du  cœur  du  Citoyen  de  Genève  devoir , ce  fe  m- 
» ble  , lui  faire  une  loi  d’accepter  ce  don.  S’il 
» étoir  un  fuperflu  pour  lui  , il  feroit  devenu 
» le  néceffaire  de  quelqu’indigent  , à qui  le 
»>  Prince  ne  s’avifera  pas  de  l’envoyer.  L’amour 
jj  de  l’indépendance  s’eft  oppofé  à la  réception 
» 8c  à l’emploi  de  cette  fomme  : or,  en  bon  fram- 
*>  çois  , l’amour  de  l’indépendance  , qu’eft-il 
»>  autre  chofe,  que  l’orgueil  fous  un  nom  hon- 
»>  nête  ? 

. » Par  rapport  à M.  d’Alembert , la  délicatefle 
js  de  fa  fancé  , une  fociété  choifie  dans  fon  pais , 
» & bien  d’autres  motifs  ont  pu  lui  faire  refufer 
js  la  fortune  qui  lui  a été  offerte  , fans  qu’on 
s>  puiffe  l’accufer  d’orgueil  ni  d’amour  pour  la 
s>  fingularité  ss. 

Je  me  borne  , Madame  , à ce  peu  d’ex- 
traits. Le  livre  de  Madame  le  Prince  de  Beau- 
mont eft  un  guide  fur  pour  les  jeunes  per- 
fonnes  j c’eft  l’inftruétion  même  unie  à l’agré- 
ment. A l’égard  du  ftile  , il  manque  quelque- 
fois de  noblefTe  } mais  il  eft  toujours  fimple , 
naturel  , 8c  dans  le  genre  néceffaire  au  fujet  ; 
cette  familiarité  eft  fans  doute  préférable  au  faux 
bel  efprir  , au,  ton  précieux  , parure  toujours 
étrangère  à la  vérité.  Je  n’ai  point  parlé  de  tous 
les  Contes  mêlés  à fes  Dialogues , parce  qu’ils 
font  copiés  de  différens  Romans , 8c  qu’ils  n’ap- 
partiennent point  à Madame  de  Beaumont. 


Je  fuis,  8cc. 
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LETTRE  XXVI. 


Ans  fon  Magajin  des  Enfans  2c  des  Adoles- 
centes 3 Madame  de  Beaumont  a fait  fentir  de 
quelle  importance  il  eft,de  fubftituer  aux  jnicrilitcs 
dont  on  occupe  les  jeunes  efprits  ,uneetude  qui 
puifïe  être  tout  à la  fois  utile  2c  agréable  ; 2c  c’elf  à 
cette  conviction  , que  le  public  eft  redevable  de 
cette  efpe'ce  de  T raité , que  l’Auteur  annonce  com- 
me un  Abrégé  del’Hiftoire  Univerfelle  , mclé  de 
Mythologie  , de  Géographie  2c  de  Chronologie. 
C’eff  un  Extrait  de  l’Hiftoire  Ancienne  & Ro- 
maine de  M.  Rol'lin  , & un  précis  des  Méta- 
morphofes  d’Ovide, mis  à la  portée  des  perfonnes 
de  tout  âge. 

Ce  qui  appartient  proprement  à Madame  de 
Beaumont  , dans  cet  Ouvrage , ce  font  les  Ré- 
flexions qui  accompagnent  prefque  toujours  cha- 
que trait  d’hiftoire.  j’en  citerai  quelques-unes, 
pour  vous  donner  une  légère  idée  delà  méthode 
de  notre  Auteur. 

Parmi  les  Loix  de  Licurgue  , il  y en  avoir 
plufieurs  de  contraires  aux  Loix  naturelles.  Telle 
ctoit  celle  qui  condamnoit  à la  mort  les  enfans 
qui  naiflbient  foibles  & difformes  ; 2c  celle  qui 
permettoit  aux  femmes  de  combattre  nues  ; fur 
quoi  l’Auteur  fait  cette  réflexion. 

» Il  n’appartenoit  qu’au  Créateur  , de  donner 
j>  des  Loix  parfaites.  Les  Sages  du  Pnganifme 
« n’ont  offert  aux  hommes  , pour  régler  leurs 
j:  mœurs,  que  des  remèdes  auiii  pernicieux,  que 
jj  les  maux  qu’ils  voulcient  guérir.  Ils  dérrui- 
jj  foient  une  paflion  par  une  autre  j 2c  tout 


Educa- 
tion cora- 
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j>  bien  confidéré  , un  homme  vraiment  vertueux 
»>  auroir  moins  de  répugnance  à vivre  parmi  des 
» Nations  abandonnées  au  luxe  , à la  gourman- 
» dife  , & aux  autres  vices  qui  femblent  natu- 
» rels  à l'humarÿté  , que  dans  un  pays  , dont  les 
» habitans  durs  &c  fauvages  fembloient  n’avoir 
» renoncé  à ces  foiblcfles , que  pour  adopter  les 
» défauts  des  bêtes  les  plus  cruelles». 

Philippe,  pere  d’Alexandre,  écrivit  à Ariftote , 
pour  le  prier  de  fe  charger  de  l’éducation  de  fon 
fils.  Alexandre  dédaignoit  les  jeux  & les  amufe- 
mens  pucrils.  Son  pere  lui  reprochoit  un  jour  de 
trop  bien  chanter  j & voici  les  réflexions  que  l’Au- 
teur tire  de  ces  trois  objets  différens. 

» Il  eft  des  vertus  pour  tous  les  états  ^ celles 
» d’un  Prince  doivent  être  autant  élevées  au  def- 
» fus  de  celles  des  particuliers,  qu’ils  font  éle- 
» vés  eux-mêmes  par  leur  rang  : il  arrive  mê- 
» me,  que  ce  qui  feroit  une  vertu  dans  une  per- 
» fonne  privée  , devient  un  excès  chez  un 
» Prince.  Quels  foins  doivent  donc  apporter  ceux 
» qui  font  chargés  de  l'éducation  des  perfonnes 
» illuftres  , pour  leur  infpirer  les  vertus  de  leur 
» ran<î? 

» Philippe  met  toute  fon  application  à former 
» fon  fils  j il  ne  croit  point  s’abaifter  en  écrivant 
» à Ariftote , pour  le  prier  de  fe  charger  du 
» foin  d’élever  Alexandre.  Quelle  leçon  pour 
» les  Princes , qui  dans  le  choix  qu’ils  font  des 
» Maîtres  deftinés  à élever  leurs  enfans  , ne 
» confultent  que  leur  inclination  , leur  caprice  J 
» ou  qui  fe  laiflent  entraîner  par  une  brigue 
» qui  met  à cette  place  importante  , des  gens 
»>  qui  n’ont  pour  tout  mérite , qu’une  paillon  dc- 
» mefuréé  de  s’avancer  I 


Madame  le  Prince  de  Beaumont.  411 

» Loin  d’envier  la  place  du  Gouverneur  d’un 
» Prince  , il  faut  une  vertu  fupérieure  pour  s’ex- 
« pofer  aux  défagrémens  qu’elle  produit.  L’Eleve 
»>  environné  de  lâches  adulateurs  , aime  rare- 
» ment  un  Mentor  judicieux , qui  loin  de  flatter 
» fes  pallions  , d’encenfer  fes  vices  , s’applique 
» à lui  donner  la  connoiflance  de  foi-même. 

» Pour  gagner  l’amitié  de  l’Éleve  , & s’attirer 
» la  réconnoifïance  des  Parens  , il  n’eft  fouvenc 
» d’autre  moyen , que  «elui  de  s’en  rendre  in- 
» digne. 

» N’as-tu  point  de  honte  de  chanter  fi  bien  _> 

« difoit  Philippe  à fon  fils  ? Eft-ce  donc  qu’il 
» eft  honteux  d’exceller  dans  les  exercices  aux- 
» quels  on  s’applique  ? Ce  n’eft  point  là  la  pen- 
» lée  de  Philippe  } un  Prince  , comme  le  refte  des 
» hommes  , doit  s’appliquer  à faire  parfaite- 
» ment  ce  qu’il  fait}  mais  quels  que  foient  fes 
» progrès , il  fe  rendroit  ridicule , s’il  fe  piquoic 
» de  l’emporter  fur  les  Maîtres  de  l’art.  Il  doic 
« effleurer  les  Sciences  agréables , pour  fe  don- 
« ner  entièrement  aux  Sciences  utiles.  Philippe 
» ne  reprochoit  à fon  fils  de  chanter  trop  bien , 

que  parce  qu’il  fuppofoit  qu’il  avoit  employé 
» à cette  étude  , un  temps  confidérable  qu’il 
» auroit  pu  mettre  à profit  pour  des  études  plus 
» profitables.  Alexandre,  encore  enfant,  mépri- 
» loit  les  amufemens  puérils , & ceux  qui  vou- 
» loient  lui  en  infpirer  le  goût.  Un  homme  qui 
» s’étoit  exercé  à faire  palier  des  pois  dans  un 
» trou  fort  étroit,  où  il  les  jettoit  d’affez  loin  , 

35  vint  faire  parade  de  fon  adrefle  devant  le 
>»  jeune  Prince  , & fe  flattoit  d’une  bonne  ré-  • 
» compenfe  } mais  il  fut  bien  déçu  dans  fon  ef- 
y>  pérance  } car  Alexandre , fans  daigner  le  re- 
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» garder , lui  fit  donner  pour  toute  gratification , 
» un  boitfeau  de  pois.  Que  les  jeunes  Princes 
» apprennent  de  cet  exemple  , qu’il  n’eft  point 
» pour  eux  d’enfance  , 8c  que  la  raifon  chez 
» eux,  doit  prévenir  fa  faifon  ordinaire.  Qu’ils 
» faflent  fentir  , avec  une  noble  fierté  , à ceux 
» qui  fe  veulent  rendre  confidérables  auprès 
» d’eux , par  des  bagatelles  , qu’ils  leur  fartent 
» fentir,  dis-je,  qu’un  pareil  defiein  les  dcsho- 
» nore  ; qu’ils  s’en  tiennent  offenfcs,  & qu’on 
» ne  peut  leur  faire  la  cour , qu’en  leur  pro- 
» curant  des  amufemens  utiles  , & dignes  de 
» leur  rang  ». 

Ces  réflexions , que  Madame  de  Beaumont  met 
ainfi  à la  fin  de  tous  les  traits  d’hiftoire  qu’elle 
raconte  , font  fages  , judicieufes  , & toujours 
bien  tirées  du  fujet.  Elle  ne  s’eft  pas  conten- 
tée de  lire  l’Hiftoire  , elle  l’a  approfondie;  elle 
ït  étudié  les  Peuples  , les  Héros  dont  elle  a voulu 
parler  ; & prêt  que  par- tout  vous  les  trouverez 
bien  caraétérifés.  S’il  efl:  queftion  des  Romains  , 
elle  peint  leurs  mœurs  , leurs  ufages , leur  ef- 
prit  en  un  mot  , & n’cpargne  rien  pour  leur 
en  donner  une  idée  jufte  & précife.  Par  exemple , 
dit-elle  } 8c  c’eft  le  dernier  morceau  que  je  ci- 
terai : ««  Que  penfer  des  vertus  romaines  , en 
» confidérant  la  maniéré  dont  ils  traitoient  les 
» Rois  qu’ils  avoient  vaincus  ? L’humanité  , le 
» droit  naturel  ne  s’oppofoient-ils  pas  à un  fi 
» indigne  traitement , propre  feulement  à nour- 
»>  rir  la  fierté  du  peuple  , 8c  le  mépris  qu’il  fai— 
» foit  des  Rois  ? On  appelloit  cette  fierté  gran- 
» deur  d’ame.  Je  ne  crains  point  de  la  nom- 
» mer  férocité  , oubli  des  devoirs  les  plus  facrés. 
» Le  bon  ordre  demande  qu’on  refpeéle  les 
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» Rois  •,  & dans  ^uelqu’étut  qu’ils  foient  ré- 
y>  duits  , la  loi  naturelle  nous  dicie  à leur  égard, 
une  conduite  différente  ; ils  ont  tenu  la  place 
» des  Peres  d’un  peuple,  ce  caractère  eft  facré. 

» Veut-on  un  exemple  d’un  homme  vraiment 
v grand?  on  le  trouve  dans  Gracchus  , qui, fou- 
» lant  aux  pieds  Ce  s reffentimens  , devint  dé- 
» fenfeur  d’un  homme  qui  croit  fon  ennemi, 
« mais  que  fes  vertus  le  forçoient  d’eftimer. 

» Quelques  Auteurs  , &:  fur  tout  un  Moderne , 
» ont  adopté  les  maximes  de  Çaton  , par  rap- 
» port  aux  beaux  Arts,&  aux  Sciences  : elles 
» altérèrent  , difent-ils  , la  pureté  des  mœurs 
» romaines  , & détruifirent  leurs  vertus. 

j>  Ces  gens-là  n’ont  jamais  réfléchi,  que  ce  qu’ils 
„ appellent  vertu  chez  les  Romains , ne  mérite 
,,  guères  ce  nom  } puifque  le  principe  de  toutes 
,,  leurs  a&ions  étoit  l’ambition  , & une  paillon 
,,  démefurée  de  s'aggrandir.  Cette  ambition  pre- 
,,  noit  tous  les  mafques  qu’elle  croyoit  propres 
„ à la  mener  à fes  nns  : elle  jouoiç  la  pauvreté , 
„ le  défintérelfement , l’amour  de  la  Patrie  "y  & 
,,  fous  ces  différentes  formes  , étoit  toujours 
„ une  ambition  condamnable.  En  fuppofam  que 
» le  goût  des  Arts  & des  Sciences  fut  vicieux  ; 
,,  qu’il  eût  énervé  la  vigueur  Romaine , on  fou- 
„ haiteroit , pour  le  bonheur  du  genre  humain , 
« qu’ils  eufTent  plutôt  adopté  ces  vices.  Que  de 
» milliers  d’hommes  facrifiés  à leur  ambition  , 
» enflent  vu  leurs  jours  prolongés  , fl  les  Ro- 
» mains  euflent  fubftitué  le  goût  des  beaux  Arrs<» 
**  à l’ardeur  effrénée  de  faire  des  conquêtes  ! La 
» République  elle-même  demeurant  dans  une 
« heureufe  médiocrité  , n’eût  poiut  fuccombé 
» fous  le  poids  de  fa  propre  grandeur.  Con- 
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»»  cluons  : Il  falloit  blâme^  l’excès  & non  U 
» chofe } & Caton , s’il  eût  pris  ce  parti , auroit 
»>  fans  doute  eu  un  grand  nombre  departifans  , 
» au  lieu  que  chacun  fe  crut  en  droit  de  s’unir 
» contre  lui.  Il  n’obtint  rien , parce  qu’il  deman- 
» doit  trop». 

res^c^a"  L’Hiftoire  de  la  Baronne  de  Batteville  , eft 

dame  de  écrite  en  forme  de  lettres  } & c’eft  elle  qui  la  ra- 

Bacteville.  conte  à une  de  fes  amies. 

» Je  fuis,  lui  dit-elle  , fille  d’un  Capitaine 
» de  Cavalerie  , qui  ayant  beaucoup  diflipé  dans 
» fa  jeunefle , n’avoit  plus  d’autre  bien  , que  ce 
» qu’il  tiroit  du  fervice  } ce  qui  ne  l’empêcha 
» point  d’époufer  , par  inclination  , une  fille  de 
» qualité  , qui  n’avoit  pas  plus  de  fortune  que 
» lui;  La  mort  de  mon  pere , qui  fuivit  de  près 
» ce  mariage , laifla  fon  époufe , qui  étoit  grofle 
» de  fix  mois , dans  une  indigence  abfolue.  Elle 
» auroit  peut-être  fuccombé  à l’horreur  de  cette 
» fituation  , fi  le  defir  de  conferver  le  gage  de 
» fon  amour , ne  l’eût  élevée  au-deflus  d’elle- 
» même.  Dénuée  de  tout  , elle  fe  jetta  coura- 
» geufement  dans  les  bras  de  la  Providence  , & 
» fe  flatta  de  trouver,  dans  un  travail  aflîdu  , une 
» reflource  contre  la  pauvreté.  Ce  fut  dans  cec 
» exercice  laborieux,  qu’elle  me  mit  au  monde  ; 
» & je  lui  ai  oui  dire  mille  fois , qu’elle  prit  alois 
» la  réfolution  qu’elle  a fi  fidèlement  exécutée  , 
» de  me  dédommager , par  une  excellente  édu- 
» cation  , des  difgraces  de  la  fortune  ». 

La  Baronne  raconte  enfuite  , que  fa  beauté  la 
rendit , dès  le  berceau , l’admiration  de  tous  ceux 
qui  la  voyoient , & qu’elle  joignoit  à cette  gran- 
de beauté , une  raifon  précoce , un  efprit  droi: , 
un  cœur  fincére. 
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» Une  belle  femme  , lui  difoit  fa  mere , fixe 
» les  yeux  d’une  maniéré  agréable  ; on  l’aime  ; 
»>  mais  on  n’eftime  que  celle  qui  efi:  fage.  Les 
a»  années  font  bientôt  difparoître  la  beauté  ; & 
»>  avec  elle  s’envolent  les  fentimens  tendres  qu’el- 
« le  infpiroit.  Que  refte-r-il  alors  à celle  qui  ne 
j»  s’étoit  attiré  que  des  hommages  frivoles  & 
w palfagers  ? des  regrets  inutiles  & cuifans  , 
» une  lolitude  défefpérante.  La  beauté  de  l’ame 
« a feule  le  droit  de  fixer  pour  jamais  l’admira- 
»>  tion  & l’eftime  ». 

Ces  leçons  faifoient  fur  l’efprit  de  notre  Ba- 
ronne , toute  l’imprefiion  que  fa  mere  en  pou- 
voit  attendre  ; & tous  les  jours  elle  voyoit  avec 
plaifir , fa  fille  croître  en  vertus  & en  per- 
reétions  : mais  elle  ne  fut  pas  suffi  contente  de 
fon  aptitude  à l’Ouvrage  ; & convaincue  enfin 
que  fon  Eleve  n’ctoit  pas  née  pour  le  travail  ma- 
nuel , elle  la  laifla  tranquillement  fe  livrer  à l’étu- 
de des  fciences , pour  lefquelles  elle  avoir  un  goût 
décidé.  Après  quelques  années  d’application  , la 
Baronne  réfolut  de  faire  tourner  ce  qu’elle  fa- 
voit,  au  foulagement  de  fa  mere;  & en  confé- 
quence,  elle  voulut  élever  quelques  jeunes  filles  ; 
mais  la  fortune  la  fervit  mal  de  ce  côté-là  ; &c 
elle  abandonna  fon  projet. 

Sa  mere  , qui  habitoit  Orléans  depuis  quel- 
ques années  , fit  connoiflance  avec  la  veuve  d’un 
Officier,  à laquelle  il  ne  reftoit  , pour  élever  fon 
fils,  qu’une  modique  penfion  quelle  avoir  obte- 
nue de  la  Cour.  Ce  fils  unique  étoit  l’objet  de 
fes  complaifances  ; elle  en  parloit  fans  cefle , & 
en  faifoit  lî  fouvent  l’éloge  , que  la  Baronne  , qui 
avoir  peu  de  foi  dans  les  bonnes  qualités  des 
hommes  , devint  très  curieufe  de  le  voir.  M. 
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Des-Effarts arriva;  elle  fentir, malgré  elle, quelle 
s’y  attacheroit  beaucoup  , & finit  effectivement 
par  l’adorer.  Des  Effarts  , de  fon  côté  , fut  percé 
du  meme  trait  ; mais  il  fut  fe  contraindre  , de 
peur  que  la  mere  de  la  jeune  perfonne  , qui  avoit 
des  vues  d’établifTement  fur  fa  fille  , ne  vint  à 
l’éloigner. 

Les  chofes  en  étoient  là  , lorfque  cette  mere 
reçut  une  lettre  de  Marfeille  , qui  lui  annonçoit 
une  fucceflion  affez  honnête  : en  conféquence 
elle  change  de  fentiment  , promet  à fa  fille  de 
l’unir  à Des-Effarts  , qu’elle  ne  lui  refufoit  que 
par  rapport  à la  médiocrité  de  fa  fortune  , Sc 
part  pour  Marfeille  avec  fon  gendre  futur.  Les 
affaires  étoient  arrangées  tous  les  deux  étoient 
fur  le  point  de  revenir  , lorfque  la  pefte  fe  dé- 
clara dans  cette  Ville.  Les  portes  en  furent  fer- 
mées auffitôt  ; & toutes  les  communications 
étant  défendues  , notre  malheureufe  Amante  , 
éloignée  d'une  mere  qu’elle  chérifToit  , Sc  d’uu 
Amant  qui  étoic  l’objet  de  tous  fes  defirs  , refta 
dans  l’inquiétude  la  plus  affreufe.  Tranfportce 
au  Couvent  , elle  y fut  fix  mois  dans  le  même 
état , & reçut  enfin , par  le  canal  de  l’Evcque  de 
Marfeille,  une  lettre  de  fa  mere. 

» Adorons  les  fecrets  de  la  divine  Providen- 
» ce,  ma  chere  Julie  : c’eft  elle,  qui  de  toute 
» éternité  , avoit  déterminé  notre  voyage  dans 

ces  fatales  circonftances  : fes  deffeins  nous  font 
» inconnus  ; ils  nous  paroiffent  rigoureux  ; fou- 
is mettons-nous  ; & croyons  fermement  qu’ils 
» font  diétés  par  fa  fagefie  , fa  bonté  & fa  mifé- 
» ricorde.  Dieu  nous  a foutenus  jufqu’à  ce  mo- 
« ment , avec  une  vigilance  paternelle  qui  nous 
» fait  efpérer  de  vous  revoir  un  jour  : enccre 

une 


Digitized  by  Googl 


Madame  le  Prince  de  Beaumont.  417 
*»  une  fois , ma  chere  fille  , adorons  fes  décrets  J 
a»  & baifons  la  main  qui  nous  frappe  ». 

Lamere  continue  , Sc  fait  à Julie  le  récit  de 
tour  ce  qui  lui  eft  arrivé.  Elle  avoir  été  prife  de 
iapefte":  des  ElTarts  , avec  un  remède  qu’on  lui 
avoir  enfeigné , l’avoit  guérie , lui  avoit  deman- 
dé la  permiilion  de  diftribuer  en  faveur  des  ma-  v 
lades  , une  partie  de  l’argent  de  la  fucceflion  , 
s’étoit  réuni  avec  l’Evêque  de  Marfeille  , & avoit 
fait  des  chofes  admirables.  Cette  lettre  rendic 
la  vie  & la  tranquillité  à Julie  j mais  elle  n’en 
jouit  pas  long-tems  j & la  nouvelle  de  la  mort 
de  des  ElTarts  la  plongea  dans  les  chagrins  les 
plus  cuifans.  Attaquée  d’une  maladie  terrible 
elle  fe  vit  aux  portes  du  tombeau  , en  revint  , 

8c  réfolût  de  fè  confacrer  tout-à-fait  au  Seigneur  j 
mais  on  lui  fit  conrtoître  que  cette  vocation  né 
lui  étoit  infpirée  que  fiar  le  défefpoir  qu’elle 
refientoit  de  la  perte  de.  fon  Amant  : & elle  ÿ 
renonça  : bientôt  apres , fa  mere  revint  de  Mar- 
feille y&c  toutes  les  deux  fe  trouvèrent  réunies 
dans  le  rftême  Couvent. 

Elles  fe  difpofoieüt  à le  quitter  , fotfqu’une 
jeune  novice , qui  s’étoit  prife  d’amitié  pour  Julie  ; 
les  pria  de  différer  leur  déparr  de  quelques  jours , 
afin  d’être  préfente  à fa  Profelîîon.  Cette  jeune 
hdvicé  étoit  fille  de  M.  le  Baron  de  Batteville, 
homme  vertueux  8c  refpedtable  , mais  qui , mal- 
gré fori  âge  , ne  fut  pas  infenfible  aux  charmes 
de  Julie.  Celle-ci  qui  venoit  de  perdre  des  Efforts  > 
rëfifte  d’abord  à toutes  les  follicitations  qu’on  lut 
fait , d’époufer  le  Baron  } elle  fe  rend  enfin  mal- 
gré elle  , ôc  confent  à devenir  fa  femme. 

»»  Vous  croyez,  peut-être  , dit-elle  à fon  amie, 
i>  que  j avois  cefTé  d’aimer  des  Effares  : non,  ma 
Tome  IF  Dd 
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» chere  j concevez  cela , fi  vous  le  pouvez.  J’avois 
>»  deux  cœurs  , ce  me  femble  > l’un  des  deux  , 
»»  fournis  à la  raifon  & au  devoir , confentoit  à 
» tout  ce  qu’on  exigeoit  de  moi  : l’autre  faifoit 
» un  bruit  épouvantable  , fe  révoltoit  , fans  que 
» je  daignalle  faire  attention  à fes  cris  ; & pen- 
» dant  un  an  que  dura  cette  contradi€tion , je 
» n’eus  pas  un  feul  moment  de  foiblefle  à me 
» reprocher  : je  priois  beaucoup  ; je  me  remet- 
» tois  fans  celle  devant  les  yeux  les  bonnes  qua- 
»>  litésdemon  époux  j je  ne  me  permettois  pas 
» une  feule  réflexion  fur  ce  que  j’avois  perdu  j 
» j’évitois  l’oifiveté  ; & ce  qui  vous  paroîtra  fin- 
» gulier,  c’elt  que  je  m’étois  impofé  la  loi  de 
j>  rendre  compte  au  Baron , de  toutes  mes  pen- 
» fées  à cet  égard  , & de  lui  laifler  lire  les  pro- 
« grès  qu’il  faifoit  dans  mon  ame.  Chaque  jour 
» ma  pallion  diminupitj,  & je  parvins  enfin  à 
« bannir  tout  ce  que  le  fouvenir  de  mon  Amant 
« avoit  laifle  de  tumultueux  dans  mon  cœur  ». 

Le  Baron  , poflefleur  d’un  million  de  biens  , 
faifoit  tout  fon  bonheur  de  fa  femme , dont  la 
plus  chere  occupation  éroit  d’élever  une  fille  uni- 
que , que  le  Ciel  lui  avoit  donnée , & qui , com- 
me fa  mere  , portoit  le  nom  de  Julie.  Tous  les 
trois  habitoient  la  Ville  de  Rheims  j & M.  de 
Batteville , après  avoir  palfé  les  trois  quarts  de 
la  journée  chez  lui,  alloit  ordinairement  jouer 
une  partie  de  Piquet  dans  un  Caffé  , ou  fe  raf- 
fembloient  tous  les  honnêtes  gens  de  la  Ville. 
Il  y vit  un  Etranger,  dont  la  figure  étoirfi  inté- 
reflante , qu’il  chercha  l’occafion  de  l’entretenir  j 
il  y parvint  y & chaque  jour  il.revenoit  plus  char- 
mé de  la  folidité  de  l’efprit , 8c  de  la  bonté  du  ca-* 
raétere  de  cet  Etranger , qui  fe  faifoit  nommât 
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leChevalier  d’Aumonr.  II  paroifïoit  plongé  dans 
une  mélancolie  , dont  rien  ne  pouvoic  le  diftraire , 
& Ce  tenoit  ordinairement  dans  un  endroit  écar- 
té delà  falle,  le  coude  appuyé  fur  une  table»  & 
cachant  fon  vifage  dans  (a  main  : mais  au  mo- 
ment que  M.  de  Batteville  entroit  , il  quittpit 
. cette  pofture } Ton  vifage  s’animoit  j il  paroilToit 
faire  trêve  avec  fon  chagrin  , de  recherchoit  fa 
converfation  avec  autant  de  foin  , qu’il  fuyoic 
celle  des  autres.  La  conduite  de  cet  homme  in- 
triguoit  tout  le  monde  on  le  queftionnoit  en- 
vain  ; il  mi:  en  défaut  la  curiofité  des  plus  elaiç- 
. voyans.  ■ ,'l  -s 

Madame  de  Batteville , inftruite  par  fon  mari 
du  goût  qu’il  avoir  pour  le  Chevalier  , l’exhorta 
.de  11e  rien  épargner  pour  mériter  fa  confiance, 
afin  déterminer  les  malheurs,  s’ils  étoient  cau- 
sés par  l’indigence.  Le  Baron  agit  en  confcr- 
t quence  ; & avec  tous  les  ménagemens  dont  une 
_ame  délicate  eft  capable  en  pareil  cas  . il  lailfa 
[entrevoir  fes  foupçons,  & offrit  fon  crédit,  fa 
. bourfe  &c  fa  maifon.  Le  Chevalier  le  remercia , 
avec  l’exprelfion  de  la  plus  vive  reconnoilTance  , 
& ajouta  , en  foupirant , que  fes  malheurs  étoiept 
de  nature  à n’attendre  de  remede  que  de  la 
mort.  Le  Baron  attendri , lui  propofa  de  le  dif- 
liper  autant  qu’il  feroit  polîible  , & fit  tous  fes 
. efforts  pour  l’engager  à venir  voir  fa  femme,  qui 
peut-être  , par  fon  efprit  & fon  caraéfcere  , au- 
roit  le  fecret  de  faire  treve  à fes  chagrins. 
Cette  propofition  ne  fut  pas  plus  acceptée  que 
les  autres  ; & la  feule  chofe  que  le  Chevalier 
demanda  au  Baron  , ce  fut  la  confervatioli  de 
, fon  amitié.  Il  avoit  loué  un  appartement  qui 
t avoit  une  vue  fur  le  jardin  de  AL  de  Batre- 
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ville.  Une  jaloufie  lui  permettoit  de  voir  fans 
être  vu  } & un  garçon  qui  le  fervoir  , artiira  la 
Baronne  , qu’il  pafloit  fes  jours  à cette  fe- 
nêtre: 

La  petite  Julie , qui  continuellement  enten- 
doir  parler  de  l’Étranger  , fouhaitoit  beaucoup 
de  le  voir  ; & le  hafard  lui  procura  ce  qu’elle 
défiroit  avec  tant  d’ardeur.  Un  jour  quelle  croit 
à l’Églife  avec  fon  pere  , celui-ci  ayant  apperçu 
le  Chevalier  , Üappella  en  fortant  , 8c  lui  dit 
que  ce  feroit  pourter  l’éloignement  du  fexe  trop 
loin,  que  de  refufer  de  faluer  fa  fille.»  Je  lui 
» fouhaiterois  , ajouta-t-il , quelques  années  de 
»>  plus  ; fa  vue  nous  vengeroit  peut-être  du  refus 
» que  vous  ifcvez  fait  de  connoître  fa  mere. 
» Le  Chevalier  parut  interdit  de  ce  reproche  ; 
» il  regarda  triftement  Julie  ; fes  yeux  fe  rem- 
-»  plirent  de  larmes } & ayant  pris  la  main  de 
>»  l’enfant , qu’il  baifa  refpeftueufement , il  jetta 
» un  profond  foupir.  La  petite  fille , fentant 
»>  que  cet  homme  lui  avoir  mouillé  la  main , le 
t *>  regarda  fixement  à fon  tour  ; 8c  l'impreflion 
- » de  la  triftefle , qui  étoit  peinte  fur  fon  vifage  , 
a>  partant  dans  le  cœur  de  l’enfant , elle  fe  mit 
» à pleurer  amèrement  , 8c  lui  demanda  , en 
»>  fanglottant , pourquoi  il  s’affligeoit  de  la  voir. 
*>  Le  Chevalier  avoir  le  cœur  fi  ferré , qu’il  ne 
» lui  fut  pas  poflible  de  répondre  un  feul  mot  j 
» 8c  il  fe  retira  en  faifant  une  profonde  révé- 
♦i  rence.  ■ ■ ' 'J  . 

* » Ah  ! ma  chere  mere  , dit  Julie  en  rentrant , 

’ »>  j’ai  vu  le  Chevalier  > qu’il  eft  aimable  ! quel 
»»  dommage  qu’il  foit  fi  trifte  ! Voyez  ma  main , 
» elle  eft  encore  mouillée  de  fes  larmes  ; je  n’ai 
» pas  voulu  l’ertiiyer  pour  vous  la  montrer  : en 
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»>  meme-temps  , elle  la  frotta  de  fon  mouchoir , 
» & ajouta  : je  veux  garder  ce  mouchoir  : mon 
« papa  dit  que  le  Chevalier  eft  le  plus  honnête 
»>  homme  du  monde  ; fes  larmes  font  précieufes  ». 

Depuis  ce  moment , Julie  , qui  n’avoit  en- 
core que  douze  ans , devint  rêveufe  ; & fa  mere  , 
qui  jugeoit  du  cœur  de  fa  fille  d’après  le  fien  , 
commença  à craindre  les  fuites  de  cette  entre-*- 
vue. 

Un  dérangement  occafîonné  par  la  mort  d’un 
Fermier , obligea  le  Baron  d’aller  pour  quelque 
temps  à trois  lieues  de  Rheims  j & à peine  , 
le  jour  même  de  fon  départ  , Madame  de  Bat- 
teville  étoit-elle  dans  fon  lit  , qu'elle  entendit 
crier  au  feu  de  tous  les  côtés.  » Plus  occupée 
»>  du  fort  de  ma  fille  , que  de  mon  propre  dan  - 
»>  ger  , dit  la  Baronne  , je  me  jettai  toute  nue 
»>  fur  le  plancher  , pour  voler  à fon  fecours.  La 
JJ  frayeur  apparemment  avoir  troublé  mes  fens  , 
» puifqu’il  me  fut  impofiible  de  trouver  ma 
» porte.  J’entendis  plufieurs  perfonnes  dans  l’ef- 
» calier  ; je  leur  criai  de  toutes  mes  forces  do 
« 11e  point  penfer  à moi , & de  ne  fonger  qu’a 
» fauver  Julie.  Au  moment  la  porte  de  ma 
« chambre  fut  enfoncée  ; & l’horreur  du  fpec- 
» tacle  qui  s’offrit  à mes  yeux  , ne  s’effacera 
« jamais  de  ma  mémoire.  Une  antichambre  , 
« qui  étoit  commune,  à mon  appartement , & 
>»  à celui  de  ma  fille , étoit  embrâfée«j  & je  vis 
»>  la  femme  de  chambre  de  ma  chere  Julie , 
» fe  lancer  au  travers  des  flammes  ; & comme 
» elle  pafla  fur  un  endroit  du  parquet , qui  étoit 
»»  déjà  brillé , elle  tomba  & difparut  à mes  yeux. 
» Cet  exemple  ne  put  m’arrêter  ; déterminée  à 
» fauver  ma  fille  y ou  à périr  aveç  elle  , je  m’ef- 
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» forçai  d’échapper  à deux  hommes  qui  me  re- 
s>  tenoient , lori'que  l’ombre  de  des  Ecarts  , à 
» ce  que  je  croyais  , fe  préfema  à ma  vue.  Il 
»».  me  failit  d’une  main  puilTante , me  remet  en- 
tre  les  mains  de  quelques  inconnus  , en  leur 
» ordonnant,  d’un  ton  qui  me  parut  plus,  qu’hu- 
» main  , de  veiller  à ma  fureté  j &c  à rinftant  il 
jv  fe  jetca  à mes  yeux , au  milieu  de  l’embrâfe- 
>5  ment,  pour  pénétrer  dans  la  chambre  de  Julie. 
55.  Je  ne  vis  plus  rien  alors  j je  perdis  connoif- 
» fance  ; & quand  je  repris  mes  fens,  après  avoir 
>*  été  cinq  heures  dans  cet  état  , les  premiers 
55  objets  qui  frappèrent  ma  vue  , furent  ma  fille 
55  & mon  époux  qui  fe  défefpéroient  de  ma  fi- 
55  tuation...  Le  Baron  me  demanda  la  permiftion 
55  de  me  préfenter  le  Chevalier  mon  libérateur  : 
5>  le  Chevalier , lui  dis  je  , avec  furprife , en  me 
55  levant  fur  mon  féanr,  avec  une  vivacité  qu’on 
55  n’attendoit  pas  d’une  perfonne  épuifce  par  la 
5>  frayeur  ! non  j ce  n’eft  point  au  Chevalier  que 
i>  je  dois  mon  falut  & celui  de  ma  fille  : le  Ciel 
55  a fait  un  miracle  pour  notre  confervaticm  : un 
5>  de  fes  habicans  nous  a fauvées.  J’ai  reconnu 
5»  fa  voix  , fes  traits  : quel  autre  auroit  pu  réuf- 
5.  fir  à tirer  ma  cher©  Julie  du  milieu  des  flam- 
5>  mes  ! 55 

M.  de  Batteville , qui  ne  comprenoit  rien  à 
ce  difcours  , crut  que  fa  femme  avoit  l’efprit 
un  peu  dérangé,  fuite  aflfez  naturelle  de  la  frayeur 
qu’elle  avoit  eue  , & ordonna  qu’on  lui  laitlat 
prendre  du  repos.  De  fon  côté  le  Chevalier, 
après  avoir  fauvé  la  vie  à Julie  , fait  éteindre 
le  feu,  envoyé  chercher  le  Baron  en  diligence, 
& s’ètre  afiuré  de  la  fanté  de  la  Baronne  , avoir 
monté  à cheval , & s’étoit  dérobé  à la  recou- 
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noiftance  de  M.  de  Batteville.  Ce  dernier  en- 
voya fur  routes  les  roures  , & n’apprit  rien  qui 
pût  lui  donner  aucune  lumière  fur  le  lieu  de 
fa  retraite.  Enfin,  le  matin  du  troifieme  jour,  il 
reçut  une  lettre  d’un  caraétere  inconnu  pour  lui , 
mais  dont  l’Auteur  étoit  trop  prefent  au  cœur 
de  Madame  de  Batteville  , pour  qu’elle  pût 
méconnoître  fon  écriture. 

» Je  ne  me  plains  plus  de  mon  mauvais  fort , 
» Monfieur , écrivoit  le  Chevalier , puifqu’il  m’a 
» procuré  l’ineftimable  bien  de  fauver  Madame 
>a>  votre  époufe  & Mademoifelle  votre  fille  , 8c 
« m’a  donné  en  cela  l’occafion  de  vous  prouver 
« combien  ipon  attachement  pour  vous  étoit  fin- 
« cere.  G’eft  la  première  faveur  que  j’ai  reçue 
«de  la  fortune  : des  malheurs  fans  exemple, 
» m’ont  forcé  à m’expatrier  dans  ma  jeunefte  , 
« & me  pourfuivent  avec  une  opiniâtreté  que 
« rien  n’egale.  J’ai  perdu  tout  ce  qui  pouvoir 
« m’attacher  à la  vie  ; Sc  je  fuis  encdte  forcé  de 
« m’arracher  aux  douceurs  que  je  goûtois  dans 
» votre  commerce.  Rien  n’exifte  plus  pour  moi 
»>  dans  le  monde  ; & je  n’exifte  plus  pour  per- 
» fonne  : ceux  qui  pourroient  prendre  quelque 
« intérêt  à ma  fortune , me  croient  au  nombre 
• » des  morts.  Adieu  , Monfieur  , adieu  pour  ja- 
« mais  ; que  je  vive  au  moins  dans  votre  fou- 
» venir.  Si  le  Ciel  terminoit  mes  peines  en  fi-- 
« niffant  ma  yie  , vous  feriez  informé  , 8c  de 
« mon  nom  , 8c  de  mes  infortunes  : je  fuis 
« fûr  qu’alors  vous  approuveriez  les  raifons  d’une 
« conduite  qui  a dû  vous  paroître  bien  extraor- 
« dinaire.  » 

Cette  lettre  fut  une  nouvelle  énigme  pour  le 
Baron,  8c  fut  très-claire  aux  yeux  de  Madame 
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de  Batteville  qui  y reconnut  le  Chevalier  de* 
EfTarts  : cent  fois  elle  fut  fur  le  point  d»’en  inf- 
truire  fon  mari  ; mais  elle  prit  afTez  fur  elle  , 
pour  garder  un  fecret , auquel  le  repos  du  Ba- 
ron étoit  attaché. 

Après  la  réception  de  cette  lettre  , Madame 
de  Batteville  eue  le  malheur  de  perdre  fon 
époux  , qui , en  mourant , la  laifla  , par  fon  ref- 
tament , l’héritiere  nniverfellede  tous  fes  biens, 
& lui  recommanda  de  bouche  , & par  écrit,  de 
s’acquitter  des  obligations  qu’il  avoir  au  Che- 
valier d’Aumonr  , fi  jamais  elle  le  rerrouvoir  m 
en  lui  donnant  la  main  de  Julie.  Mais  quelle 
fut  la  furprife  de  la  Baronne,  lorfque  Julie  fe 
jetrant  à les  genoux  , lui  fit  entendre  que  jamais 
elle  ne  confentiroit  à ce  mariage  } qu’elle  bor- 
noic  fes  vœux  à palfer  fa  vie  avec  fa  mere,  à 
l’aimer,  à lavoir  , à la  fervir  y & que  fi  Dieu 
la  privoit  de  ce  bonheur  en  1 otant  du  monde 
avant  elle , elle  fuivroit  fon  attrait  pour  Ja  vie 
religieufe, que  la  feule  crainte  de  l’abandonner, 
l’engageoit  à combattre.  » Au  refte,  ajouta-t-elle  , 
» fi  vous  croyez  que  je  fuis  obligée  d’exécuter 
»>  les  defTeins  de  mon  pere  , vous  pouvez  me 
» décharger  de  ce  pénible  devoir , en  le.  remplif- 

» fant  à ma  place Je  ma  fens  les  plus  gran- 

» des  facilites  du  monde  à aimer  & à honorer 
» le  Chevalier  comme  mon  pere  & votre  époux.  »> 
- ■ Quelques  mots  de  l’hiftoire  du  Chevalier  vont 
vous  conduire  au  dénouement , & vous  appren- 
dre , Madame  , comment  Julie  avoir  été  inf- 
truite  de  l’amour  mutuel  de  fa  mere  & de  des 
Ellarts.  Ce  dernier  étant  à Paris  , fut  attaqué 
d’une  fievre  qui  dégénéra  en  langueut , & mit 
à bouc  toute  la  factice  des  Médecins.  Ne  fachrmr 
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plus  que  lui  ordonner , ils  l'envoyerent  aux  eaux 
de  Forges.  Dans  le  même  temps  , c’étoit  avant 
la  mort  du  Baron  , Mademoiselle  de  Batteville 
vint  prendre  les  mêmes  eaux  j & ce  fut  là  qu’elle 
reconnut  fon  Libérateur. 

Une  Dame  , à qui  la  Baronne  avoit  confié  fa 
fille  , ayant  vu  clairement  que  Julie  avoit  de 
l’amour  pour  des  ElTàrts  , & prenant  le  lilence 
& l’embarras  du  Chevalier  pour  un  retour  de  fa 
part,  réfolut  de  terminer  l’affaire.  Julie  igno- 
roit  l’arc  de  feindre  } &:  lorfque  cette  Dame  lui 
en  parla , elle  lui  répondit  que  fi  les  fentimens 
qu’elle  avoit  pour  le  Chevalier , étoient  de  l’a- 
mour, il  n’en  falloir  point  reculer  la  date  jufqua 
Forges.  « Depuis  le  moment  , ajouta-t-elle  , où 
» mon  pere  le  peignit  à mes  yeux , j’ai  toujours 
»>  fenti  pour  lui  tout  ce  que  j’éprouve  à préfent... 
»>  mais  le  Chevalier  ne  partage  point  ma  tén- 
ia dreffe  } fa  fuite  eft  un  fur  garant  de  fon  in- 
»>  différence  : j’y  ajoute  fa  conduite  depuis  que 
» nous  fortunes  à Forges  : il  m’a  mille  fois  pro- 
« mis  fon  amitié  ÿ & par  la  comparaifon  que 
» je  faifois  de  fa  maniéré  de  s’exprimer  avec  ma 
» façon  de  fentir  , je  trouvois  qu’il  11e  me  don- 
» noit  qu’une  amitié  foible  , languiffante  , & 
» dont  je  ne  pouvois  être  fatisfaite.  11  ne  m’aime 
» point , j’en  fuis  fùre } & dans  ce  cas  , que  peut 
a>  me  fervir  l’aveu  des  parens  dont  je  dépens  ? »> 

La  Gbnduétrice  de  Julie  lui  fit  entendre  que 
la  prétendue  indifférence  du  Chevalier  , n’étoic 
qu’une  fuite  de  fa  prudence  Sc  de  fa  probité  ÿ 
qu’il  l’aimoit  réellement  , Sc  qu’elle  en  feroic 
bientôt  convaincue  , fi  elle  vouloir  s’abandonner 
à elle  : Julie  confentit  à tout  ; & Madame  de 
Launay  ( c’ell  le  nom  de  cette  Dame  ) après 
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avoir  eu  une  longue  converfation  avec  le  Che- 
valier , lui  ménagea  un  tête  à tête  avec  Julie. 
Tous  les  deux  furent  un  peu  interdits  l’un  devant 
l’autre  ; & lorfque  le  Chevalier  , qui  rompit  le 
filence  le  premier  , voulut  parler  du  bonheur 
inefperé  que  lui  promettoit  le  Baron  , Julie  l’in- 
terrompit  en  lui  difant  : « épargnez-vous  le  foira 
» de  feindre  avec  moi  , Moniteur  ; loin  de  re- 
» garder  notre  union  comme  un  bonheur  , je 
» fais  que  le  confentement  que  vous  y donne- 
» riez  , feroit  pour  vous  un  fupplice.  Comme  jo 
»>  fais  tous  vos  fecrets  , apprenez  les  miens  : je 
» vous  aime,  Monfieur.  Formée  d’un  fane  deftiné 
»>  à vous  trouver  aimable , je  n’ai  pu  me  défendre 
>5  d’un  amour  que  mon  âge  ne  pouvoit  me  pér- 
is mettre  de  prévoir.  Mon  dépit  m’eût  fans  doute 
»>  éclairée  fur  la  nature  de  mes  fentimens  , fi 
» j’avois  été  plus  instruire.  J’ai  cru  que  vous 
>s  mehaïlîîez  , que  vous  me  méprilïez  : cette  er- 
» reur  a caufé  ma  maladie  , par  les  tourmens 
» qu’elle  m’a  fait  fouffrir.  Témoin  de  la  con- 
» verfation  que  vous  eûtes  hier  avec  Madame 
» Delaunay , j’ai  appris  à connoîtrema  rivale:  je 
» refpeéte  fon  image  dans  votre  cœur.  Après 
» avoir  aimé  ma  mere  , je  n’ai  pas  la  préfomp- 
» tion  de  me  croire  capable  de  vous  la  faire  ou- 
» blier.  Le  parti  que  vous  avez  pris  de  la  fuir 
» après  l’avoir  évitée  avec  tant  de  foin , m’an- 
» nonce  votre  vertu  , en  même-temps  fjue  vo- 
»>  tre  palïion  ; je  la  juftifie  ; & je  fuis  perluadée 
*»  que  mon  pere  ne  pourroit  vous  en  faire  un 
»>  crime.  Je  faurai  , comme  vous,  régler  mes 
» fentimens  fans  les  détruire  : après  l’aveu  que 
»>  je  vous  ai  fait , vous  fenrez  que  je  ne  dois 
» jamais  vous  revoir  : partez , Moniieur } & puif- 
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» qu’il  eft  décidé  que  vous  ne  m’aimerez  ja- 
« mais , je  vais  travailler  au  moins  à mériter 
»>  votre  eftime.  Je  renonce  au  mariage  j & fi 
« par  le  plus  grand  des  malheurs , je  me  trouve 
» jamais  dans  l’occafion  de  vous  fervir  , vous 
apprendrez  par  mes  aétians  , que  je  regarde 
si  votre  bonheur  comme  la  feule  félicité  que  je 
s>  fois  capable  de  fentir.  » 

A peiné  cette  converfation  étoit-elle  finie  , 
que  Julie  fut  obligée  de  partir  pour  fe  rendre 
auprès  de  fon  pere  , qui  étoit  dangereufement 
malade,  Sc  qui  expira , comme  je  vous  l’aidir. 

Le  Chevalier  fe  rendit  à Paris  : la  Baronne 
qui  vouloit  que  les  volontés  de  fon  mari  fulfent 
exécutées  , dit  à fa  fille , quelle  avoir  confacrc 
à Dieu  fa  viduité.  « Et  fi  après  cette  affiirance , 

» ajoura-t-elle  , vous  continuez  dans  l’obftiné 
>s  dellein  de  vous  faire  Religieufe  fans  vocation , 

» je  gémirai  fur  votre  fort  j j’oublirai  que  j’ai 
s>  une  fil?e  • Sc  me  regardant  comme  feule  fur 
»>  la  terre , j’irai  me  jetter  aux  Carmélites.  Ce 
ss  n’eft  pas  un  dcfîein  que  j’ai  conçu  dans  un 
ss  inftant  : au  moment  de  la  mort  de  votre  pere  , 
ss  je  l’eu  (Te  mis  en  exécution  , fi  ma  tenarefie 
ss  pour  vous  ne  m’eût  retenue.  Le  parti  que  vous 
ss  prenez  rompt  mes  liens,  Sc  me  met  en  liberté 
ss  de  difpofer  de  moi. Demain,  à pareille  heure, 
ss  fi  vous  n’êtes  pas  chez  moi  en  difpofition  de 
ss  m’obéir  aveuglément , je  pars  pour  Paris  , fans  • 
ss  que  rien  pubte  m’arrêter.» 

Ces  dernieres  paroles  firent  fur  le  cœur  de 
Julie  , tout  l’effet  que  fa  mere  en  pouvoit  at- 
tendre ; Sc  quelque  temps  après  , elle  époufale 
Chevalier  , avec  lequel  elle  jouît  du  ^onhcur 
le  plus  confiant  Sc  le  plus  pur. 

Je  fuis,  Sec. 
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LETTRE'  XXVII. 

lettres  U NE  Dame  illuftre  par  Tes  verras  & fes  mal- 
iTméran-  heurs  5s’étoit  retirée  dans  une  maifon  de  campa- 
ce  à Lucie,  gne,  oùellegoûroit  un  repos  qu’elle  n’avoit  pas 
trouvé  au  milieu  du  grand  monde.  Quoiqu’on 
ignorât  fon  nom  & fes  infortunes,la  coriofiré  lui  at- 
tirad’abord  la  vifite  de  toutes  les  perfonnes  de  con- 
fédération,qui  vivoient  dans  fon  voifinage.Bientôc 
leurs  afliduités  eurent  un  autre  motif.  Emérance , 
c’eft  le  nom  que  l’Auteur  donne  à cette  femme , 
avoir  un  charme  inexprimable  dans  la  converfa- 
tion  ; les  meres  briguoient  la  permiflion  d’y 
conduire  leurs  filles  j Sc  ces  dernieres  s’éton- 
noient  de  trouver  dans  une  perfonne  , qui  paf- 
foit  trente  ans  , toutes  les  grâces  de  la  jeunelle, 
réunies  avec  la  folidité  de  l’âee  mur. 

Parmi  celles  qui  eurent  le  bonheur  d’être 
admifes  chez  Emérance  , trois  Jeunes  Demoi- 
felles  s’attachèrent  à elle  d’une  maniéré  parti- 
culière. Après  avoir  palfé  deux  ans  dans  la  dou- 
ceur d’une  fociété  intime  , des  événemens  im- 
prévus fcparerent  ces  amies  : en  quittant  Emé- 
rance , ces  jeunes  perfonnes  lui  demandèrent 
avec  inftance,  la  permifïion  de  lui  écrire  fou- 
vent  , &:  la  conjurèrent  de  confentir  qu’elles 
conrinuafient  à fe  gouverner  par  fes  confeils  : 
/:etre  vertueufe  femme  le  leur  permit  , & fut 
toujours  exaébe  à leur  répondre. 

La  première  de  ces  trois  amies  , qui  fefepare 
d.’Emerance  , c’efi  Lucie  , que  fes  pareils  , dont 
elle  avoit  été  fevrée  depuis  fon  enfance  , rap- 
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pellent  auprès  d’eux  pour  la  marier  : à cette  pro- 
portion , Lucie  frémit  fans  favoir  pourquoi  ; 
voit  fon  Futur  qui  lui  paroît  amoureux  , mais  lé- 
ger ; trouve  le  moyen  de  s’informer  fecretement 
de  fes  mœurs  8c  de  fa  conduite  , qui  n’étoient 
pas  louables  à beaucoup  près  , & finit  par  épou- 
fer  M.  de  Villeneuve  , le  pere  meme  de  fon  Pré- 
tendu , qui  avoit  le  double  de  l’àge  de  fon  fils,, 
c’eft-à-dire,  quarante- cinq  ans,  8c  pofledoit  toute 
.les  vertus  qui  peuvent  rendre  une  femme  heu- 
reufe.  Le  choix  de  Lucie  fuifit  , je  crois  , 
pour  vous  donner , Madame , une  idée  de  fon  ca- 
cadere.  Ses  premières  lettres  font  employées  d 
conter  à Emérance  l’hiftoire  de  fon  mariage,: 
Emerance  y applaudit  ,*&  fait  elle-même  part  à 
Lucie  de  fes  aventures. 

Vous  me  croyez  veuve , lu;  dit-elle  ; 8c  peu;- 
ctre  le  fuis-je  en  effet , puifqu’il  y a quatorze  an?, 
que  je  n’ai  entendu  parler  de  mon  époux.  Au  mo- 
ment qu’il  me  fut  arraché  , je  perdis  une  fille 
unique , dont  le  fort  m’eft  aufli  caché  que  celui 
de  (on  pere.  Aujourd’hui  le  fewiment  de  tous 
mes  malheurs  s’eft  renouvelle  ayecja  plus  grande 
force  , à la  vue  d’une  bague  que  j’avois  donnée 
à la  Nourrice  de  ma  malheureufe  fille  , 8c  que 
j’ai  trouvée  par  hafard.  Si  je  puis  revoir  cette 
Nourrice , peut-être  me  donnera-t-elle  quelque^ 
éclaircifTemens. 

Emérance,  en  effet,  publie  à Touloufe,  qu’elle 
• donnera  cent  écus  à la  perfonne  qui  a mis 
ce  bijou  en  gage . fi  elle  veut  je  faire  connoître. 
Dès  le  lendemain  un  homme  affcz  mal  vêtu  fe 
préfenta  , 8c  lui  dit  que  fa.. femme  ,, qui  croit 
malade,  avoit  engagé  cette  bague , pour  le  procu- 
rer quelques  fecpurs,mais  qu’elle'n’avoitpas  voulu 
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la  vendre  , parce  qu’elle  lui  venoit  de  perfonnes 
qui  lui  étoient  extrêmement  chères.  À ce  récit 
la  Marquife  fe  leve  avec  précipitation  , 5c  vole 
chez  cette  Nourrice  qui  la  reconnoît  aufiitôr , 
8c  lui  apprend  que  fa  hile  vit , 8c  qu’elle  vient 
d’en  recevoir  une  lettre  , dans  laquelle  elle  lui 
mande  que  fon  grand-pere  , le  Marquis  de 
Sainville  , lui  avoir  donné  dans  Ton  cœur  la 
«place  qu’y  avoit- occupée  fon  malheureux  fils. 
Emérance  , trafifportée  de  joie  , veut  partir  à 
l’inftant  pour  aller  trouver  .cette  chere  enfant  ; 
mais  un  procès  la  retient  ; Scelle  fe  met  en 
chemin  dès  le  moment  qu’il  eft  fini.  Le  mauvais 
teins  la  fait  féjpurner  dans  plufieurs  endroits  ; 
elle  employé  fes  loifirs  , à faire  le  Journal  de 
fa  vie  qu’elle  envoie  à Lucie. 

Le  Baron  de  Vafque  , originaire  du  Piémont  , 

3uiétoitfon  pere,  mourut  au  bout  de  cinq  ans 
e mariage  , & lailfa  un  bien  très-médiocre  à fa 
femme  , qu’il  avoit  époufée  par  amour.  Cette 
'mere  fefixa  dans  un  petit  village  , 8c  fe  livra  tou- 
’te-entierê  à l’éducation  de  fa  fille.  M.  de  Marfin  , 
Seigneur  de  la  Pâroifie,  homme  riche  , mais  de 
-la  figure  la  plus-  défagréable  , trouva  Madame 
"de  V afque  à fon  gré  , lui  propofa  fa  main  5c  fut 
’-rèfufé.  Cependant  il  continua  toujours  de  la 
voir  j 8c  il  fut  arrangé  qu’il  épouferoit  Emérance  , 
quand  elle  fer  oit  en  état  d’être  mariée.  Mais, 
plus  Emérance  croifïoit  en  âge,  plus  elle  fe  fen- 
"toit  de  dégoût  pour  Monfieur  de  Marfin. 

Les  chofes  en  éroient-là  , lorfqu’nne  de  ces 
nuits  d’été  , qu’on  préféré  au  jour  pour  voyager 
•en  Provence  , un  orage  imprévu  obligea  un  étran- 
ger de  chercher  un  afyle  dans  la  Ferme  de  Ma- 
dame^ de  Vafque  , à la  tête  de  laquelle  croit 
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la  Nourrice  d’Emérance  , qui  adoroit  Ton  éléve, 
5c  qui , par  tendreffe  pour  elle  , avoir  en  horreur 
Ton  mariage  avec  M.  de  Marfin.  Ce  voyageur 
n’écoicfuivi  que  d’un  feul  domeftique  ; mais  fes 
habirs  annonçoient  un  homme  de  condition.  La 
Fermiere  offrit  un  repas  frugal  à ces  deux  paf- 
fans  , &c  les  fervit  à table  : elle  aimoit  beaucoup 
à parler  3 & comme  Emérance  étoit  l’objet  con- 
tinuel de  fes  converfations  , elle  n’eijp  rien  de 
plus  preffé , que  de  raconter  fon  hiftoire  à ce  jeu- 
ne Seigneur,  5c  lui  fit  un  portrait  fi  brillant  de 
fes  charmes , qu’elle  lui  înfpira  un  defu;  extrême 
de,  la  voir.  Son  envié  fut  latisfaite  j & dè$  le 
matin,  la  bonne  femme^  l’ayant  fait  cacher  ,.fic 
paffer  devant  lui  Emérance , dont  il  fut  enchanté 
au  point  ,‘qu  il  en  devint  fubitemenfc  arrtolireux. 
Il  avoua  a cette  Fermierë  , qu’il  étoit  fils,  unique 
du  Marquis  de  SainVillé'j  qu’il'  étoit  en  état  de 
faire  la  fortune  d’Emérance  , &:  qu’il  la,  prioit 
en  grâce  , de  lui  fournir. les  moyens  de  s’en  faire 
aimer.  i " Y (• 

Pour  abréger  , la  bonne  femme  le  dëguife  en 
fille  j 5c  le  faifant  paffer  pour  fa  nièce  qui  devoir 
venir  dans  peù  de  jours,  pour  fervir  do  compa- 
gne à Emérance,  elle  lé  préfente  à la  Baronne  de 
Vafque  , qui  né  foupçcUna  rien  de  cette  fuper 
cherie  J au  contraire , elle  lui  parla  en  particulier , 
& lui  recommanda  de  ne  rien  épargner , pour  en- 
gager fa  fille  à ne  pas  rébuter  M.  de  Marfin.  Dès 
ce  moment  , le  Marquis  3 connu  fous  le  non* 
d’ Annette  y 11e  quitta  plus  Emérance  , SC  enf- 
a lui  infpirer  des  f 


ploya 
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ce  rems  a - 


mpirer  cies  fentimens  bien 
différens  de  ceux  qu’il  avoir  flatté  fi  mçre  de 
faire  naître  en  elle..  Emérance  conçut  pour  la 

fauife  Annette  l’amitié  la  plus  vive  ; 5c  Annette 

. J.  . yfij  1.1  . >'  • ellvi  <♦ 
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en  profita  , pour  lui  perfuader  de  s’échapper  , 8c 
delà  fuivre  dans  le  Couvent  d’où  elle  forroit, 
lui  faifant  efpérer  quel’Abbeflela  recevroit  très- 
bien  : Emérance  qui  n’étoit  encore  qu’un  en- 
fant de  treize  ans , confentit  à tout /pour  ne  pas 
époufer  M.  de  Marfin  , 8c  monta  dans  une  Chai- 
fe  de  porte  , que  le  Marquis  avoir  fait  préparer. 

Lorfqu’ils  lurent  à quelques  lieues  de-là  , la 
fautfe  Annette  fit  entendre  à Emérance  , que 
comme  ils  avoient  à traverfer  un  bôïs  où  il  y 
avoir  quelques  voleurs , il  feroit  à propos  qu’elle 
prît  un  habit  d’homme , afin  d’en  impofer  à ceux 
qui  voudraient  les  attaquer.  Emérancè  trouva  ce 
projet  adfn'irable  j & le'valét-de-chambre  du  Mar- 
quis j qui  pafioir  pour  le  rnaîtré  de  la  Chaife  , 
eutordre.d’acheter  des  habits  d’hommes  , à peu- 
près  delà  taillé  d’Arinette.  La  commiflîon  ne  fut 
pas  "difficile  : on  apporta  lés  habits  du  Marquis  -: 
il  en  choifitun  ricne , qu’il  feignit  de  marchander 
& de  payer  j &c  étant  entré  dans  un  cabinet  , il 
revint  un  demi  quart-d’heure  après,  fous  fa  for- 
me naturelle.  Vf  ' . 

m Comment  me  trouvez-vous , fous  cette  mc- 
tamorphofe  , dit-il  à Emérance  ? En  vérité  , lui 
» répondit-elle  , ce  dcguifëment  vous  va  à mer- 
»>  veillé  \8c  c’eft  dommage  que  vous  ne  foyez 
» garçon  , vous  feriëz  charmant.  Et  fi  j’étois  vc- 
» ritablerçient  un  cavalier /répliqua  le  Marquis  , 
3}  auriez-vous  autant  de  répugnance  à m’cpoufer 
’»  que  M.  de  Marfih  ? Non  ,.  ma  chere  amie  , 
» (■c’e.ft  Emérance  qui  parle  ) lui  dîs7je  , mais 
» tout-à-coup  je  me  fentis  arrêtée  à la  vue  de 
» cet  habit  ; & je  dis  au  Marquis  : en  vérité, 
» je  fuis  biçn  forte , cet.  habit  me  fait  peur } j’ou- 
*»  blie  que  vous  êces-mVchere  Annette  : je'  me 

remis 
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■?>  Ternis  fur  ma  chaife  d’où  je  m’étois  levée  } & 
>s  je  continuai  à dire  au  Marquis  : oui  , fi  vous 
ai  étiez  à la  place  de  M.  de  Marfin  , je  retour- 
‘a*  netois  tout  à l’heure  chez  ma  mere  ; 3c  je  me 
« marierois  dix  mille  fois  avec  vous , fi  cela  étoi'c 
•»  néceffarre  : tenez  ; voilà  ma  main  , pour  gagé 
93  de  ce  que  je  vous  dis.  Le  Marquis  fe  jetra  à 
a»  mes  pieds}  3c  prenant  la  main  que  je  lui  pré- 
•»  fentois  : vous  confentez-donc  à me  la  donner 
» pour  jamais , me  dit-il , en  me  regardant  ten- 
•»  drement  ? Vous  êtes  folle  , lui  dis-je  , ma 
» chere  Annette  ; levez  vous  donc  j de  quoi 
77  vous  ferviroit  ma  main  } Ce  n’eft  pas  la  cou- 
■n  tume  que  deux  filles  fe  marient  enlemble  ; au 
a moins  je  n’en  ai  jamais  entendu  parler  : fi  cela 
»»  fe  pouvoir  , je  vous  jure  de  tout  mon  cœur  , 
•n  que  je  vous  aimerois  mieux  que  tous  les  hom- 
jy  mes  du  monde.  Que  mon  bonheur  eft  grand  , 
97  ma  chere  Emérance  , me  dit  le  Marquis , en 
» baifant  la  main  que  je  lui  avois  offerte  1 Vous 
37  m’aimez } vous  me  pardonnez  la  tromperie  que 
37  je  vous  ai  faite  , puifque  c’eft  l’amour  que  j’ai 
37  pour  vous  , qui  me  l’a  infpirée  } vous  ferez* 
33  mon  époufe  5 nous  ne  nous  féparerons  jamais. 

» Voilà  encore  ce  que  je  ne  favois  pas  , dis-je 
37  au  Marquis.  Mon  Dieu , pourquoi  m’a-t-oij 
37  élevée  dans  une  ignorance ‘fi  profonde  ? Je 
37  croyois  qu’on  ne  pouvoir  avoir  d’amour  que 
37  pour  un  homme  , 3c  que  les  filles  11’avoienc 
33  entr’elles  que  de  l’amitié.  C’eft  donc  aufli  de 
37  l’amour  que  j’ai  pour  vous  ÿ car  je  vous  aime 
37  beaucoup  plus  que  ma  mere  ôc  que  ma  Nour- 
77  rice  : mais dites-moi  , je  vous  prie,  pourquoi 
73  vous  me  demandez  pardon  ? Pourquoi  dites- 
77  vous  que  vous  m’avez  trompée  ? C’eft  une 
Tome  IV%  E c 
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» vilaine  chofe  de  tromper  les  perfonncs  \ je  ne 
« vous  en  crois  pas  capable  ». 

Ces  derniers  mots  amenèrent  naturellement 
le  Marquis  à découvrir  à Emérance  & Ton  nom 
& fon  lexe.  Il  lui  propofa  en  même-rems  de  de- 
venir fon  époux  ; Sc  ils  furent  mariés  à Avignon 
où  ils  étoient  alors. 

Le  Marquis  avoir  quitté  Turin , par  ordre  de 
fon  pere , pour  fe  rendre  à Paris  , où  il  devoir 
paflfèr  deux  années  j & en  conféquenee,  il  partit 
avec  fa  nouvelle  époufe  pour  cette  Capitale.  Les 
lettres  de  crédit  qu’il  avoit  fur  les  Banquiers  , le 
mirent  en  état  de  foutenir  décemment  fa  fem- 
me , en  attendant  le  moment  où  il  pourroit  dé- 
couvrir fon  mariage  à fon  pere.  Cet  heureux  inf- 
tant  arriva  ; & ils  croient  fur  le  point  de  jouir  de 
ce  bonheur , lorfque  la  Providence  en  ordonna 
autrement.  j>  Nous  étions  dans  le  tems  de  la 
»j  Foire  S.  Laurent , dit  Emérance  j j’avois  réfolu 
»>  d’aller  au  Palais , pour  y choifir  quelques  ajuf- 
jj  temens  pour  moi  & pour  ma  fille  : j>  le  Mar- 
quis me  propofa  de  voir  la  Foire,  & j’y  confentis. 
Comme  il  ne  vouloit  point  m’expofer  aux  yeux 
du  public  , avant  l’arrivée  de  fon  pere  , il  ferma 
les  chaffis  du  carofle  de  louage  que  nous  avions 
pris  pour  faire  ces  deux  courfes.  Nous  comman- 
dâmes au  Cocher  de  nous  attendre.  Nous  reliâ- 
mes une  heure  à la  Foire  j & lorfque  nous  vou- 
lûmes nous  retirer  , il  nous  fut  impolfible  de  le 
retrouver.  Après  l’avoir  fait  appeller  plufieurs 
fois  , nous  montâmes  dans  un  Fiacre  , dont  Iç 
maître  nous  oflroit  fes  fervices  ; & nous  nous 
y enfermâmes , non  pas  dans  la  crainte  d’être 
apperçus  , car  il  comme nçoit  à faire  nuit  j mais 
parce  que  la  foirce  étoit  froide.  Comme  il  y avoit 
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Fort  loin  jufqu’à  la  rue  de  Vaugirard  où  nous 
logions , nous  ne  fûmes  point  étonnés  de  relier 
lons*-tems  en  chemin  : nous  étions  même  fi  oc- 
cupes de  l’arrivée.du  pere  du  Marquis  , car  nous 
l’attendions  dans  rrois  jours  , que  nous  ne  nous 
apperçûmes  pas  d’abord  que  le  caroffe  rouloit  fur 
le  fable  : ma  femme -de-chambre  qui  nous  ac- 
compagnoit , nous  y fit  faire  attention  : Sainville 
ouvrit  une  des  portières , & fut  effrayé  de  difcer- 
ner  , malgré  l’obfcurité  , quelques  hommes  à 
cheval  qui  le  menacèrent  de  tirer  dans  le  caroffe, 
s’il  faiioit  le  moindre  mouvement.  Il  crut  d’a- 
bord que  c’étoient  des  voleurs , & leur  offrit  tout 
ce  qu’il  avoit  fur  lui.  On  n’en  veut  point  à votre 
bourfe  , lui  répondit-on  ; reftez  tranquille , ou 
Vous  expoferez  les  jours  de  votre  époufe.  Une 
pareille  menace  étoit  feule  capable  de  le  con- 
tenir; fans  cela  , il  eût  bravé  le  péril.  «*  Nous 
s»  marchâmes  encore  environ  un  quart-d’heure  ; 
»»  après  quoi  nos  guides  firent  defcendre  ma 
»»  femme-de-chambre,  qu’ils  laifferent  au  milieu 
r»  du  chemin.  Deux  hommes  mafqués  monre- 
»>  rent  alors  dans  la  voiture  , 8c  renouvellerent 
n leurs  menaces  , jurant  qu’ils  tireroient  fur 

»>  moi , fi  nous  proférions  uu  feul  mot 

»»  A la  pointe  du  jour , s’appercevant  que  j’étois 
*»  à demi  morte  , dans  les  bras  du  Marquis  , ils 
n me  prièrent  de  me  raffiner  , puifqu’on  n« 
*»  vouloit  me  faire  aucun  mal». 

»>  Le  fixieme  jour  de  notre  voyage  , fur  les 
fept  heures  du  matin  , nos  Gardes  s’arrête- 
r>  rent  à peu  de  diftance  de  la  mer  , & nous 
3»  commandèrent  de  defcendre.  La  réfiftance 
a»  eût  été  inutile  ; 8c  le  Marquis  defcendit  le 
n premier  pour  me  donner  la  main.  Mais  à pei- 
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ne  fut- il  hors  du  caroffe  , que  trois  de  ces  mi- 
fé râbles  fe  jetterent  fur  lui , pendant  que  les 
jj  deux  autres  , à la  porriere  , m’empêchoient  de 
s>  lefuivre.  Ah!  ma  chere  , on  ne  meurt  pas  de 
» douleur  , puifque  je  furvécut  à ce  moment  fi 
» terrible.  Je  vis  lier  indignement  mon  époux, 
9>  auquel  on  mit  un  bâillon  dans  la  bouche  , 
m pour  étouffer  fes  cris.  Un  de  ces  brutaux  me 
jj  fourra  fon  mouchoir  dans  la  mienne  ; & tout 
« ce  que  je  pus  faire  , fut  de  tendre  les  mains  à 
>j  l’infortuné  Sainville  , qui  n’ayant  plus  que  les 
jj  yeux  de  libres  , s’en  fervit  pour  exprimer  fon 
jj  défefpoir.  Je  le  vis  porter  dans  une  Chaloup- 
jj  pe  , malgré  les  efforts  qu’il  faifoit  en  furieux , 
aj  pour  fe  débarraffer  des  mains  de  ceux  qui  le 
jj  tenoient  3 8c  dans  l’inftant  où  on  l’y  eut  jetté  , 
jj  je  la  vis  s’éloigner  du  bord  avec  une  vîteffe 
jj  qui  me  déchiroit  le  coeur. 

j>  Je  ne  puis  vous  rendre  compte  de  ce  qui  fe 
sj  paffa  enfuite.  Un  évanouiffement  , qui  dura 
jj  plufieurs  genres , débarraffa  mes  guides  du  foin 
jj  d’empêcher  que  je  n’attentaffe  à ma  vie  j car 
jj  j’avois  effayé  plufieurs  fois  de  me  précipiter  du 
jj  haut  en  bas  du  caroffe.  Lorfque  je  repris  mes 
j»  fens , je  me  trouvai  dans  un  lit  , environnée 
w dé  plufieurs  femmes  qui  s’efforçoient  envain 
jj  de  calmer  mes  tranfports.  Ils  furent  fi  violens , 
jj  quemonefpriten  fut  aliéné  3 8c  pendant  deux 
jj  ans , je  fus  affez  heureufe  pout  n’avoir  aucun 
jj  fentiment  de  mes  maux. 

jj  Une  fièvre  violente  me  mit  au  bord  du 
jj  tombeau  , au  commencement  de  la  troifieme 
jj  année  : il  fallut  me  faigner  jufqu  a l’épuife- 
jj  ment  3 Sc  lorfqu’on  me  croyoit  prête  à rendre 
j>  le  dernier  foupir  , Dieu  qui  11e  vouloir  pas 
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»>  perdre  ma  malbeureufe  ame  , me  rendit  en 
»>  même-reins  la  fantéde  l’âme  8c  celle  du  corps. 

« Jugez  de  mon  étonnement  , au  premier 
ï>  moment  de  ma  raifon.  J’étois  dans  une  petite 
j*  chambre  grillée  , qui  n’avoit  pour  tout  meu- 
ï>  ble  , qu’un  méchant  grabat , fur  lequel  j’étois 
»»  couchée  j 8c  deux  chaifes  de  bois  : une  femme 
»>  de  bout  au  pied  de  mon  lit  , fembloit  me 
y>  conlidérer  avec  attention  : je  connus  diftinc- 
» tement  qu’elle  s’interredoit  à ma  conferva- 
» tion  : elle  me  quittoit  fouvent , & ne  rentroit 
dans  ma  chambre,  qu’avec  un  air  d’emprede- 
»>  ment  qui  me  frappoit.  Je  lui  tendis  la  main  ; 
» & comme  elle  me  donna  la  tienne  , j’y  appuyai 
foiblement  mes  lèvres.  Cette  marque  de  gra- 
» titude  parut  la  pénétrer  de  plailir  : elle  m’em- 
» brada  , m’excita  à prendre  courage  , puifque 
» j’étois  entre  les  mains  d’une  tendre  amie.  A 
» ces  mots  , mes  yeux  fe  remplirent  de  douces 
» larmes.  Pleurez  , me  dit  cette  femme  3 ne 
contraignez  point  vos  mouvemens  3 vos  mal- 
» heurs  font  padés.  Elleparut  redoubler  fes  foins 
» après  cette  petite  conveffation  3 8c  ils  furent 
» li  efficaces  , qu’en  quinze  jours  , je  fus  en  état 
r>  de  me  lever», 

A mefure  que  les  fens  de  la  Marquife  repre  - 
noient  leur  vigueur  , fes  pertes  fe  retraçoient  à. 
fa  mémoire  d’une  maniéré  moins  confufe  3 elle 
découvrit  qu’elle  éroit  dans  un  Hôpital  , & que 
cette  femme  qui  avoit  tant  de  bonté  pour  elle  , 
en  étoit  la  Supérieure.  C’étoit  une  parente  de 
M.  de  Mardn  , qui , depuis  quelques  mois  étoit. 
mort , du  regret  de  l'action  qu’il  avoit  comtnife  : 
on  l’avoit  trompé , en  lui  faidint  croire  qu’Emé- 
rance  vivoir  en  libertine  avec  un  Avanrttrier. 

Ee  iij 
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Sur  ce  rapport  il  la  fait  enlever  , & embarquer 
fon  époux  pour  les  Iles  , en  qualité  de  Moufle  ; 
mais  lorfqu’il  eut  appris  que  c’éroit  le  Marquis 
deSainville,  il  frémit  à ce  nom , écrivit  prompte- 
ment en  Canada , pour  inftruire  le  Capitaine  de 
fa  méprife  , & mourut  avant  d’avoir  reçu  la  ré- 
ponfe  de  fa  lettre  : en  expirant , il  lailfa  une  fom- 
me  d’argent  pour  Emérance  , & de  toutes  les 
façons  expia  la  faute  autant  qu’il  lui  fut  poflible. 

Lorfqu’Emérance  fe  trouva  entièrement  réta- 
blie , elle  réfolut  de  ne  rien  épargner  pour  fe 
procurer  quelques  lumières  au  lujet  de  fon  ma™ 
ri  ÿ mais  toutes  fes  recherches  furent  inutiles  \ 
Sc  malheureufe  de  tous  les  côtés  , le  Ciel  lui  re- 
fufa  la  confolation  d’aller  fe  jetter  aux  pieds  de 
fa  mere , qui  s’étoit  expatriée  depuis  la  fuite 
de  fa  fille  , & n avoir  confié  à perlonne  le  lien 
de  fi  retraite  : Emcrance  ne  tenant  plus  à rien 
dans  le  monde  , penfa  à fe  faire  Religieufe  » 
mais  une  grande  Princefle  qu’elle  ne  nomme 

F oint , & qui  avoir  beaucoup  d’amitié  pour  elle  , 
endifluada  : cette  Princefle  mourut,  & lui  laifla 
de  quoi  vivre  honnêtement.  Ce  fut  avec  ce  petit 
bien,  qu’ellefe  retira  à * * * ,où  elle  fit  la  connoif- 
fance  de  Lucie.  Nous  touchons  , Madame , au 
terme  de  fes  aventures  j nous  y arriverons  par 
un  Epifode , qui  n’eft  pas  moins  interreflànt  que 
le  fond  même  du  Roman.  Tranfportons-nous 
dans  les  Terres  de  Lucie  , où  la  fuite  de  cette 
hiftoire  va  nous  offrir  une  autre  fcène.  Dans  une 
fête  que  lui  donnèrent  fes  vaflaux  , elle  fut 
frappée  de  la  figure  d’une  petite  fille  fort  jeune  , 
qui  joignoit  à la  taille  la  plus  élégante  , tou- 
te la  noblefTe  & toutes  les  grâces  poflibles.  A 
peine  Lucie  fut-elle  dans  fa  chambre  , qu’elle 
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demanda  au  Concierge  ce  quec’éroit  que  cette 
fille  ? » Elle  eft  d'un  Village  à quatre  lieues 
»»  d’ici , lui  dit-il  j un  de  fies  coufins  me  dit  qu’elle 
» cherchoit  'condition  } & je  U pris  pour  faire 
» le  tracas  du  ménage  : mais  elle  eft  (î  mal  adroi- 
» te  , que  ma  femme  vouloir  la  renvoyer  au 
» bout  de  deux  jours  ; car  elle  cafte  tout  ce 
- » qu’elle  touche.  Je  penfai  que  ce  feroic  ex- 

« pofer  la  brebis  à la  gueule  du  loup  , que  de  la 
» mettre  dehors  : elfe  eft  fi  mignonne  , qu’on 
» pourroit  bien  chercher  à la  mettre  à maL  Je  • 
»»  lui  ai  donc  donné  des  bêtes  à conduire  à l’her- 
» be  : comme  je  favois  que  Madame  devoir  ve- 
» mr  inceflammenc  , j’ai  cru  que  je  devois  la 
» garder  en  attendant  , parce  que  fi  vous  vou- 
»s  liezavoir  pitié  d’elle,  vous  feriez,  je  penfe, une 
» grande  charité  ». 

Lucie  applaudit  fort  à celle  de  cet  homme,  & 
lui  promit  de  voir  cet  enfant  le  lendemain  j mais 
toute  la  Noblefte  qui  fe  rendit  au  Château  , l’en 
empêcha.  » Quelques  jours  après  , dit  Lucie  , 

» je  me  promenois  dans  mon  Parc  j & comme 
» je  eommençois  à être  fatiguée  , nous  allions 
» reprendre  le  chemin  du  Château  , lorfque  nos 
3}  oreilles  furent  frappées  de  la  plus  belle  voix 

» qu’il  foit  poftible  a’entendre Nous 

» demeurâmes  immobiles.  Je  priai  la  compa- 
» gnie  de  m’attendre  j Ôc  j’avançai  vers  un  en- 
» droit  aftez  touffu,  d’où  partoit  cette  voix.  Ju- 
» gez  de  mon  étonnement , lorfque  j’ai  décou- 
33  vert  que  ce  Roflignol  étoit  ma  petite  Païfanne. 

» J’ai  jetté  un  cri  d’étonnement  j & la  petite 
u fille  a été  fi  effrayée  , que  fe  l’ai  vue  prête  à 
» s’enfuir  : ma  compagnie  s’étoit  approchée  j Sc 
»j  tous  enfemble  nous  avons  joint  cet  enfant  , 
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» qui  , les  yeux  baiffés  , la  tête  panchée  fur  (* 
» poitrine  , paroifloit  être  dans  une  confufion 
»>  inexprimable.  Raffinez-vous  , mon  enfant  , 
» lui  ai-je  dit,  en  la  prenant  parla  main  y vous 
jj  avez  une  fort  belle  voix  y mais  vous  chantiez 
jj  on  air  d’Opéra;  qui  vous  l’a  appris?  Madame  , 
j>  m’a  répondu  cettebelle  innocente,  mon  pere  , 
jj  quand  il  éroit  jeune  , a cté  laquais  d’un  hom- 
j*  me  de  l’Opéra  à Paris.  Son  maître  lui  avoir 
jj  appris  la  mufique  , pour  le  faire  aufli  entrer  a 
j»  l’Opéra  : il  ne  le  voulut  pas  y car'on  dit  que 
jj  ces  gens-là  font  excommuniés  ; & il  avoir 
jj  peur.de  devenir  loup  garou.  Mon  pete  m’a 
jj  appris  auili  la  note.  11  difoit  comme  cela  , que 
jj  ça  pourroit  un  jour  me  faire  Religieufe.  Ce 
jj  feroir  un  meurtre , répondit  un  Chevalier  de 
jj  Malthe  qui  étoit  avec  nous.  Suivez- nous  au 
j>  Château  , dis-je  à la  petite  fille  } il  eft  tems 
jj  de  rentrer.  Et  mes  vaches  , Madame , qui  les 
jj  ramènera  ? Votre  Concierge  n’enteud  pas 
3j  raillerie  ; & s’il  s’en  égaroit  une  feule  , oh 
jj  dame  , il  feroir  un  beau  tapage.  Chaffez-les 
jj  devant  nous,  mon  enfant, lui  ai- je  répondu  y 
jj  je  dirai  au  Concierge , que  c’eft  moi  qui  vous 
j»  l’ai- commandé  y & affucément  vous  ne  ferez 
jj  pas  grondée  ». 

Lucie  en  entrant  chez  elle , recommanda  à fa 
femrne-de-chambre  d’avoir  foin  de  cette  petite 
fille  , qui  demanda  en  grâce  de  ne  point  man- 
ger à l’Office  ; & ce  trait  commença  à faire  foup- 
çonner  que  la  jeune  Marie  n’étoit  pas  ce  quelle 
difoit  être. 

j»  En  effet , dit*Lucîe , après  avoir  été  quelque 
jj  tems  impénétrable  à ma  femme-de-chambre, 
» un  incident  imprévu  l’a  démafquée.  Man 


Digitized  by  Google 


Madame  le  Prince  de  Beaumont.  441 
-»  époux  a un  valet-de-chambre  qui  a quarante  ans, 
n & qui  depuis  vingt  années  eft  à fon  fervice. 
» Comme  il  poftede  des  qualités  rares  dans  un  do- 
>»  meftique  , mon  mari  lui  eft  très  attaché  , 8c 
>»  l’a  mis  en  état  de  vivre  fort  à fon  aife  , s’il 
» avoir  le  malheur  de  le  perdre.  Cet  homme  eft 
3»  devenu  éperdument  amoureux  de  notre  perice 
3»  avanturiere  , & m’a  choiiie  pour  fa  confidente. 

» Il  lui  offre  fa  fortune  & fa  main Je 

y>  vis  rout-d’un-coup  ce  que  je  pouvois  efpérer 
» de  cet  incident  pour  la  connoître.  La  maniéré 
>»  dont  elle  recevroit  cette  proportion  , dévoie 
»»  fixer  ou  détruire  mes  foupçons.  J 9 n’ai  pas 
>*  cté  trompée  dans  cette  elpérance  : à peine 
J»  lui  ai-je  fait  entendre  que  j’approuvois  les 
33  vues  que  cet  honnête  homme  avoit  fur  elle  , 
33  qu’elle  11’a  pu  fe  défendre  d’un  mouvempnc 
3»  d’indignation  : fes  beaux  yeux  fe  font  rem- 
s>  plis  de  larmes  \ 8c  les  levant  au  Ciel  , elle  s’eft 
33  écriée.  A quoi  fuis-je  réduite? 

is  A peine  ce  mot  étoir-il  forti  de  fa  bouche , 
« qu’elle  a prodigieufement  rougi  , a baiffé 
» les  yeux  , & a paru  quelques  inftans  recueillie 
»>  en  elle-même.  Elle  eft  fortie  tout-à-coup  de 
« cet  état  , 8c  s’eft  jettée  à mes  pieds  , avant 
33  que  je  pulfe  le  prévoir  8c  l’empêcher.  Madame , 
33  m’a-t-elle  dit  , je  ferois  indigne  de  vos  bon- 
is tés  , fi  je  continuois  de  feindre  avec  vous.  Vous 
33  avez,  fans  doute,  pénétré  une  partie  de*mon 
w fecret  ; 8c  je  meurs  de  honte  d’avoir  pu  le  gar- 
» der  fi  long-tems  vis-à-vis  d’une  bienfaitrice 
33  fi  généreule.  Je  fuis  fille  de.  qualité.  Lav  né- 
13  ceilité  de  m’arracher  à un  mariage  odieux  , 
33  m’a  forcée  à fuir  mes  païens  j ils  font  puiilàns 
n 8c  pour  me  fouftraire  à leurs  recherches  , ja 
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» m’étois  déterminée  à me  retirer  dans  un  Cott- 
» vent.  L’infidélité  du  guide  auquel  on  m’avoir 
» confiée , m’en  ayant  oté  les  moyens  , & me 
» trouvant  abfolument  dépourvue  de  tout  , le 
n défefpoir  me  fit  rechercher  le  déguifement  le 
» plus  abjeét  : votre  bonté  .m’a  fouftraite  à une 
» vie  fi  différente  de  celle  que  j’ai  menée  juf- 
* qu’à  ce  jour  ’r&c  j’ai  trouvé  chez  vous  un  afyle  , 
*»  où  probablement  je  ne  ferai  point  recherchée. 
» Ajoutez  à tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
» moi , une  derniere  grâce , c’eft  de  me  permet- 
» tre  de  vous  taire  mon  nom , & lescirconftances 

» de  malheurs Ne  me  condamnez 

» pas  encore  , ajouta-t-elle  , en  joignant  les 
» mains  d’une  façon  toute  charmante.  Une  fille 
» de  mon  âge , femble  ne  pouvoir  trouver  d’er- 
» cufe  , loriqu’elle  refufe  d’acquiefcer  aux  or- 
» tires  de  fes  paren9  ; mais , Madame , mon  cœur 
» & ma  main  , dont  on  vouloit  difpofer  , n’c>- 
» toient  plus  à moi.  L’amour  , la  reconnoiffance  , 
» les  fermens  les  plusfacrés,  tout  me  faifoit  un 

» devoir  de  mes  refus Le  Ciel  m’eft: 

» témoin  , que  le  filence  que  je  garde  vis-à-vis 
» de  vous  , ne  provient  d’aucune  défiance } mais 
» mon  fecret  ne  m’appartient  pas  tout  entier. 
» Permettez-moi  d’obtenir  un  confentetuenr 
*»  dont  j’ai  befoin , pour  vous  ouvrir  mon  ame  ; 
» & vous  connoîtrez  que  ma  confiance  pour  vous 
» n’æ  pas  de  bornes  ». 

De  ce  moment  , la  petite  Marie  fut  fur  un 
tort  tout  différent  dans  la  maifon  de  Lucie  qui 
devint  fon  amie  , & qui  ayant  remarqué  qu’elle 
avoit  un  goût  décidé  pour  la  leéture , lui  aban- 
donna le  foin  de  fa  bibliothèque.  Les  chofes  en 
étoient  là , lorfque  Lucie  reçut  une  lettre  d’Emc- 
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rance,  dans  laquelle  elle  lui  racontoit  route  l’hif- 
toire  de  fa  fille,  depuis  qu’elle  avoir  été  enlevée 
de  Paris  avec  fon  mari.  Cette  fille,  appellée  An- 
nette  , étoit  reliée  dans  les  mains  de  fa  femme- 
de-chambre , qui  après  avoir  été  taillée  dans  le 
chemin  , comme  vous  l’avez  vu  , étoit  revenue 
dans  la  rue  de  Vaugirard  , avoir  vendu  les  meu- 
bles , 8c  placé  chez  un  Notaire  l’argent  qui  en 
croit  provenu  , pour  fu'ovenir  à l’éducation  de  la 
petite  Annette , conjointement  avec  fa  Nourrice: 
cette  femme  de-chambre  mourut  quelque  tems 
après  , 8c  laifia  , en  expirant , une  bocre  d’or  à fa 
pupile , 8c  lui  défendit  de  la  vendre  jamais  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fut. 

Lorfqu’A^nette  eut  atteint  un  certain  âge  , 
elle  fut  mife  dans  un  Couvent,  dont  l’Abbeüe  la 
prit  en  amitié.  Elle  eut  occalion  d’y  voir  un  jeune 
Ecolier  , dont  elle  devint  amoureufe  fans  le  fa- 
voir,  8c  auquel  elle  infpira  un  amour  égal.  Des- 
liomais  , c’eft  le  nom  de  ce  jeune  homme  , fen- 
tit  croître  fa  paillon  avec  l’âge  ; mais  le  pere  à qui 
ce  mariage  ne  convenoic  pas  , s’y  prit  fi  bien, 
que  Deshomais  palfa  pour  mort  dans  l’efprit 
d’Annette , 8c  Annette  pour  morte  dans  l’efpric 
de  Deshomais.  Nos  deux  Amans  défefpf  rcs  , ré- 
folurent , dès  ce  moment  de  fe  retirer  du  monde  : 


Deshomais  fe  fit  Jéfuire,  & Annette  prit  l’habit 
du  Monaftere  dans  lequel  elle  étoit.  Un  jour 
par  hafard,  la  boëte  d’orqu’elie  avoir,  s’ouvrit; 
l’AbbelIè  apperçut  deux  portraits  qu’elle  renfer- 
moit , 8c  poulfa  un  cri  de  joie  , en  difant , j’ai 
donc  retrouvé  le  refie  d’une  fille  chérie  , 8c  qui 
fans  doute  n’exille  plus  : vous  devinez.  Madame, 
que  cette  AbbefTe  étoit  la  mere  d’Emérance. 

Quelques  Jours  après  , Deshomais  fe  trouva  # 
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anilï  par  hafard  dans  le  même  Couvent , y re- 
connut Annette  & fe  précipita  à Tes  pieds.  L’Ab- 
beiïe  le  trouva  fort  mauvais , & fignifia  à fa  petite 
fille  , qu’elle  feroit  Religieufe  : Annette  qui  ne 
fongeoit  plus  qu’à  fon  Amant , répondit  qu’elle 
n’y  confentiroit  Jamais  , &c  redoutant  les  violen- 
ces dont  fa  Grand’mere  la  menaçoit  , s’enfuit 
chez  le  Marquis  de  Sainville  , auquel  elle  fe  fit 
reconnoître , & qui  la  reçut  en  pere.  Annette  y 
parta  fix  mois  , & difparut  tout-d’un-coup  , de 
façon  que  lorfqu’Emérance  arriva  à Turin  pour 
la  trouver,  elle  apprit  avec  douleur  , qu’elle  n’y 
croit  plus,  & que  le  Marquis  de  Sainville  étoit 
parti  pour  Paris.  Mais  fon  chagrin  ne  fut  pas 
long  -y  & avant  de  quitter  la  Ville  ^ans  laquelle 
elle  étoit , Lucie  lui  manda  que  fon  Annette  vi- 
voit  ; qu’elle  en  avoit  des  nouvelles  certaines, 
& qu’en  un  mot  , cette  fille  chérie  , cette  An  - 
nette  étoit  la  petite  Marie  qu’elle  avoit  retirée 
ch'ez  elle , & qui  s’éroit  enfuie  de  chez  fon  grand- 
pere, parce  qu’il  vouloir  lui  faire  violer  le  fer- 
ment qui  l’engageoit  à Deshomais  , & l’unir  à 
un  autre.  Jugez,  Madame,  de  la  joie  d’Emérance , 
8c  de  celle  de  Deshomais  , qui  , par  un  hafard 
aurti  fingulier  que  ceux  dont  je  viens  de  vous 
faire  part , étant  allé  à Turin  , pour  y voir  An- 
nette  , avoit  trouvé  Emérance  en  chemin  , 8c 
lui  avoit  fervi , fans  fe  faire  connoîtte  , de  com- 
pagnon de  voyage. 

A la  réception  de  la  lettre  de  Lucie  , Emé- 
rance fe  met  en  route  avec  Deshomais  , qui  en 

ÎuflTant  dans  un  bois  , a le  bonheur  de  fauver 
a vie  au  Marquis  de  Sainville  le  pere , atta- 
qué par  des  voleurs.  Emérance  fe  fait  coa 
noîrre  à lui  j & le  vieux  Marquisjui  youe  tou- 
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te  l'amitié  , toute  la  tendrefle  qu’il  avoit  eue 
pour  Ton  fils  : quelques  jours  après  cet  heu- 
reux événement , Annette  les  rejoint , & époufe 
Deshoinais. 

Il  ne  reftoit  plus  à Emcrance  , pour  jouir  d’un 
bonheur  parfait  , que  de  retrouver  fon  époux. 
Le  jeune  Marquis  de  Sainville,  après  avoir  etc 
jetté  à fond  de  cale  , comme  je  vous  l’ai  dit , Sc 
traité  comme  un  avanturier  j après  avoir  eflùyé 
dans  les  Ifies , tous  les  maux  qu’entraînent  à 
leur  fuite  l’efclavage  & la  mifere  y trouve 
moyen  de  s’embarquer  pour  la  France.  Dans 
le  trajet  il  eft  pris  par  un  Corfaire  qui  le  con- 
duit à Maroc  , où  il  refte  en  captivité.  Les  Peres 
delà  Rédemption  le  rachètent  & le  ramènent  à 
Paris.  Un  hafard  le  conduit  chez  Lucie  qui  dé- 
couvre fon  nom,  & le  rend  à Emérance  &c  à fon 

Ï»ere  , dans  le  fein  defquels  il  pafla  les  jours 
es  plus  heureux.  Tel  elt  , le  précis  d’une 
très-longue  narration  que  Madame  de  Beau- 
mont nous  fait  des  aventures  de  M.  de  Sain- 
ville, &qui félon  moi , n’eft  pas  la  plus  inter- 
pellante du  Roman. 


Nouvelle 

Clarice. 
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LETTRE  XXVIII. 

'\J‘ O i c r , Madame  , encore  un  Roman  , en 
forme  de  lettres.  L’Héroïne  élevée  par  une 
rante  très-riche  , vient  de  la  perdre  , & fait  part 
de  fa  douleur  à fon  amie  , Lady  Hariote.  Elle 
lui  peint  tout  le  lugubre  qui  accompagne  ces  fortes 
d’événerhens. 

» Allife  en  filence  auprès  des  précieux  relies 
it  de  ma  tante  bien  aimée,  la  confulïon  qui  ré- 
» gnoit  dans  le  Château,  ne  fut  pas  capable  de 
» me  distraire  } les  çens  de  Jullice  , des  amis , 
»*  des  pareils  éloignes  le  rempliüoient  : les  pre- 
» miers  metroient  les  fcellés  partout  , fe  faifif- 
j»  foient  des  clefs  , 8c  donnoient  les  ordres  né- 
» ceflaires  ponr  hâter  l’arrivée  de  mon  pere  8C 
» du  Doyen  de  Colborn , auquel  ma  tante  avoit 
» confié  fon  teftament.  Les  féconds  s’effor- 
» çoient  de  rappeller  mes  efprits  , & me  fai- 
foient , pour  ainfi-dire  , ùne  garde  contre  li 
» malice  des  derniers , qui  me  regardoient  avec 
» une  forte  de  fureur  , dans  la  crainte  que  ma 
tante  ne  m’eût  avantagée  à leurs  dépens  : car 
» on  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu’elle  n’eût  pas 
j>  exclus  mon  pere  du  nombre  de  fes  fuccelfeurs ». 

Clarice  n’a  jamais  vu  fon  pere  ni  fa  mere.  Le 
Doyen  de  Colborn  , charge  des  dernieres  vo- 
lontés de  fa  rante , lui  apprend  que  Sir  Derby  , 
à qui  elle  doit  le  jour , eft  un  libertin , frere  de 
fa  rante  , qu’il  a toujours  haïe  , parce  qu’elle 
étoit  riche.  Ils’étoir  marié  , 3c  n’avoit  eu  qu’elle 
d’enfant.  Il  obligeoit  fa  femme  à garder  fa  maî- 
tveiïe  chez  elle,  3c  à prendre  foin  des  enfans 
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qu'il  en  avoir.  La  bonne  tante  s’étoit  chargée  de 
l’éducation  de  Clarice. 

Sir- Derby  arrive  avec  fa  femme*,  on  lit  le  tef- 
tament  de  la  tante  qui  venoit  de  mourir.  Elle 
fait  Clarice  fon  héritière , lui  défend  de  laitier 
jouir  fon  pece  de  fa  fortune  } elle  lui  permet  de 
lui  faire  feulement  une  penfion  de  cinq  cent  li- 
vres fterlings  , autant  à la  mere  , fubftituanr  fon 
bien  à fes  enfans  fi  elle  en  a , & aux  pauvres  fi 
elle  n’en  a pas. 

Sir  Derby  paroit  réfigné  à ce  malheur  *,  Clarice 
fait  tout  ce  qu’elle  peut,  pour  empêcher  fonpere 
de  fe  plaindre^  elle  augmente  fon  revenu  de  fes 
épargnes.  Sir  Derby  feint  de  fe  repentir  de  fes 
anciens  égaremens  ; mais  le  Doyen  exhorte  Cla- 
rice à s’en  défier.  » 11  eft  défendu  , lui  dit-il  , 
*>  de  juger  mal  des  intentions  d’une  perfonne  : 
»>  & furtout  une  fille  doit  bien  fe  garder  de  mal 
» penfer  de  fon  pere  } cependant  , comme  le 
n pafle  a été  fi  notoirement  mal  , la  prudence 
» vous  oblige  à fufpendre  votre  jugement  fur 
» le  préfent , auifi-bien  que  les  effuiions  de  vo 
*>  tre  cœur  généreux  & crédule.  J’ajouterai  que 
•1  la  charité  même  vous  fait  une  loi  de  la  cir- 
» confpeétion  que  je  vous  recommande.  Que 
n Sir  Derby  foit  véritablement  réfolu  de  chan- 
» ger  de  vie  , ou  qu’il  feigne  de  le  vouloir  par 
>»  des  motifs  d’intérêts  , il  eft  certain  dans  le 
n premier  cas  , qu’il  abefoin  d’être  fortifié  par 
» toutes  fortes  de  motifs,à  perfévérer  dans  ces 
n bonnes  réfolurions.  Tant  qu’il  fera  forcé  de 
»>  vivre  ici  , il  fera  loin  de  l’occafion  de  fon  pé« 
» ché } ne  lui  fournifiez  pas  les  moyens  de  s’en 
»>  rapprocher , en  lui  remettant  un  argent  comp- 
t>  tant , qui  pourroit  lui  devenir  funefte.  Que 
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» s’il  feint  des  fentimens  qu’il  n’a  pas  , il  fou- 
» tiendra  quelque  tems  cette  feinte  , pour  ga- 
. » sner  votre  confiance  , & réuflîr  à vous  trom- 
» per  ; vous  aurez  toujours  enlevé  ce  tems  au 
3>  crime  ; & qui  fait  fi  dans  cet  intervalle  , il  ne 
» fera  pas  touché  des  douceurs  d’une  vie  hon- 
» nête  , du  plaifir  de  fe  retrouver  avec  d’hon- 
» nètes  gens , de  jouir  de  leurs  carefles , de  leur 
» eftime?  Vous  ne  rilquez  donc  rien  à faire  vio- 
y>  lence  à votre  cœur  ; & vous  rifqueriez  beau- 
» coup,  fi  vous  en  fuiviez  les  motivemens  ». 

Sir  Derby  engage  fa  fille  à aller  dans  une  au- 
tre maifon  , dont  elle  a hérité  de  fa  tante  ; elle 
part  ; cette  maifon  a befoin  de  réparations  ; on 
choifit  ce  tems  pour  faire  voir  Londres  à Clarice. 
Le  Doyen  meurt  prefqite  fubitemenr.  Lady  Ha- 
riote  qui  eft  avec  fon  mari  en  France  , où  un 
procès  la  retient  , écrit  à fon  amie  de  fe  défier 
de  fon  bon  cœur,  & lui  dit  que  Mylord  fon  époux, 
qui  connoit  Sir  Derby  , croit  qu’il  n’y  a qu’un 
miracle  qui  puifie  le  changer. 

» On  peut  fe  contrefaire  pendant  quelques 
» jours , quelques  femaines  , répond  Clarice  ; 
» mais  voici  le  fixieme  mois  que  je  vis  avec 
n Sir  Derby  ; il  n’eft  pas  probable  qu’il  eût  fu'fe 
» contraindre  allez , pour  m’échapper  entiére- 

ment.  Ma  mere  commence  X concevoir  quel- 
» que  efpérance  ÿ & fi  elle  a blâmé  l’offre  que 
» j’ai  faite  à mon  pere  , c’eft , à ce  qu’elle  m’a 
» dit,  qu’elle  craint  que  les  mauvailes  compa- 
» gnies  ne  renverfent  les  bonnes  réfolurions  de 
» fon  époux.  Il  convient  qu’ij  a pafTé  tout  le 
» tems  de  fa  jeunelTe  d’une  maniéré  déplorable; 
» il  en  gémit  ; il  avoue  même  qu’il  lui  en  coûte 
» quelque  chofe  , pour  fe  réduire  à l’unifor- 

mité 
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» mité  de  notre  vie  j & cet  aveu  eft , ce  femble  , 
» une  preuve  de  l'a  fincérité  : j’en  ai  pris  droic 
» de  faire  une  chofe  , dont  je  ne  me  ferois  pas 
» cru  capable  , flc  qui  m’a  réulli  à fouhait.  Après 
» avoir  employé  une  heure  entière  à demander 
» le  fecours  de  Dieu , j’ai  fuivi  mon  pere  dans 
le  jardin  , ( c’étoit  le  loir  du  jour  où  je  lui 
»>  avois  offert  mon  revenu.  ) Il  s’eft  enfoncé  dans 
. » une  allée  \ allis  fur  un  banc  , il  paroifïoic 

».  rêver  profondément  ; en  forte  que  j’étois  à 
» fes  pieds  avant  qu’il  m’eût  apperçue.  J’em- 
3i  braflois  fes  genoux  avec  ardeur  j & mes  larmes 
» me  laifloient  à peine  la  liberté  de  lui  faire  en- 
» tendre  ma  voix.  Oh  mon  pere  ! mon  cher 
3i  pere , me  fuis-je  écriée  , pardonnez  à votre 
» audacieufe  fille  , la  liberté  quelle  va  prendre  j 
» permettez-lui  de  vous  ouvrir  fon  cœur  j il  eft 
» furchargé  d’un  poids  qui  l’opprime  & le  tue , 
» déchiré  par  des  devoirs  contraires  qui  lui 
31  font  également  chers.  Mon  pere  avoit  paffé 
» fes  bras  autour  de  moi  , Sc  s’efïorçoir  de  me 
» relever  : non , lui  dis-je  , il  faut  que  ma  pof- 
3i  ture  , d’accord  avec  les  fentimens  du  plus 
» profond  refpeét,  expie  la  liberté  de  ma  langue  : 

» mon  pere  me  permet-il Tout  t’eft  per- 

» mis  , chere  fille  de  mon  cœur  , m’a-t’il  dit  3 
» je  te  regarde  moins  comme  mon  enfant , que 
» comme  une  tendre  amie  qui  doit  faire  le  bon- 
a heur  de  mes  dernieres  années  , & dans  le  fein 
» de  laquelle  je  répandrai  toujours  mon  cœur  • 
» avec  cônfiance  ; ne  crains  pas  de  m’ouvrir  le 
» tien  ; & fois  perfuadce  que  ton  bonheur  eft 
» le  plus  cher  objet  de  mes  defirs.  Encouragée 
» par  ces  marques  de  bonté,  j’ofai  lui  dire  que 
» le  refpeél  que  je  devois  à la  mémoire  de  ma 
Tome  IV.  F f 
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» tante , me  forçoit  malgré  moi  à une  réferve 
» qui  faifoir  mon  tourment.  Ah  ! lui  dis-je  avec 
» un  rranfport  qui  , je  crois  , lui  peignoit  au 
» vrai  les  fentimens  de  mon  ame  : u la  fortune 
» dont  je  jouis  , étoir  le  fruk  de  mes  travaux  Sc 
» de  mon  induftrie,  avec  quel  plaiilr  viendrois- 
» je  la  mettre  à vos  pieds  , & recevoir  de  vous  , 
» comme  une  faveur  , les  chofes  qui  me  feroient 
« néceflaires  ! Ma  dépendance  de  vous  feroic 
j>  mon  bonheur;  & je  ne  puis  fans  confufion  , 
» me  rappeller  qu’à  mon  âge,  je  fuis  tirée  de  l’or- 
»)  dre  commun , par  la  volonté  d’une  tante  à la- 
» quelle  je  dois  obéir  , puifque  vous  lui  aviez 
jj  remis  toute  l’autorité  que  vous  aviez  fur  moi. 
j>  Cette  rante  étoit  vertueufe  ; pourquoi  m’a- 
j>  t’elle  privée  du  bonheur  & du  mérite  de  l’obéif- 
jj  fance  , dont  elle  connoiifoit  ii  bien  le  prix  ? 

jj  Laiflez  moi  la  liberté  d’achever  , ajoutai-je  , 
jj  en  voyant  mon  pere  prêt  à m’interrompre. 
jj  En  réfléchiflant  fur  tout  ce  qui  s’eft  paiTé  de- 
jj  puis  lix  mois  que  j’ai  le  bonheur  de  vivre 
jj  fous  vos  yeux , je  crois  avoir  trouvé  la  clef  de 
jj  fa  conduite.  Elle  connoilToit  fans  doute  votre 
jj  cœur  ; elle  favoit  qu’il  étoit  capable  des  plus 
j>  grandes  vertus  , &c  que  les  écarts  dont  vous 
jj  gémiflez  actuellement  , étoient  les  vices  de 
jj  ceux , avec  lefquels  de  fatales  circonftances 
jj  vous  avoient  lié.  Elle  favoit  combien  il  en 
>j  coûte  pour  renoncer  à de  telles  liaifons , qu’une 
»j  longue  habitude  a rendues  comme  néceflaires  ; 
jj  & c’étoit  pour  vous  mettre  dans  l’heureufe 
»j.  obligation  de  vous  faire  cette  violence , qu’elle 
jj-,  a remis  vos  intérêts  entre  mes  mains.  C’eftun 
jj  dépôt  dont  je  dois  rendre  cSmpte  ; & voilà 
»>*.  ce  qui  caufe  mou  tourment.  Si  je  fuis  les  mou- 
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» vemens  de  ma  tendrefie , qui  me  portent  à 
« vous  abandonner  fans  réferve  & ma  perfonne 
» & ma  fortune  , je  ne  fatisfais  point  aux  in- 
» tentions  de  ma  bienfaitrice  ;;  par  cela  feul  , je 
» perds  le  droit  que  j’avois  à fes  bienfaits  ; ils  ne 
»»  m’appartiennent  plus  ; c’eft  un  vol , puifqu’ils 
» ne  font  à moi  qu’à  des  conditions  que  je  viole  ; 
»>  & quels  malheurs  peuvent  être  la  fuite  de 
« mon  infidélité! Pourrois- je  me  confoler  , fi 
» une  tendrefie  mal  réglée  pouvoit  de  nouveau 

» précipiter  mon  pere Je  n’ai  pas  le  cou- 

»»  rage  d’achever  ; mais  vous  m’entendez  ; j’en 
» fuis  fûre  ; épargnez  votre  fille  ; & donnez-lui 
»>  le  moyen  d’accomplir  fes  devoirs. 

» Comme  j’en  revenois  toujours  à lui  deman- 
•>  der  pardon  de  ma  hardiefie  : vous  ne  m’avez 
»>  point  offenfé,  me  dit-il,  ma  chere. fille;  plût 
» au  Ciel  qu’on  eût  toujours  employé  avec  moi , 
» la  douceur  & la  raifon  ; je  n’aurois  point  à rou- 
» gir  en  votre  préfence  ; & vous  n’auriez  pas 
»»  un  jufte  fujet  a’ appréhender  de  fuivre  les  mou- 
n vemens  de  votre  tendrefie  à mon  égard.  On 
>»  ne  connoifioit  pas  mon  cara&ere  ; on  crut  pou- 
n voir  le  réduire  par  une  févérité  outrée.  Ac- 
»»  coutumé  à l’excefiive  indulgence  des  feulspa- 
» rens  auxquels  je  devois  du  refped,  je  regardai 
»>  l’autorité  que  ma  fœur  vouloit  ufurper  fur 
» moi  , comme  une  tyrannie  ; fes  bonnes  in- 
n tentions  qui  m’étoient  connues  , ne  peuvent 
» juftifier  le  ton  quelle  avoit  mis  dans  fes  re- 
» montrances  ; j’étois  déterminé  à quitter 
« ma  maîtrefie  ; la  beauté  , la  vertu  de  votre 
» mere  m’avoient  engagé  à faire  ce  facrifice  ; 
»»  la  hauteur  avec  laquelle  ma  fcrur  l’exigea  , 
» ferra  des  nœuds  que  j’alloisbrifer;  je  crus  qu’il 
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» feroit  honteux  de  céder  à Tes  menaces  ; voill 
» la  fource  funefte  de  tous  mes  égaremens  : ma 
» maîtrefle  aimoit  la  dépenfe , elle  m’excita  à 
» en  faire  de  telles  , que  je  fus  forcé  d’engager 
j>  mon  bien , 3c  bientôt  après  de  le  vendre.  La 
» dureté  de  ma  fœur  qui  me  laifTa  fouffrir  des 
» extrémités  que  je  ne  puis  me  rappeller  fans 
» frémir,  fa  dureté  , dis-je  , acheva  de  me  jet- 
»>  ter  dans  le  défefpoir.  Elle  étoit  exaéfe  à rem- 
» plir  les  devoirs  que  la  religion  prefcrit  j j’en 
» conclus  que  la  dévotion  n’étoit  propre  qu’à 
» endurcir  le  cœur  ; & cette  idée  me  confirma 
» toutes  celles  qu’on  m’avoir  infinuées  dans  ma 
» jeunefie  , contre  la  religion.  Mon  époufe  de- 
»>  vint  l’objet  de  mon  averfion,  parce  que  j’attri- 
» buai  à fes  plaintes  la  hauteur  & la  dureté  de 
»>  ma  fœur.  Ces  difpofitions  ont  fubfifté  jufqu’au 
» moment  qui  vous  offrit  à ma  vue  ; j’étois , ce 
3>  femble , déterminé  à vous  confondre  avec  les 
» objets  de  ma  haine-  mon  cœur  fe  refufa  à cec 
» odieux  projet;  je  crus  démêler  en  vous  des 
j>  fentimens  très  - oppofés  à ceux  qui  avoienc 
» produit  mon  éloignement  des  perfonnes  qui 
» dévoient  m’être  cheres  ; la  bonne  grâce  avec 
» laquelle  vous  me  laiffâtes  le  maître  de  tout 
» ce  qui  vous  avoir  été  donné  à mon  préjudice , 
» effaça  l’imprellion  du  dégoût  qu’on  a natu- 
» Tellement  pour  les  raviffeurs  de  fon  bien  ; je 
» crus  que  j’en  ferois  toujours  le  maître,  tant 
» qu’il  refteroit  à la  difpofition  d’une  fille  fi  bien 
» née;  votre  conduite  n’a  pas  démenti  l’idée  que 
» je  m’érois  faite  de  votre  tendrefle  à mon  égard. 
» V ous  avez  payé  mes  dettes  , pourvu  à mes  be- 
» foins  avec  plus  d’abondance , que  je  ne  l’euiïe 
» fait  moi-même  ; mais , ma  chere  enfant , il  elt 
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'»*  dur  à mon  âge  de  vivre  dans  la  dépendance  : 
» la  mienne  eft  fupportable  , tant  qu’elle  ne  fera 
»»  qu’à  votre  égard}  votre  refpeét, votre  tendrefle, 
» en  ôtent  ce  qu’il  y a de  plus  pénible.  Cepen- 
dant  je  ne  puis  être  tranquille  } vous  êtes  dans 
>>  ui^âge  où  l’on  doit  penfer  à un  établiflement  j 
j»  & je  ne  puis  fupporter  l’idée  de  dépendre  d’un 
« gendre.  Qui  fait  fi  votre  générofité  à mon 
n égard  ne  blelTeroit  point  un  époux  qui  penfe- 
»>  roit  moins  noblement  que  vous?  Qui  fait  fi 
33  vous  ne  feriez  point  forcée  d’abandonner  les 
33  intérêts  d’un  pere  , ou  d’aliéner  le  cœur  d’un 
»»  époux  ? Et  pourrois-je , dans  ces  deux  cas  , ne 
33  me  pas  regarder  comme  le  plus  malheureux 
33  de  tous  les  nommes  ? Je  fais  qu’avec  la  penfion 
s>  que  votre  tanre  vous  a permis  de  nous  faire, 
33  nous  pouvons  vivre  avec  une  forte  d’aifance  ; 
33  mais  je  le  dirai  avec  confiance  à mon  amie  }il 
»>  eft  un  fuperflu  que  l’habitude  a changé  en  né- 
»>  ceflaire  } & je  ne  me  fens  pas  le  courage  d’y 
s>  renoncer  fans  peine.  Je  hais  la  campagne  ; j’y 
»>  ferois  bientôt  confumé  d’ennui  , n j’envifa- 
» geois  la  néceflité  d’y  demeurer  toujours  } quel- 
33  ques  mois  paftes  à Londres  feroient  une  di- 
>»  verfion  qui  prolongeroit  ma  vie  ; c’eft  à ma 
33  chere  enfant  à en  fixer  la  durée  , par  des  arran- 
> » gemens  qui  me  feront  un  état  fixe , & un  peu 
33  plus  agréable, que  celui  dont  je  fuis  menacé. 

» Vous  réglerez  vous-même  ce  que  vous  croi-, 
33  rez  néceflaire  à votre  bonheur  , dis-je  à mon 
33  pere  , ep  baifant  refpeétueufemenc  fa  main 
33  qu’il  m’avoit  préfentée.  Je  n’ai  point  de  goût 
33  préfentement  pour  le  mariage  } & fi  on  pou- 
»>  voit  répondre  de  fes  réfolutions , j’oferois  vous 
» promettre  que  je  borne  mon  bonheur  à vivre 
«avec  vous  n.  Ffiij 
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Sir  Derby  va  fouvent  à Londres  : un  jour  il 
annonce  à fa  fille  , fous  le  nom  du  Signor  de 
Montalve  , un  jeune  homme  qu’il  dit  être  un 
Seigneur  Italien  très-riche  , qui  lui  a été  re- 
commandé par  fon  pere.  Le  jeune  homme 
devient  amoureux  de  Clarice  , qui  fe^fent 
pour  lui  quelqu’eftime  ; & on  parvient  bien- 
tôt à.  les  difpofer  au  mariage. 

>»  Vous  n’avez  nulle  expérience,  lui  dit  à ce  fujet 
» fon  amie  Lady  Hariote;&  vous  ne  favez  pas  com- 
» bien  il  en  coûte  pour  dire  la  première  fois  ce  gros 
»■>  mot  : j’ aime.  Franche  comme  vous  ères  , nous 
» n’en  aurons  pas  l’érrenne  j fi  Montalve  vous 
j»  plaît  , vous  le  lui  direz  aufli  franchement,  que 
5>  vous  le  diriez  à une  de  vos  amies.  Vous  n’au- 
55  rez  jamais  l’efprit  de  minauder  , de  vous  ca- 
55  cher  le  vifage  de  votre  voile  , en  un  mot , de 
5»  faire  toutes  les  petites  fimagrées , dans  lef- 
55  quelles  on  fait  confifter  l’honneur  d’une  fille, 
„ quoique  perfonne  n’en  foit  la  dupe.  On  veut 
55  ou  on  ne  veut  pas  époufer  un  homme.  Si  on 
55  ne  le  veut  pas  , il  eft  tout  fimple  de  le  lui  dire 
55  d’abord  fans  l’amufer  j fi  on  le  veut  , on  ne 
55  doit  pas  le  tenir  un  moment  en  fufpens , & 
>5  lui  laifler  croire  qu’on  a quelque  chofe  à lui 
. >s  facrifier  , quelqu’incliuation  à arracher. 

55  Mon  mari  veut  abfolument  que  je  vous  raconte 
55  la  belle  réponfe  que  je  lui  fis , quand  on  me  le 
55  préfenta  comme  un  homme  qui  afpiroit  au 
bonheur  ou  au  guignon  de  devenir  mon  époux  j 
» car  en  vérité , c’eil  une  Lotterie  que  le  ma- 
is riage  ; & il  y a beaucoup  plus  de  mauvais  bil- 
55  lets  que  de  lors.  Il  prétend  que  je  lui  répondis: 
s»  Milord , je  n’ai  pas  l’honneur  de  vous  connoî- 
» tre  ^ ainfi  je  mentirois  , fi  je  vous  difois  que 
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» j’aurai  pour  vousl’eftime , le  refped  & l’amour 
» qu’une  bonne  femme  doit  à fon  mari.  Je  ne 
»>  mettrai  point  d’obftacle  à ces  fentimens,  s’ils 
»>  veulent  venir  ; c’eft  à vous  à prendre  la  peine  de 
>»  les  faire  naître  , & à vous  bien  examiner  , pour 
» connoitre  fi  vous  avez  en  vous  de  quoi  les  pro- 
» duire.  Je  vous  eftimerai  fi  vous  êtes  eftimable; 
» je  vous  refpederai  , fi  vous  êtes  plus  vertueux 
» que  moi  ÿ je  vous  aimerai,  fi  vous  n’avez  point 
>»  d’autres  défauts  , que  ceux  qu’annonce  votre 
» phyfionomie.  Au  refte  , l’examen  que  je  vous 
« prie  de  faire  de  vos  difpoficions  , eft  eflenticl 
»»  pour  moi  aufli-bien  que  pour  vous.  Si  l’on 
» m’avoir  trompée  fur  votre  caradere  , vous  me 
» rendriez  miferable  } mais  nous  ferions  à deux 
« de  jeu.  Je  fuis  infupportable  à tout  ce  que  je 
»»  n’aime  pas  J je  vous  en  avertis  à ttems  ÿ ayez 
»»  la  bonté  de  vous  régler  là-delïus  ». 

Telles  étoient  les  difpofitions  de  Lady  Hariote 
à l’égard  de  fon  Amant  j voici  ce  qui  arriva  après 
fon  mariage.  »>  On  m’a  dit  qu’il  faudroit  le 
»»  refpeder  , lui  obéir  j ces  deux  devoirs  me  pa- 
>»  roiirent  incompatibles  avec  l’amour  qui  eft 
u toujours  blefie  de  la  moindre  inégalité.  Je  ne 
« fais  fi  la  fagacité  de  Milord  l’a  mis  au  fait  de 
» mes  difpofitions  ; ce  qu’il  y a de  fur , c’eft  qu’il 
« s’eft  comporté  comme  s’il  les  avoic  connues.  Il 
» a réuili  à me  cacher  le  maître  , le  chef  : je  n’ai 

»vu  que  l’Amant  j & cette  foumiftîon  que  je  lui 
aurois  difputéepied  ipied,  s'il  l’avoit  exigée, 
»>  ne  m’a  rien  coûté  , parce  qu’elle  étoit  volon- 
>1  taire  > il  me  fembloir  que  c’étoit  un  préfent 
»»  que  je  lui  faifois  ; & on  eft  flatté  de  pouvoir 
» donner } c’eft  le  plus  noble  de  tous  les  rôles , 
» & qui  porce  ayee  lui  une  fatisfadion  qui  ne 

F f iv 
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talve  eft  un  de  Tes  enfans  qu’elle  a eus  fans  doute 
de  Sir  Derby  ; qu’il  étoit  Moine  en  France; 
qu’il  eft  venu  en  Angleterre  , & que  Sir  Derby  a 
imaginé  le  rôle  qu’il  lui  fait  jouer,  pour  s’em- 
parer d’une  partie  des  biens  de  fa  fille.  Clarice 
confondue  à cette  nouvelle  , chaffe  Montalve  qui 
fe  préfente  ; fon  pere  veut  la  forcer  à fe  ma- 
rier ; il  la  bat  ; Montalve  l’appaife  ; Sir  Derby 
enferme  fa  fille  dans  une  chambre  écartée  , d’où 
fes  cris  ne  peuvent  être  entendus. 

Elle  fe  fauve  par  une  cheminée  , franchit  des 
toits  & des  murs , arrive  dans  la  campagne.  Elle 
apperçoit  un  homme  avec  une  épée  fous  fon 
bras;  elle  le  prend  pour  un  voleur;  elle  veut  lui 
donner  fa  bourfe  ; il  la  refufe  , &c  lui  offre  fes 
fecours  en  mauvais  Anglois  ; elle  le  reconnoît 
pour  un  François.  » Je.n’avois  point  encore  fait 
» attention  dit-elle  , à l’habit  de  celui  qui  me 
» parloir.  Qu’il  étoit  difcordant  avec  fa  figure  ! 
>>  La  poudre  dont  il  étoit  rempli , m’apprit  que 
» je  parlois  à un  Perruquier  ; & malgré  les  im- 
» portantes  penfées  qui  dévoient  m’occuper  , je 
»>  ne  pus  m’empêcher  d’avoir  une  diftraétion. 
» Quelle  doit  être  la  politeffe  d’un  François  qui 
» a quelque  naiffance  , puifque  j’en  trouve  tant 
« dans  un  homme  de  cette  claffe  ? Vous  n’obli- 
»»  j*erez  point  une  ingrate,  lui  dis-je;  je  fuis  en 
» état  de  faire  votre  fortune  ; je  vous  la  promets; 
■»>  aullx-bien  paroiffez-vous  né  pour  un  état  plus 
» relevé  que  le  vôtre.  Ces  paroles  firent  rougir 
» prodigieufement  le  jeune  homme.  Je  ferois 
» bien  malheureux , me  dit-il , fi  je  pouvois  être 
j»  foupçonné  de  vues  baffes  & intereffées  dans 
» le  petit  fervice  que  je  vous  rends  ; je  fuis  pan- 
sa vre  ; je  l’ayoue  ; mais  ma  pauvreté  n’eft  point 
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ai  à charge , quoique  j’aie  à rougir  de  fa  caufe  J. 
» quant  à nia  profefiîon  , qui  eft  , à la  vérité  y 
» allez  nouvelle  pour  moi  , elle  me  réhabilite 
» dans  ma  propre  èftime  , puifque  c’eft  le  defir 
» d’accomplir  un  devoir,  qui  m’y  retient  ».  Cla- 
rice accepte  fon  bras;  il  la  mene  chez  fem  maître* 
& la  place  dans  fa  chambre  où  perfonne  n’entre. 

Le  jour  vient;  elle  entend  dans  la  rue  la  voix 
de  Sir  Derby , qui  demande  11  l’on  n’a  point  vu 
paiïer  une  jeune  perfonne  qu’il  dépeint  ; il  offre 
cens  guinées  à celui  qui  lui  en  donnera  des  nou- 
velles. Clarice  tremble  que  la  fomme  ne  tente 
Chevalier  ; c’eft  le  nom  du  jeune  Perruquier  ; 
mais  perfonne  ne  l’a  vue  que  lui  ; il  ne  la  trahit 
point;  une  femme  qu’elle  a rencontrce,regrette  de 
n’avoir  pas  fçu  cela  plutôc,  & dit  que  celle  qu’elle 
a vue  a pris  le  chemin  de*  Londres  ; Sir  Derby  le 
prend  auflitôr.  Chevalier  vient  raffiner  Clarice 
elle  lui  raconte  fon  hiftoire  ; elle  ne  veut  point 
chercher  à fe  juftifier  aux  dépens  de  fon  pere 
elle  envoyé  le  jeune  homme  au  Château  ; il  lui 
apprend  que  fa  mere  eft  partie  avec  Montalve 
que  Fanni  eft  arrêtée  pour  vol  ; que  Sir  Derby 
accufe  fa  femme  & fa  fille  d’avoir  voulu  l’em- 
poifonner  ; il  fait  mettre  dans  les  papiers  publics 
cette  accufation  qui  n’eft  point  crue  ; mais  Cla- 
rice  fent  la  néceflité  de  fuir  ; elle  a befoin  d’un 
condudleur  ; ce  conduéteur  doit  être  fon  mari. 

M.  Béker  , Prêtre  Catholique  quelle  confulte, 
l’affermit  dans  ce  deflein  ; Chevalier  eft  l’époux 
& le  guide  qu’elle  choifit  ; elle  fait  qu’il  eft  le 
Baron  d’Aftie  , homme  de  qualité  , très -pauvre, 
qu’uh  malheur  de  jeuneffe  a égaré  , que  le  re- 
mords a converti , & qui  fe  trouve  dans  l’humi- 
liation par  des  circonftances  ; il  part  avec  Cia- 
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ïice  au  moment  qu’on  doit  venir  faire  une  vi- 
fite  dans  la  maifon  du  Perruquier  9 ils  vont  chez 
la  mere  de  M.  Béker , à laquelle  ils  font  recom- 
mandés } elle  n’y  eft  pas  ; ils  prennent  une  voiture 
pour  fe  rendre  chez  un  Fermier  qui  étoit  tuteur 
de  Clarice  ; on  les  reconnoit  dans  un  Village  ; 
un  homme  veut  gagner  le  prix  promis  par  Sir 
Derby  à celui  qui  la  ramènera.  Clarice  fe  dé- 
guife  en  homme  , & s’échappe  à pied  ; fes  dia- 
mans  étoientdans  fa  chaife  , caches  dans  la  dou- 
blure ; en  chemin  ils  rencontrent  trois  hommes  A 
qui  ils  font  autant  de  peur  qu’ils  leur  en  font  : 
ce  font  des  Déferreurs  françois , un  Capitaine  de 
vaifieau  , un  Lieutenant  , un  Chirurgien  faits 
prifonniers  avant  la  déclaration  de  guerre  ; ils 
ne  croyent  point  leur  honneur  engagé  à rcfter  ; 
ils  fe  font  échappés  ; le  Baron  leur  dit  qu’il  l’eft 
auflî  , de  meme  que  fon  compagnon  , qui  eft 
Clarice , vêtue  en  homme  ; ils  marchent  de  com- 
pagnie toute  la  nuit  ; au  point  du  jour  ils  fe  ca- 
chent dans  des  taillis  \ Clarice , qui  fait  l’anglois , 
eft  détachée  dans  un  Village  prochain  , pour  aller 
s’informer  de  la  route.  » Tout  le  monde  étoit 
» prefque  forti  du  Village  , parce  que  c’étoit  le 
» tems  de  la  moifton  \ j’entrai  dans  une  aftez 
« bonne  Ferme,  où  je  trouvai  un  bon  vieillard 
»>  aveugle  , qui  , devant  la  porte  d’une  cuifine, 
« cherchoit  a recevoir  les  premiers  rayons  du 
»>  foleil  ; une  fervante  étoit  à quelques  pas  de  lui , 
»>  occupée  à donner  A manger  aux  poules.  Dieu 
s>  vous  bénifle , mon  bon  pere , lui  dis-je  \ Dieu 
■sj  vous  bénifle  , ma  fille  , répondit  le  vieillard. 
»>  A ces  mots  qui  me  firent  tranfir  , la  fervante 
» fit  un  grand  éclat  de  rire.  Vous  vous  y con- 
v aoiflez , dit-  elle  au  vieillard  j fi  toutes  les  filles 
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» redembloient  à ce  jeune  garçon  , il  y auroif 
» prelfe.  Garçon  ou  fille  , ait  le  vieillard  , ma 
» bénédi&ion  n’eft  pas  perdue  ; il  eft  vrai  que 
» c’eft  la  voix  d’une  fille  ; y a-t’il  quelque  chofe 
» pour  votre  fervice  , mon  enfant.  J’allois  à 
» Briftol , lui  répondis-je  y je  me  fuis  égarée  j j’ai 
» marché  toute  la  nuit  ». 

Clarice  fait  là  des  provifions,  achette  un  che- 
val , & revient  joindre  fes  compagnons.  Ils  fe 
doutent  de  fon  fexe , en  avertirent  le  Baron  , ôc 
lui  promettent  de  le  tirer  d’Angleterre.  Quel- 
ques jours  après , des  Chalfeurs  palfent  dans  l’en- 
droit où  ils  fe  font  cachés  ; leurs  chiens  les  dé- 
couvrent y on  les  arrête  ; on  les  conduit  en  pri- 
fon  ‘y  les  Déferteurs  trouvent  le  fecret  d’en  fortir 
avec  Clarice  &c  le  Baron. 

Après  bien  des  aventures  ils  arrivent  à Bor- 
deaux -y  là,  Clarice  ajoute  à fon  mariage  les  céré- 
monies qui  lui  manquoient  y elle  vient  enfuite 
chez  fa  Belle-mere  qui  la  reçoit  bien  y elle  n’avoit 
que  quinze  louis  de  revenu  j les  bijoux  de 
Clarice  lui  font  une  fomme  de  mille  louis  ÿ fa 
mere  amenée  en  France  par  Montalve  , eft  chez 
Lady  Hariote.  Le  Lord  eft  allé  à Londres  pour 
arranger  fes  affaires  y il  retrouve  la  chaife  où  l’on 
avoit  laide  les  bijoux , & les  emporte  ÿ il  trouve 
aulli  un  Sécretaire  de  Lady  Derby  , où  il  y avoit 
une  fomme  confidérable  y il  en  retire  une  du  Fer- 
mier y il  arrange  les  affaires  avec  Sir  Derby  j on 
lui  laifte  la  jouiftance  du  bien  de  fa  fille  tant  qu’il 
vivra  ÿ on  découvre  qu’il  avoit  falfifié  le  tefta- 
rnent  ÿ on  fait  reftituer  au  Notaire  une  grofle 
fomme  qu’il  dvoit  reçue  pour  cette  friponnerie. 
Sir  Derby  renvoie  à fa  fille  fes  bijoux  & fes  har- 
des y elle  fe  trouve  enfin  vingt-cinq  mille  livre* 


* Digitized  by 


Gc 


Madame  ie  Prince  de  Beaumont.  461 
de  rente  j ellepafTefa  vie  dans  le  Village  de  fa 
Belle-mere , à faire  de  bonnes  œuvres  , & rend 
heureux  tous  ceux  qui  les  entourent. 

Les  malheurs  de  Clarice  doivent  rendre  natu- 
rellement fon  ftile  furieux  ; il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me de  fon  heureufe  amie  Lady  Hariote  ^ aufli 
fes  lettres  fe  reftentent-elles  de  cette  gaîté  qui 
accompagne  prefque  toujours  le  bonheur.  Voici 
comme  elle  peint  l’amour  quelle  fenr  pour  fon 
époux.  » Si  aimer  fon  mari  eft  une  foiblefle  , en 
» vérité  la  mienne  fera  pardonnable.  Je  ne  fais 
» pourquoi  je  mets  cet  amour  au  futur  j il  ne 
» faut  pas  qu’une  mauvaife  honte  m’engage  1 
»»  tromper  ma  Clarice  : cet  amour  eft  tout  venu. 
» Je  vous  jure  que  c’eft  une  chofe  amufante  d’ai- 
» mer  fon  mari  ; je  ne  l’eufte  jamais  foupçonné. 
« Ah  ! vraiment  c’eft  bien  cela  qui  empcche  de 
j>  s’endormir.  Milord  eft  forcé  dediner  en  ville  ; 
»»  Hariote  qui  avoir  fort  bon  appétit,  n’a  plus 
»>  d’impatience  pour  le  diner  j eft-elle  à table  ? 
»>  malheur  aux  Cuifiniers  , au  laquais  : ceci  eft:- 
» trop  doux  j l’autre  plat  eft  trop  falé  j la  viande 
» eft  dure  ; la  falade  eft  trop  longue  j le  defterc 
» mal  choifi  ; les  laquais  ne  devinent  pas  quand 
» on  a foif  j frappe-t’on  une  douzline  ou  deux 
» de  coups  à la  porte,  de  ce  ton  qui  annonce  une 
« perfonne  de  conféquence?  Milady  jette  fa  fer- 
» viette  , renverfe  tout  ce  qui  fe  trouve  à fon 
>»  paftage  , Sc  en  deux  enjambées  , traverfe  la 
3*  falle  à manger  , pour  voir  par  la  fenêtre , fi  ce 
j»  n’eft  point  fon  cher  &:  féal , qui  a trouvé  quel- 
»>  que  prétexte , pour  (juitter  quelques  minutes 
33  plutôt , un  diner  où  il  y avoit  bonne  compa- 
33  gnie,  mais  qui  lui  paroiftoit  ennuyeufe  , parce 
»»  qu’il  n’y  voyoit  point  l’objet  de  fes  affections. 
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» Eft-ce  lui  ? le  vifage  s’épanouit  j on  ouvre  la 
j>  porte  ) l’appétit  revient  y on  dine  fur  nouveaux 
» frais.  S’eft-on  trompé  ? on  revient  triftemenc 
» à fa  place  ; on  fait  delfervir  y le  vifage  s’allon- 
» ge  y les  vapeurs  arrivent  y on  prend  la  réfolu- 
» tion  de  bouder  Milord  y on  la  tient  deux  mi- 
» nutes  , 8c  puis  fapréfence  fait  tout  oublier.  Je 
m ne  finirois  pas , u je  voulois  vous  détailler  la 
» diverfité  qu’un  peu  d’amour  met  dans  la  vie  ; 
» peut-être  aufli  eft-ce  la  nouveauté  de  ces  mou- 
»>  vemens,  qui  m’amufe , & qu'un  peu  d’habitude 
» émoulTera  les  plaifirs  qu’ils  me  procurent  y en 
» ce  cas , une  femme  d’efprit , comme  moi , ne 
» peut  manquer  de  reftource  ; je  prierai  Mi- 
» lord  de  me  donner  un  peu  de  jaloufie  y & s’il 
« n’a  pas  cette  çomplaifance  pour  moi , je  pren- 
j>  drai  la  peine  de  le  rendre  jaloux  j concevez- 
j>  vous  quelle  variété  cela  mettra  dans  notre  vie? 
» Oh  ! je  le  répété  , je  ne  crains  pas  le  fommeil  ». 

Tandis  que  Lady  Hariote  s’égaye  ainfi  furfon 
amour  , voici  ce  que  la  férieufe  & philofophe 
Clarice  lui  prêche  fur  les  devoirs  des  femmes. 
j>  L’abandon  à la  Providence  devroit  être  la  ver* 
« tu  de  toutes  les  perfonnes  de  notre  fexe.  Eie- 
s>  vées  dans  le  fein d’une  famille , où  pour  lot* 
» dinaire  nous  fommes  chéries  , il  faut  s’y  arra- 
j>  cher  pour  pafler  fous  un  joug  étranger , fans 
« pouvoir  prévoir  notre  fort.  Les  hommes  n’ont 
» pas  honte  de  defcendre  jufqu’à  l’artifice,  pour 
a tromper  une  pauvre  viétime  qui  leur  facrifie 
» tout  ce  qui  lui  eft  cher  , & lui  font  payer,  le 
3>  refte  de  fa  vie  , la  contrainte  où  ils  fe  font  te- 
3>  nus  pendant  quelque  mois.  Je  fuis  même  pet* 
33  fuadée  que  les  hommes  les  plus  raifonnables 
33  ont  de  mauvais  quarts-d’heures,  dont  il  faut  de- 
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n vorer  l’ennui.  Je  vous  allure  que  j’eufle  choilî 
» la  vocation  à la  vie  Religieufe  , fi  Dieu  m’en 
» avoit  laifle  le  choix  : j’ai  lu  quelque  part , que 
»>  fi  on  faifoit  un  noviciat  dans  le  mariage  , il 
»?  y auroit  peu  de  profeftes  ; c’eft  pourtant  l'état 
*»  où  Dieu  veut  le  plus  grand  nombre  ; & nous 
*»  devons  prendre  d’abord  de  bonnes  mefures  , 
*>  pour,  alléger  notre  fardeau.  Votre  époux  palfi» 
»?  pour  être  le  plus  honnête  homme  du  monde  ; 
»?  mais  on  dit  qu’il  eft  de  fon  pays  , & qu’il  ne 
» dément  point  le  proverbe  , Fier  comme  un 
»»  Ecoffiois.  Je  vous  l’avoue  j de  tous  les  défauts 
»»  c’eft  celui  que  je  fupporterois  le  plus  volontiers* 
»»  dans  un  mari  ; parce  qu’on  en  peut  tirer  parti 
»>  dans  quantité  d’occafions  , &c  qu’il  n’y  a rien 
» de  plus  aifé , qug  de  s’en  mettre  à couvert.  11 
» n’y  a qu’à  refpeéter  celui  qui  en  eft  atteint. 
>»  Je  fais  que  ce  mot  vous  a toujours  révoltée  : 
»»  aimer  fon  mari , pafte  , m’avez-vous  dit  fou- 
»>  vent  ; mais  de  quel  droit  ces  impérieufes  créa- 
»»  tures  voudroient-elles  nous  réduire  à un  avi- 
li liftement  qui  révolte.  Non , ma  chere  amie  , 
»»  la  foumiiîion  à un  époux  n’aviliroit  pas  la  pre- 
»t  miere  de  toutes  les  femmes  : ce  refpeéi,  cette 
»»  foumiflion  font  de  droit  divin  ; & nous  devons 
y*  être  fûres  que  plus  nous  ferons  fidelles  à rem- 
>»  plir  nos  devoirs  à cet  égard , & plus  nous  pour- 
y»  rons  efpérer  dctre  refpe&ées  à notre  tour. 
»f  N’avez-vous  pas  fait  une  remarque  qui  ne  m’a 
»>  pas  échappé  ? J’ai  peu  vu  de  mariages  où  l’é- 
»»  poux  , entraîné  par  la  coutume  , ne  donnât  la 
»>  droite  à la  future  , en  la  conduifant  a l’Autel. 
n Cette  marque  de  refpect  n’eft  plus  de  faifon  j 
»?  le  Prêtre  remet  les  choies  dans  l’ordre , & aver- 
» tit  l’époufe  des  difpoficions  dans  lofquelles 
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» elle  doit  entrer , en  la  faifant.mettre  à la  gaa- 
» che  de  Ton  époux  ». 

L’hiftoire  du  Baron  d’Aftie  , mari  de  Clarice  , 
forme  un  épifode  qui  termine  le  Roman.  Le  pere 
de  fa  mere  etoit  pauvre.  Celle-ci  avoit  fait  un  riche 
mariage  ; fon  époux  étant  mort , l’Intendant  fit 
un  procès  pour  des  fommes  prétendues  avancées. 
La  Baronne  d’Aftie  perd  ce  procès  : l’Intendant 
lui  propofe  de  marier  fon  fils  avec  Rofette  fa  fille; 
la  Baronne  rejette  avec  dédain  cette  alliance. 
Quand  fon  fils  eft  en  âge  de  choifir  un  état , elle 
l’envoie  à Bordeaux  chez  un  Avocat  ; en  chemin 
il  rencontre  Rofette , qu’il  amene  en  Angleterre  ; 
après  bien  des  excroqueries  , elle  l’abandonne  ; 
enfuite  il  en  reçoit  cette  lettre  : 

» J’ai  pitié  de  ton  erreur  , jnon  pauvre  Baron  ; 
»?.  & je  veux  te  prouver  que  tu  n’as  pas  aimé  une 
» ingrate  , en  te  donnant  les  moyens  de  m’ou- 
» blier  ; car  ta  folle  paflion  pourroit  te  porter 
» à des  extrémités  dont  je  ferois  fâchée.  Je  te 
» jure , mon  très-cher  , que  je  ne  t’ai  pas  trom- 
» pé  quand  je  t’ai  dit  que  je  t’aimois  ; & tu  peux 
» te  vanter  d’avoir  fixé  ma  légèreté  pendant  trois 
» grandes  femaines  ; après  ce  tems  , fuftoquée 
» par  lavioleuce  de  tes  beaux  fentimens  , je  me 
» fuis  efforcée , par  pure  générofité , de  te  tiégui- 
» fer  le  changement  des  miens  ; j’ai  foutenu  aftez 
j*  long-tems  la  gageure  , pour  me  croire  quitte 
» envers  toi  : mais  en  vérité  , j’étois  excédée; 
» 8c  je  ferois  morte  d’ennui , malgré  les  entr’ac- 
» tes  qlie  j’ai  fu  ménager,  fi  j’avois  voulu  fein- 
» dre  plus  long-tems.  Si  quelque  chofe  peut  te 
» confoler , c’eit  que  ceux* qui  m’ont  aimée  avant 
» toi , n’ont  pas  été  fi  bien  traités  , 8c  que  ceux 
>»  qui  te  fuccéderont , ne  doivent  pas  s’attendre 
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» aune  relie  complaifance  de  ma  part.  Retourne 
« planter  tes  choux  , mon  enfant  ; c’eft  la  feule 
» chofe  dont  je  te  crois  capable.  Si  je  t’eulfe  cru 
» homme  à furmonter  les  ridicules  préjugés  , 
»>  j’eulTe  pu  t’employer  utilement  pous  nos  in- 
» térêts  communs  ; mais  que  faire  d’un  homme 
» d’une  probité  gauloife , qui  n’a  pas  l’efprit  de 
»*  comprendre  que  tout  doit  céder  à la  néceflîté 
» de  jouir  des  agrémens  de  la  vie  , & que  tout 
» ce  qui  peut  les  procurer  eft  légitime.  Adieu  , 
» mon  très-cher  ; crois,  fur  ma  parole  , que  tu 
»>  ne  feras  jamais  qu’un  fot  ». 

• Rofette  avoir  eu  la  précaution  d’écarter  fon 
Amant , & de  démeubler  l’appartement  pendant 
fon  abfence  ; le  loyer  étoit  du  5 il  y avoit  d’autres 
créanciers;  le  Baron  fut  conduit  en  prifon;  il  mon- 
tra le  françois  à un  prifonnier  qui  étoit  arreté 
pour  les  dectes  de  fa  femme.  Ce  prifonnier  exi- 
geoitun  rabais,  puifqu’on  nel’avoit  pas  confulté 
en  faifant  crédit;  en  attendant  il  vivoit  tranquille 
dans  faprifon.  Cette  rellource  fournit  la  vie  au  Ba- 
ron. L’ Anglois  qu'il  inftruifoit  avoit  une  fille  qui  le 
venoit  voir  fouvent  ; le  Baron  la  frifa  quelque- 
fois ; Rofette  l’avoit  inftruit  fur  la  parure  ; il 
réufiït.  Un  parent  du  prifonnier , Perruquier  de 
profeilîon  , répondit  pour  le  Baron  & l’enmena 
chez  lui;|il  y fit  connoilfance  avec  M.  Béker  ; ce 
bon  Prêtre  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  fes  défor- 
dres , & l'engagea  à écrire  à fa  mere , qui  lui  par- 
donna. 

Le  refte  du  Roman  ne  contient  que  la  def* 
cription  des  amufemens  de  Clarice  à la  cam- 
pagne. Sa  mere  &c  fon  amie  Lady  Hariote 
viennenr  lavoir  ; &la  correfpondance  finit. 

On  voit  que  l’Auteur  s’elt  refervé  la  facilité 
Tome  1K.  G g 
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d’allonger  cette  hiftoire  ; on  eft  airieux  de  revoir 
Clarice  en  pofleifion  de  Tes  biens  , il  fera  très- 
aifé  de  faire  encore  quelques  volumes. 

Les  lettres  de  Madame  du  Monder  à fa  fille  y 
quoique  publiées  fous  le  nom  de  Madame  le 
Prince  de  Beaumont , ne  font  point  d’elle.  Elle  n’a 
fait  que  les  retoucher  , & y a peut-être  ajouté 
quelques  réflexions.  Les  Libraires  de  Lyon  les 
ont  d’abord  imprimées  en  un  volume  ; 8c  le  Ro- 
man n’étoit  point  achevé.  Madame  de  Beau- 
mont en  retouchant  l’Ouvrage,  a donné  une 
fin  au  Roman  j & les  mêmes  Libraires  , en  le  pu- 
bliant en  deux  volumes  , l’ont  orné  du  nom  de 
cette  dame.  Voilà  ce  qui  a fait  mettre  ce  livre  au 
nombre  de  fes  productions  littéraires. 

A l’égard  de  fon  Journal , fous  le  titre  de  nou- 
veau magasin  françois  , ou  Bibliothèque  infiruclive  3 
on  doit  le  regarder  comme  un  recueil  fait  par 
plufieurs  mains  , &c  dont  le  fonds  ne  connfie 
qu’en  extraits  , notices  de  livres  , nouvelles  , 
contes',  hiltoires  , diflerrations  , &c.  que  di- 
verfes  perfonnes  fournilïoient  à Madame  de 
Beaumont.  On  peut  donc  réduire  fés  principaux 
Ouvrages  à ceux  dont  je  viens  de  vous  entrete- 
nir , parmi  lefquels  il  y en  a plufieurs  qui  ont 
attiré  l’attention  du  public.  On  a furtout  admiré 
avec  quel  art  elle  fait  fe  mettre  à la  portée  des 
enfans  qu’elle  inftruit  , fans  dégoûter  les . per- 
fonnes raifonnabies.  Ses  livres  de  morale  ren- 
ferment d’excellentes  leçons  \ on  ne  peut 
trop  louer  l’adreflede  l’Auteur  à déguifer  le  fé- 
rieux  de  l’inftruCtion  , fous  les  agrémens  de  la 
fable  & de  l’hiftoire , & fon  talent  à fixer  l’efpr  ir 
des  jeunes  gens  , par  l’air  fimple  , naturel  , in- 
finuant  de  ion  Aile. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XXIX. 

Jl  y a , Madame , plus  de  vingt-deux  ans  , que 
Madame  du  Bocage  , par  un  Pocme  couronné*1  * 
à Rouen  , fa  patrie , fit  briller  les  premières  étin- 
celles de  ce  feu  poétique  , qui  devoit  la  rendre 
un  jour  l’émule  d’Homere  8c  de  Milton.  Plus 
curieufe  de  connoître  fes  écrits , que  les  diverfes 
circonftances  de  fa  vie  , vous  n’attendez  de  moi 
aucun  détail  ni  fur  fa  famille,  qui  fe  nomme  le  Pa- 
ge, 8c  elle  Marie-Anne  ; ni  fur  fon  mariage  fait  en 
Normandie  avecM.  Jqfephdu  Bocage  , qui  pof- 
fédoit  une  Charge  dans  la  Finance , & dont  elle 
eft  veuve  depuis  deux  ans.  Un  égal  amour  pour 
les  lettres  ,une  parfait*  conformité  de  caraétere  , 
une  fortune  aifée,&des  amischoifis  firent  la  dou- 
ceur de  leur  union,  & l’agrément  de  leurfociété. 

Paris  étoit  leur  féjour  ordinaire,  8c  l’étude,  leur 
principale  occupation.  Nous  avons  un  Recueil 
de  quelques  Pièces  traduites  de  l’Anglois  , par 
M.  du  Bocage  ; 8c  Madame  fon  .époule  nous  a 
donné  trois  volumes  d’ÛKuvres  diverfes  , dont 
je  vais  vous  entretenir.  Je  commence  par  le  Pa- 
radis terrejlre  3 Pocme  en  lîx  chants  , qui  elt 
moins  une  tradu&ion  , qu’une  imitation  libre 
du  célébré  Milton;  8c  c’eil  fur  ce  ton  que  Ma-ra>fis  ter- 
dame  du  Bocage  nous  l’annonce.  relire. 

» Entraînée  par  le  defir  de  plaire  à ma  nation  , 

»>  en  me  conformant  à fon  goût. , je  ne  crains 
33  point  le  reproche  que  me  feront  les  Anglais  , 

»»  furies  changemens  que  j’ofe  faire  à un  Pocme 
r»  qu’ils  ont  en  vénération . 
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» J’abrège  beaucoup  le  récit  du  combat  des 
» Anges  , dont  les  peintures  me  parodient  trop 
y>  fortes  , pour  être  rendues  par  mes  foibles 
» craïons  , 3c  crois  pouvoir  retrancher  , comme 
s>  étrangères  au  fujet  , les  comparaifons  prifes 
» de  la  fable  , les  jeux  des  diables  dans  les  en- 
» fers  , plufieurs  autres  morceaux,  qu’il  feroit 
» inutile  de  détailler 

» Le  Pocte  Anglcis  crut  , avec  raifon  , pou- 
j>  voir  peindre  des  couleurs  les  plus  vives  , les 
33  feux  purs  d’Adam  3c  d’Eve.  J’ai  tâché  d’imiter 
33  la  fimplicité  expreiîive  de  fon  coloris  , en  re- 
3>  préfentant  la  nature  dans  ces  heureux  rems , 
3)  où  les  mots  d’arc  3c  d’indécence  éroient  in- 
j»  connus  ». 

Madame  du  Çocage  voulant  imiter  , non 
traduire  ,a  relleçré  dans  fix  chants,  la  matière  des 
douze  livres  qui  fervent  de  divifion  au  Poème 
de  Milton.  Elle  s’eft  fervie  de  plufieurs  images 
du  Pocte  Anglois  j mais  elle  les  a placées  dif- 
féremment} vous  les  trouverez  difperfées  dans 
la  traduction.  Voyous  d’abord  comment  elle  dé- 
crit  le  Paradis  Terreltre. 

Dans  les  champs  où  l’Euphrate  , éloigné,  de  fa  fource  , 
Abandonne  le  Tigre  & le  joint  dans  fa  courfc  , 

Sc  préfentent  d'Eden  les  jardins  enchantés  : 

Là  , d’un  premier  Printems  tout  offre  les  beautés  : 

Des  Cèdres , des  Palmiers  élevés  jufqu’aux  nues  , 

De  ce  féjour  charmant  forment  les  avenues. 

Sur  l’or  & les  faphirs  fèrpcntent  les  ruifTeaux  j 
Etdansles  prés  naifTans  bondifTent  les  troupeaux  : 

Aux  aj  proches  du  loup  l’agneau  paroit  fans  crainte  j 
Le  lion  eit  docile  & le  renard  fans  feinte  3 
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Les  arbres  en  tout  rems , pleins  de  fruits,  pleins  de  fleurs  , 
De  l’éclatante  Iris  imi  eut  les  couleurs  . 

La  rofée  y répand  une  manne  divine  ; 

L’afpic  eft  fans  venin  , la  rofe  fans  épine  ; 

Les  dons  que  la  nature  y prodigue  a ; hazard  , 

Par  leuts  charmes  divers , paffent  l'effort  de  l’art.' 

Tel  eft  l’heureux  empire  où  vit,  dans  l’innocence  ; 

Le  premier  des  humains  que  nourrit  l'abondance  ; 
Chaque  pas  le  condbità  de  nouveaux  plaifîrs  ; 

L'air  pur  n’eft  agité  que  parles  doux  zéphirs  ; 

Leur  haleine  l'embaume  ; & leurs  ailes  légères 

Y portent  les  parfums  des  terres  étrangères. 

Satan  même  eût  fenti  fes  tourmens s’y  calmer; 

xMais  , dans  le  défefpoir  , rien  ne  fauroit  charmer. 

Il  menace  , 8c  des  monts  abandonne  la  cime  : 

Tranfporté  par  la  haine  , infpiré  par  le  crime. 

Il  s’abat  dans  Eden , comme  un  loup  raviffeur 
S’élance  fur  fa  proie  , 8c  trompe  le  Pafteur. 

A peine  de  ces  lieux  franchit-il  la  barrière  , 

Qu'un  arbre  , à fes  dcfirs , offre  fa  rcte  altiere  : 

Il  y fixe  les  yeux,  fe  transforme  en  vautour , 

Y vote  , & du  fommet  contemple  ce  féjour. 

Des  moiflons  qu’il  produit , le  nombre  8c  les  délices. 
Pour  l’cfprit  infernal  font  autant  de  fupplices. 

Dans  les  objets  vivants  qu'enferment  ces  beaux  lient. 
Deux  Etres  diftingués  frappent  furtout  fes  yeux  : 

Par  le  noble  maintien  de  leur  nudité  pure  , 

Ils  paroiflent  les  Rois  de  toute  la  nature  ; 

Les  charmes,  les  Vertus  8c  la  félicité 
Entr’eux  font  partagés , mais  non  l’autorité. 

Leur  fexe  eft  différent,  ainfi  que  leur  puiffance  j 
L’un  tient  l'autre  fournis  à fon  obéifTancc. 

Adam  unit  la  force  à la  beauté  des  traits  ; 

Ggiij 
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Eve  joint  la  douceur  aux  plus  brillans  attraits, 
tes  zéphyrs  carénant  fes  trefles  voltigeantes  , 

En  font  fouvcnt  un  voile  à fes  grâces  nailfantes  ; 

Non  quelle  veuille  aux  yeux  dérober  tant  d’appas  > 

Sbr.  amc  , de  la  honte  , ignore  l’embarras  > 

Doit-on  rougit  des  dons  que  nous  fait  la  nature  ! • 

Effrayant  déshonneur , né  d’une  fource  impure  , 

Tyran  de  nos  plaifirs  , tu  portes  dans  le  cœur. 

Le  trouble , les  remords,  la  honte  & la  terreur. 

Ce  couple  fortuné  , créé  dans  l’innocence  , 

Sans  voile  aux  yeux  de  Dieu,  n’en  craint  point  la  préfencc' 
A l’ombre  des  jardins  rafraicliis  par  les  eaux  , 

Les  charmes  du  loifir  fufpendcnt  leurs  travaux  : 

Ce  terrein  n’exigeoit  que  les  foins  néccfTaircs , 

Pour  goûter  le  repos , & des  mets  falutaires  J 
Sur  des  bancs  de  gazon  , ornés  de  mille  fleurs. 

Les  arbres  leur  portoient  des  fruits  & des  odeurs  : 

Leur  fuc  les  raflafie  ; & dans  l’écorce  dure  , 

Pour  éteindre  leur  fotf , ils  puifent  une  eau  pure  ; 

Les  propos  enchanteurs  , les  doux  raviflemens  , 

Tout  ce  qu’amour  infpire  à de  jeunes  Apians  , 

Seuls  habitans  du  monde  , heureux  , & fans  aliarmcs  » 

De  ce  repas  champêtre  embelliflent  les  charmes. 

» 

Satan  pénétré  Hans  ce  lieu  de  Hélices  , tranf- 
formé  en  Vautour  , fe  perche  fur  un  arbre  , ap- 
erçoit AHam  8c  Eve  j leur  beauré  8c  leur  bon- 
eur  l’étonnent  } il  les  écoute  } apprend  qu’il 
leur  eft  défendu  de  manger  du  fruit  de  l’arbre 
de  la  fcience  ; & il  efpere  de  leur  faire  tranf- 
grefler  cette  loi.  L’Ange  qui  préfide  au  foleil  , 
avertit  Gabriel,  qu’il  e(t entré  clans  le  jardin  un 
efptic  pervers,  Gabriel  promet  de  le  prouver.  £a- 
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treriens  d’Adam  & d’Eve  à la  En  du  jour  , dans 
leur  Berceau  nuptial. 

Chère  Eve  , die  Adam  , tu  vois  l'inllant  tranquille , 

Où  les  êtres  vivants  rentrent  dans  leur  afylc  : 

L’exercice  a fon  teins , ainlî  que  le  fommeil  } 

Quittons  nos  doux  travaux  , demain  dès  le  réveil , 

De  ces  eaux  dont  nos  foins  détourneront  la  fourçc  , 

Dans  ces  fertiles  prés  nous  réglerons  la  courfe  : 

Mais  fur  nous  le  fommeil  va  verfer  les  pavots  : 

La  nature  le  veut  ; livrons-nous  au  repos. 

• * \ 
La  mere  des  humains  dit  d’une  voix  touchante , 

A tes  voeux  . cher  époux  , mon  amc  complailantc , 

Ne  fçait  que  t’obéir  : de  Dieu  telle  cft  la  loi  : 

Tu  tiens  de  lui  ta  régie  : Eve  la  prend  de  toi. 

Avec  toi  tout  me  charme  ; heureufe  en  ces  demeures. 
J’oublie,  ente  parlant , les  faifons  & les  heures  : 

Mais  le  frais  du  matin , Je  lever  du  folcil , 

Les  concerts  des  oifeaux  annonçant  leur  réveil  ; 

Ces  fruits  encor  briilans  des  larmes  de  l'aurore , 

Le  doux  parfum  des  fleurs  qae  nous  voyons  éclore , 

L’air  pur  de  ce  beau  foir , le  lilcnce  , la  nuit, 

La  lune  dont  l'éclat  m’enchante  & nous  conflit. 

Les  yeux  du  Firmament  & leur  ccleftc  flamme. 

Sans  toi  n'ont  rien  de  doux  , rien  qui  plaifc  à mon  arae  j 
Et  ta  préfence  unie  à ces  tréfors  divers  , 

Mc  rend  le  jour.plus  pur , les  Arbriffeaux  plus  verts  > 

Tout  flatte  ici  le  goût , l’odorat  & la  vue  , 

La  douceur  de  ces  biens  à notre  amc  cil  connue. 

Mais  pourquoi. dans  les  Cicux  tant  de  flambeaux  épars. 
Tandis  que  le  fommeil  en  prive  nos  regards  î 

v • * 

G g iv 


t 


Digitized  by  Google 


3^7 1 Madame  dü  Bocage. 

Tes  di feours  enchanteurs  & remplis  de  fagefle , 

De  mon  coeur  , dit  Adam  , augmentent  latendreflé  J 
Je  voudrais  contenter  tes  defirs  curieux  ; 

Ces  aftres  que  le  jour  éclipfoit  à nos  yéux  , 

S'élèvent  par  degrés;  & fur  la  terre  & l’onde  , 

Au  défaut  dufoleif  font  les  flambeaux  du  monde  ; 
Quand  nos  yeux  font  fermés  , leurs  feux  étincellans  , 
Guident  far  ces  remparts  nos  gardes  vigilans. 

Ils  célèbrent  le  Dieu  qni  renferme  en  lui-même 
L’ordre  de  lTJnivçrs  joint  au  bonheur  fuprême  ; 

Tu  fais  que,  jour&  nuit,  par  de  brillants  concerts 
Ces  célcftes  efprits  font  retentir  les  airs. 

En  conYcrfant  ainfi  , ce  couple  aimable  Sc  tçndre> 
Au  berceau  de  l’hymen  s’emprefie  de  fe  rendre  ; 

Le  Créateur  choifit , pour  enchanter  leurs  fens  , 

Ce  lieu  que  la  nature  enrichit  de  préfents. 

Au  myrthe  l’Oranger  joint  fies  branches  fertiles  i 
Y parfume  les.airs , ombrage  ces  afyles  ; 

Les  Zéphyrs  en  filence  y flattent  les  ormeaux  ; 

Sur  le  fable  fans  bruit  ferpentent  les  ruiflèaux  5 
Nul  infeâe  imponun  n’oferoit  y paraître; 

De  loin  les  animaux  y refpcftent  leur  maître  ; 

£t  jamais  le  foymeil  n'y  ctaint  l’éclat  dû  jour  : 

Des  plus  brillantes  fleurs , Eve  orna  ce  féjour  : 

Sur  fon  lit  nuptial  que  couvre  la  verdure  , 

Ses  grâces  , fes  appas  ( fon  unique  parure  ) 

Par  fes  foins  amoureux  font  encore  embellis; 

Son  teint  ternie  l’éclat  des  rofes  & des  lis. 

Ces  époux  de  leut  voix  unifiant  l’harmonie  , 
Exaltent  du  très-Haut  la  puiflance  infinie  ; 

Nul  Miniftre  aux  Autels  ne  reçoit  leurs  ferments 
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Exempts  d’inquiétude  , & fans  déguifement , 

Pour  jouir  des  tranfports  d'une  beureufe  innocence  , 

Eve  aux  defirs  d'Adam  fe  livre  fans  défenfe  : 

De  leurs  tendres  amours  rien  n’altere  les  feux  s 
Du  lien  conjugal  le  Ciel  ferra  les  noeuds  : 

L'homme  en  pofléde  feul  la  félicité  pure  ; 

Scs  fages  loix  ont  mis  l'ordre  dans  la  nature  ; 

De-là , les  tendres  noms  & de  pere  & de  fils  : 

Les  charmes  de  fes  noeuds  remplirent  mes  écrits  : 

Puiflent-ils  des  époux  rendre  le  coeur  fidele  ! 

Tendre  hymçn  ! du  bonheur,  fource  perpétuelle , 

Dans  tes douceursl’amour  trouve  fes  traits  confiants  : 

Il  allume  à tes  feux  fes  flambeaux  éclatants , 

Et  fe  plait  à régner  fur  ton  durable  empire; 

Non , dans  les  yeux  trompeurs , ni  l’attrayant  fourire 
Des  ob^ts  dangereux  qui  vendent  leurs  appas  ; 

Qui  feignant  des  tranfports  que  leur  cœur  ne  fent  pas  , 

Se  livrent  fans  defirs  , 9c  fe  piment  fans  joie  : 

De  leur  art  féduéteur  l’Amant  rendu  la  proie  , 

Dans  fa  folâtre  ivrefTe  adore  des  attraits  , 

Qu’il  méprife  & promet  de  ne  revoir  jamais  ; 

L’amour  fuit  les  cœurs  faux  , intérefTés  , volages. 

Couchés  nuds  fur  des  fleurs,  qu'ombragent  tes  feuillages. 
Les  bras  entrelacés  , les  deux  jeunes  époux 
S'endorment  aux  concerts  des  Roffignols  jaloux. 

Les  rofes  fur  leur  lit  plcuvent  en  abondance  > 

A millè  autres  , le  jour  donne  bientôt  naiflance  : 

Couple  heureux  ! pour  garder  un  fi  parfait  bonheur. 

Du  defir  de  fçavoir  préfervez  votre  cœur. 

Gabriel  envoyé  des  Anges  pour  veiller  fur  le 
Rt  nuptial  des  deux  époux.  Ils  découvrent  près 
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de  l’oreille  d’Eve  , l’ennçmi  qiu  Li  tente  en  fon- 
ge  ; ils  l’entourent  •,  la  frayeur  le  faifit  } il  s’enfuie 
du  Paradis:  Eve , à fon  réveil , raconte  à fon  mi- 
ri  j le  fonge  qui  l’a  effrayée  pendant  la  nuit. 

V 

L’Amante  de  Titon,  en  répandant  des  larmes  , 

A peine  à l’Orient  eut  dévoilé  fes  charmes, 

Qu’Adam  ouvre  les  yeux&  s'arrache  au  fommeilj. 

Le  calme  de  fon  coeur  ne  craint  point  le  réveil  : 

Le  vent  frais  du  matin  agite  le  feuillage  , 

Et  des  hôtes  de  l’air  lui  porte  le  ramage  j: 

Mais  il  s’étonne  enfin  que  leurs  chants  & le  jour 
N’éveillent  point  encor  l’objet  de  fon  amour. 

Les  cheveux  d’Eve  épars  , la  rougeur  qui  l’cnflàme  , 
Peignent  dans  fon  fommeil  lctrouhlc  de  fou  amc  > 

Adam  faifi  de  crainte,  & d’amour  tranfporté  , • 

De  fa  charmqpte  époufe  admire  la  beauté. 

Le  réveil,  le  repos  , tout  lui  prête  des  charmes  : 

Tant  d’appas  réunis  fufpendent  fes  allarmcs  } 

Il  lui  ferre  la  main , calme  un  moment  fes  feux  » 

Et  d’une  voix  femblablc  au  zéphir  amoureux  , 

Qui  murmure  de  joie  aux  approches  de  fibre, 
fait  entendre  ces  mots  à celle  qu'il  adore. 

• • • I * 

Chere  Eve  , don  des  Cieux  , fource  des  vrais  plaifirs  , 
Objet  toujours  nouveau  de  mes  tendres  defirs  ; 

Eveille-toi  : l’aurore  à nos  foins  nous  rappelle  j 
La  verdure  a repris  une  fraîcheur  nouvelle  : 

L’onde  joint  fon  murmure  aux  concerts  des  oifeaux  i 
Mille  nailTantes  fleurs  ornent  ces  arbriflçaux  ; 

L'abeille  en  vient  puifer  la  liqueur  la  plus  pure  j 
Nous  perdons  le  moment  d’admirer'la  nature  , 

Et  les  heureux  fuccçs  de  nos  foins  aflîdus. 
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^'dit  : Eve  l’cmbrafle  j Si  fcs  fcns  éperdus 
Lui  diétcnt  ce  difcours  qu'exprime  fa  voix  tendre  : 
Que  mon  coeur  eft  ravi  de  te  voir  , de  t'entendre  ! 

Les  erreurs  du  fommeil  m'ont  fouvent  retracé 
Nos  amoureux  projets , notre  bonheur  parte. 

Cette  nuit , Dieu  puiflant  ! ^ ah  ! quel  funefte  fonge  ! ) 
Eft-ce  une  vérité  J Seroit-ce  un  vain  menfonge  ? 

Quel  trouble  a , près  de  toi , faifi  mes  fcns  furprisî 
Le  fun  d'une  voix  douce  a frappé  mes  efprits  ; 

Il  me  fembloit  t'entendre  : Eve , viens , difoit-clle  j 
Ne  perds  point  une  nuit  Si  fi  fraîche  8i  fi  belle  : 

Ces  alites  que  tu  vois , brillent  pour  t'éclairer; 

Ce  font  les  yeux  du  Ciel  ouverts  pour  t’admirer. 
Tandis  que  le  fommeil  te  cache  leur  lumière  , 

Ils  parcourent  envain  la  célclte  carrière. 

A ces  mots je  me  levé  , Si  crois  fuivre  tes  pas  ; 

Je  cours  en  re  cherchant  ; ton  ombre  fuit  mes  bras. 
Seule  dans  ces  forets , je  dirige  ma  route  , 

Yers  l’arbre  défendu  que  j’admire  & redoute  : 

Les  flambeaux  de  la  nuit  , le  trouble  de  mes  fcns 
/Sien  rendent .les fruits  mûrs  encor  plus  raviifants. 
Soudain  à mes  regards  il  Ce  préfente  un  Etre 
Semblable  aux  purs  efprits  qu’ici  l’on  vdit  paroître  ; 
Leszéphirs  agitoient  fcschcveux  parfumés; 

Sur  l’arbre  défendu  fixant  fes  yeux  charmés  , 

Depuis  long-têtus,  dit-il , après  toi  je  foupire  : 

Qui  pourroit  me  priver  d'un  bien  que  je  defirc  1 
Il  s’avance  ; & bientôt  d’un  téméraire  bras  , 

Atteint  le  fruit  fatal  qui  caufc  le  trépas  ; 

Il  le  goûte  fans  crainte  ; ô funefte  entreprife  1 
Tandis  que  ma  terreur  égalf  ma  furprife  , 

Dans  fa  joie  il  s'écrie  : arbre  miftérieux  1 . 


47 <»  Madame  du  Bocage, 

Tes  donsainfî  ravis  , m’en  font  plus  précieux  j 
Ne  ferois-tu  créé  que  pour  l'étre  fuprême  ? 

L’homme  , par  ton  pouvoir  eft  égal  à Dieu  même  : 
Plus  on  partagera  la  fource  du  bonheur  , 

Plus  on  verra  de  gloire  à Ton  premier  Auteur. 

Eve  , pourfuivit-il , fouvcrajne  du  inonde  , 

Pour  recueillir  ces  biens , que  ta  main  me  fécondé  j 
Transformant  torl  clfence  8c  t’élevant  aux  Creux  , 
Qu’ils  rendent  ton  deftin  pareil  au  fort  des  Dieux; 
A ce  difeours  flatteur , foudain  l’efprit  cékfte 
Sur  mes  levres  porta  le  fruit  doux  & funefte  ; 

Qu’il  me  parut  exquis  ! mon  amc  au  même  inftanc 
Pour  ce  fruit  merveilleux  eut  un  dcûr  confiant. 

Avec  l’cfprit  célefte  au  Ciel  déjà  montée  , 

Au  féjour  du  folcil  je  me  crus  tranfportée. 

Tandis  que  mes  regards  adroiroiept  l’Univers  i 
Mon  guide  difparut;  je  retombai  des  airs  : 

Un  fommcilpîus  profond  calma  #non  amc  émue." 
Quel  charme  ! à mon  réveil  Adam  s’ offre  à ma  vue  ; 
Et  les  nouveaux  objets  qui  troublèrent  mes  fens. 

Sont  des  fonges  légers , tnlevés  par  les  vents» 

O moitié  de  moi-même  , & la  plus  accomplie  , 

Je  fens  , dit-il , l’effroi  dont  ton  ame  eft  remplie  ; 
Ces  fantômes  eonfus  infpircnt  la  terreur  ; 
Auroient-ils pour  principe  une  coupable  erreur? 
Non  : d’un  deffein  pervers , la  fubite  apparence  , 
Dans  ton  cœur  créé  pur  , ne  put  prendre  naiflancc  : 
Notre  ame , tu  le  fais , eft  par  divers  reflbrts 
Soumifc  à la  raifon  qui  règle  leurs  accords  ; 
L'imagination  au  fécond  rang  placée  , 

Par  l’organe  des  fens  engendre  la  penféc  : 

Des  objets  différents  elle  fc  peint  lesj  traits  ; 

La  raifon  les  efface  , ou  les  rend  plus  parfaits  ; 
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®e-là  le  fügemcnt  naît  avec  la  fcicnce  : 

L'homme  dans  le  fommeil  privé  de  connoi (Tance, 

Eft  en  proie  aux  erreurs  que  lui  dirent  les  fens  j 
De  la  vérité  même  ils  prennent  les  accents  : 

Les  bizarres  portraits  6c  les  vains  affemblagcs  , 

Dont  la  mémoire  prompte  offre  alors  les  images  , 

Viennent  des  traits  récents  gravés  dans  le  cerveau. 

De  nos  derniers  difeours  ton  fonge  eft  le  tableau  j 
Mais  d'étranges  couleurs  en  chargent  la  peinture. 

Pour  un  mal  a venir , n’en  tire  point  d'augure  j 
Non  : Tans  la  volonté  rien  ne  corrompt  le  cœur  j 
D’un  crime  qu'en  dormant  tu  yis  avec  horreur  , 

En  veillant , ton  cfprit  n’eût  point  été  complice  : 

Je  te  connois  , belle  Eve  , & je  te  rends  juftice  j 
Que  ce  nuage  obfcur  ne  couvre  plus  tes  yeux  : 

Reprends  ton  air  ferein  ; jouis  de  ces  beaux  lieux  ; 

Leve-toi  ; retournons  cultiver  nos  campagnes  : 

Déjà  le  jour  naiffant  peint  le  front  des  montagnes  } 

L'étoile  du  matin  fuit  l'éclat  du  folcil  ; 

Nos  troupeaux  par  leurs  cris  annoncent  le  réveil  $ 

Et  des  plusdoux  parfums  pour  exhaler  l'cffencc  , 

La  jonquille  & le  myrrhe  attendent  ta  préfence. 

t 

Dans  un  profond  filcncc , Eve  verfe  des  pleurs  j 
Mais  ces  mots  confolants  diîfipent  Tes  frayeurs  ; 

Le  trouble  de  fon  ame  avoit  terni  fes  charmes  : 

Les  lèvres  d'un  époux  recueillirent  fes  larmes  : 

Dans  leurs  embraffements  leur  crainte  s'éclipfa. 

• 

Dieu  envoyé  Raphaël  avertir  l’homme  d’être 
en  garde  contre  les  artifices  du  démon  tentateur. 
L’Ange  arrive  en  effet  j Adam  l’invite  à fe  repo-  , 
fer  à l’ombre  de  fon  berceau.  Raphaël  apprend  i 
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Adam,  que  fon  ennemi  eft  le  même  Satan  , qui 
entraîna  une  partie  des  Légions  du  Ciel  dans  la 
révolte.  Adam  lui  raconte  ce  qiji  s’eft  p.ifle  depuis 
fa  création  j comment  Dieu  lui  donna  une  com- 
pagne ,tk  leur  première  entrevue. 

. Je  vis  le  jour  paroître 

Tel  qu’il  frappe  les  yeux  au  moment  du  réveil  ; 

Couche  fur  le  gazon  , je  fortis  du  fommeil  : 

Mes  regards  étonnés  vers  les  Cieux  fe  tournèrent  i 
Mes  membres  engourdis  fur  mes  pieds  fe  levèrent  : 

Je  vis  dans  les  vallons  fcrpcntcrlcs  ruiffeaux  : 

Les  bois  retentiffoient  du  doux  chant  des  oifeaux  : ' 

Qu'avec  ravinement  j'admirai  la  nature  ! 
fixant  enfin  les  yeux  fut  ma  propre  ftru&ure  , 

Je  m’agite  ; je  veux  effayer  mes  reflorts } 

J’avance,  & je  les  fens  m’obéir  fans  efforts. 

Teignez-vous  cet  mflant  & ma  furprife  extrême  j 
Sans  favoir  où  j’étois,&  m’ignorant  moi- même  , 

Je  cherche  à m’exprimer  : foudain  je  rends  des  fons. 

Tout  tant  d’objets  nouveaux  , je  forme  divers  noms  : 
J’interroge  le  Ciel  & toute  la  nature. 

Brillantes  eaux  ,-difois-jc  , & vous  fleurs  & verdure  , 

Toi,  folcil , dont  l’éclat  embellit  ce  féjour  , 

Dites  : le  favez-vous.  Qui  m’adonné  le  jour? 

Je  ne  tiens  point  de  moi  le  pouvoir  qui  m'anime  : 

Mon  Créateur  , fans  doute , eft  un  être  fublimc  j 
Inftruifcz-moi  : comment  dois-je  ici  l’adorer  ? 

Je  m’adrefle  aux  objets  que  je  vois  rcfpirer  ;• 

Aux  accents  de  ma  voix  , tout  demeure  en  filence  : 
Attentif,  inquiet , errant  dans  l’ignorance  , 

Chaque  être  différent  fixe  mes  yeux  furpris. 

Un  defir  curieux  ranima  mes  efprirs  5 
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F-tmes  pas  incertains  précipitent  leur  courfe  ; 

Dieu  m'arrête , & me  dit  : de  tout  je  fuis  la  fource  3 
Parle  , que  cherches-tu  ? Je  puis  tout  te  donner  : t 

La  joie  & le  rcfpcfl  m’avoient  fait  profterner ; 

Leve-toi  ,pourfuit-il , jouis  de  mapréfcnce  : 

Contemple  ces  beaux  lieux  , ils  font  fous  tapuiflancej 
N'apprchende  jamais  d’en  épuifer  ks  dons  ; 

Ma  is  ilcftau  milieu  de  ces  amples  moilîons  , 

Très  de  l’arbre  de  vie  , un  arbre  redoutable  ; 

Te  rendant  plus  favant , il  te  rendroit  coupable  : 

Crains  d’en  goûter  les  fruits;  crains  d'enfreindre  une  loi 
Que  je  te  donne  ici  pour  gage  de  ta  foi  : 

La  mort  fuivroit  de  près  ta  défobéillance  : 

De  ton  heureux  état  perdant  la  jouilfance  , 

Du  crime  & des  remords  tu  fentirois  les  maux. 

D'un  ton  ferme  & févere  , il  prononça  ces  mots  : 

Le  fon  en  retentit  encore  à mes  oreilles  ; 

Bientôt  d’un  front  plus  doux  , l’Auteur  de  ccs  merveilles  , 
En  m’établilTant  Roi  de  ce  vafte  Univers , 

RalTcmbla  fous  mes  yeux  les  animaux  divers. 

Leur  nombre  m étonna;  mais  mon  inquiétude 
Chcrchoit  un  autre  objet  dans  cette  folitude  ; 

J ofai  porter  mes  vaux  à la  Divinité  : 

Sous  quel  nom  , m’écriai-je  , invoquer  ta  bonté  i 
Auteur  de  la  nature  , ô fubftance  fuprème , 

Te  peux  feul.  Dieu  puilTant , te  fuffirc  à toi-même  > 

Mais  dans  la  folitude  où  je  me  vois  réduit , 

L’abondance  des  biens  que  ce  climat  produit , 

Ne  remplira  jamais  le  defir  qui'  m'enflamme  ; 

Je  ne  fais  quel  objet  manque  aux  vaux  de  mon  aine. 

Ces  êtres  animés  que  tu  mets  fous  mes  lois , 

Sans  pouvoir  me  comprendre  accourent  à ma  voix  ! 


4?»  Madame  bu  Bocage.' 

De  fentir  tes  bienfaits  , leur  cœur  eft-il  capable  » 

Pour  partager  tes  dons  , donne-moi  mon  femblablc  ; 
Réponds  à mes  defirs  : achevé  mon  bonheur. 

J’obtins  ces  mots  facrés  du  puiifant  Créateur  : 

Dans  tes  voeux  réfléchis  , j’admire  mon  Ouvrage  ; 

Je  t’ai  fait  pénétrant , éclairé , libre  & fage  : ' 

J’ajoute  à tant  de  dons  l’objet  de  tes  defirs  ; 

Tu  trouveras  bientôt  pour  combler  tes  plaifirs. 

Un  Etre  intelligent , image  de  toi-même. 

Dieu  ceffa  de  parler  (ou  dans  mon  trouble  extrême 
Ne  pouvant  foutenir  le  célefte  entretien  , 

Je  demeurai  fans  force  & n’entendis  plus  rien.  ) 

De  mes  refiorts  nouveaux  foudain  je  perds  l’ufagc  } 

Du  néant  d’où  je  fors  je  retrouve  l’image  : 

Sur  un  mont  émaillé  de  verdure  & de  fleurs , 

L’efpoir  livra  mon  ame  à des  fonges  flatteurs  j 
Le  fommeil  réparant  mes  forces  épuifées , 

De  tous  mes  fens  fut  maître , & non  de  mes  penfées. 

En  efprit  je  vis  Dieu  dérober  de  mon  fein 
Une  part  de  moi-même,  & bientôt  de  fa  main 
M’en  former  pour  compagne  une  figure  humaine  ; 

„ Ainfi  de  l’Univers  naquit  la  Souveraine  : 

Tout  ce  que  la  nature  étale  de  beautés. 

L’accord  de  fes  appas  l’offre  aux  yeux  enchantés. 

Son  afpeét  raviflant  produifit  en  mon  amc 
Ce  feu  doux  & fecret  qui  l’agite  & l’enflamme  ; 

Par  fon  pouvoir  mon  cœur  plein  de  faififlemens  , 

Pour  la  première  fois  fentit  ces  mouvemens. 

Cet  objet  difparur;  & foudain  la  triftefle  , 

De  mes  fens  interdits  fc  rendit  la  maîtrefle  : 

Je  m’éveijle  ; je  cours  Si  le  cherche  en  tous  lieux, 

Rcfolu 
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Réfolu  , fi  jamais  il  ne  frappoit  mes  veux  , 

De  vivre  fans  plaifirs , fans  bonheur  & fans  joie  ; 

A cet  in  liant , vers  moi  le  Créateur  f envoyé  ; 
le  mon  œil  enchanté  revoit  l'objet  charmant , 

Dont  mon  ame  admirait  les  appas  en  dormant. 

Ses  célelles  regards  retracent  à ma  vue  , 

Tout  l’attrait  qu'eut  pour  moi  leur  image  inconnue. 
Je  ne  pus  eu  filcncc  , étouffer  mon  ardeur  ; 

Grand  Dieu!  je  m'écriai  , tu  combles  mon  bonheur 
De  tes  dons  infinis , voici  le  don  fupreme  : 

Sous  des  traits  différents , c’cll  un  autre  moi-même  : 
Je  vais  donc  pofTédcr  l’objet  de  mes  defirs. 

« 

Eve  apperçoit  ma  joie  ; elle  entend  mes  foupirs  J 
Près  de  moi  fon  penchant  laprefTe  de  fe  rendre  ; 
Mais  le  trouble  fecrct  qui  l'oblige  à m'attendre  , 

De  fes  tranfports  naifTants  fufpend  la  vive  ardeur. 

P approche  ; à mon  abord  une  tendre  pudeur 
Fait  détourner  fes  pas , lui  fait  baifler  la  vue  -, 

Je  la  fuis  ; & bientôt  une  force  inconnue , 

Après  un  foible  effort , la  livre  entre  mes  bras. 

Au  berceau  nuptial  je  ditige  fes  pas. 

Par  l'éclat  de  fon  teint  clic  effaçoit  l'aurore  ; 
J'embralfc  avec  tranfport  la  beauté  que  j’adore  : 
Pour  hâter  mes  plaifirs,  la  nuit  couvre  les  champs  : 
L'Hymen  efl  célébré  par  vos  célelles  chants. 

L’air  jufqu'à  nos  échos  en  porte  l'harmonie  , 

Le  tendre  Rolfignol  y joint  fa  mélodie  ; 

Et  les  zéphyrs  ravis  , plus  amoureux  des  fleurs. 

De  la  feuille  agitée  emportent  les  odeurs. 

Envoyé  du  très-Haut , je  viens  de  vous  décrire 
Mon  fuprême  bonheur  dans  ce  terredre  empire  ; 

La  nature  infinie  en  fadivcrûté. 

Tome  IF.  H U 


» • 


4-Si  Madame  du  Bocage, 

De  mes  foins  curieux  flatte  l’aétivité  ; 

Mais  de  tant  de  tréfors  , le  choix  , la  jouiflance 
N’ufurpent  fur  mon  cœur  qu’une  foiblc  puilfance  ; 

Et  près  du  feul  objet  d’où  nailfent  mes  plaifirs  , 

Un  feu  fecret  fans  celle  enflamme  mes  defirs  : 

Ma  raifon  de  mes  fens  ne  fe  rend  plus  maîtrclfe. 

Oui , j'ai  pour  ma  compagne  , un  excès  de  foiblelle  j 
Ou  de  fes  doux  regards  l’attrait  eft  trop  puiflant. 

Tant  d’appas  n’auroient-ils  qu’un  charme  éblouiflant? 
Le  Ciel  pour  les  former  affoiblit-il  mon  être  ; 

Quel  trouble  me  faifit  en  la  voyant  paraître  î 
Ses  confcils , à mon  gré , plus  jufles  que  les  miens  , 
Contraignent  mes  defirs  à fe  foumettre  aux  liens  ; 

Je  cède  à fon  pouvoir  : près  d’elle  je  m’oublie  i 
Et  ma  fagefle  même  a l’air  de  la  folie. 

L’Ange  qui  voit  Adam  trop  rempli  de  fes  feux 
Calme  , par  ce  difeours  , fes  tranfports  amoureux  : 
Modéré  tes  ardeurs  : la  beauté  qui  t’enflamme  , 

Doit  régner  fur  ton  cœur  , fans  alTervir  ton  amc. 

Tu  fais  que  fon  pouvoir  réfide  en  fes  attraits  : 

Songe  que  ta  raifon  l’emporte  fur  fes  traits  ; 

( L’cftimc  de  foi-même  eft  fouvent  néceflaire  ) 

Mais  conduis  fans  fierté  l’objet  qui  veut  te  plaire  ; 
Dans  fes  regards , le  Ciel,  pour  combler  ton  bonheur. 
Au  pouvoir  de  leurs  feux  réunit  la  douceur. 

Et  lui  fit  des  vertus  dignes  de  ta  tcndrefic  ; 

Crains  à fes  yeux  perçants  de  montrer  ta  foiblcfle  ; 
Tour  lui  faire  eftimer  les  dons  les  plus  parfaits  , 

Préféré  fes  vertus  à fes  brillants  attraits  ; 

Aux  douceurs  de  l’amour  livre  toi  fans  allarmes  : 

Mais  de  la  palfioncrains  les  dangereux  charmes 5 
,Le  véritable  amour  enflamme  fans  fureur  ; 
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Il  éclaire  l’efprit  , il  éleve  le  cœur ; 

Et  de  la  volupté  fuyant  l’attrait  funcflc  , 

Son  feu  pur  par  dégrés  mené  à l'amour  cclcfte. 

Satan  revient  dans  Eden  , fe  prefente  à Eve 
fous  la  figure  du  ferpent  , & lui  perfuade  de 
manger  du  fruit  défendu.  Il  commence  ainfi  fa 
harangue. 

Souveraine  des  Cieux,  de  la  Terre  & des  Eaux, 

Sans  furprife  , à 111a  voix  daignez  prêter  l’oreille  j 
De  ces  lieux  vos  appas  font  la  feule  merveille  : 

Tournez  vers  moi  ces  yeux  dont  les  traits  ravivants  i 
M’entraînent  fur  vos  pas , 8c  régnent  fur  mes  fens. 

Beauté  que  la  nature  avec  plailir  vit  naître  , 

Tout  s’arrête  en  extafe  en  vous  voyant  paraître  : 

Mais  ces  êtres  bornés  ne  peuvent  difeerner 
Les  préfents  dont  le  Ciel  a voulu  vous  orner. 

Un  feul  en  fait  le  prix  ; eft-cc  allez  d’un  hommage  , 

D’un  objet  fi  parfait , quel  eft  le  vrai  partage  i 
L’encens  8c  les  honneurs  dus  aux  êtres  divins. 

L’organe  d’un  ferpent  qui  rend  des  fons  humains  , 

Vous  furprend  , je  le  vois  : fuivez-moi  pour  apprendre  * . 
Où  j’ai  puifé  les  fons  que  vous  venez  d’entendre. 

Doué  du  feul  inlhnct  qu’on  trouve  aux  animaux. 

Errant  fans  rériéchir  entre  ces  arbrilfeaux , 

Je  chcrchois  1 alimenta  mon  goût  convenable  : 
J’appcrçois  entre  tous  un  arbre  remarquable  } 

Les  fruits  dont  fes  rameaux  étalent  les  couleurs  , 

Des  plus  rares  parfums  exhalent  les  odeurs. 

Dans  la  foif  que  toujours  ces  tréfors  font  renaître  , 

Je  m’élance  fur  l’arbre  , aident  à le  connoîtrc  : 

Enivre  de  fes  dons,  mes  fens  dans  le  moment 
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Eprouvent  fans  effort  un  fubit  changement  ; 

Mon  être  illuminé  , d’une  plus  pure  cffencc  , 

Reçoit , entend , co.nnoit  la  fublime  fciencc. 

Eve  fait  d’abord  quelques  difficultés  d’écou- 
ter des  propos  fi  contraires  aux  ordres  de  Dieu  j 
mais  elle  fe  lailTe  perfuader  par  la  fuite  du 
difeours  que  lui  tient  le  ferpent , pour  la 
raflurer. 

Reine  de  l'Univers,  craignez-vous  de  périr 
Par  des  mets  deftinés  à charmer,  à nourrir  ? 

Vous  me  voyez  vivant  : j’en  goûtai  fans  obftaclcs  ; 

C’eft  pour  vous  que  le  Ciel  enfanta  ces  miracles  ; 

Il  doit  vous  admirer , quand  par  un  noble  effort 
Pourchercher  le  favoir  , vous  braverez  la  mort. 

Par  ce  fruit , fi  mes  fens  dégagés  de  leur  chaîne 
Parviennent  au  dégré  de  la  raifon  humaine , 

Vous  obtiendrez  ainfi  la  fagcfTe  des  Dieux. 

Que  peut  la  mort  fur  vous  ? Vous  priver  de  æs  lieux  ? 
On  vous  verroit  bientôt  régner  dans  l’empirée. 

Quelle  horreur  pour  ces  fruits  vous  eft  donc  infpirc'c  » 

Un  pouvoir  envieux  défendit  d’en  goûter. 

Le  favoit  feroit-il  un  don  à redouter  ? 

Non  , nulle  autorité  ne  fauroit  vous  réduire 
A vous  priver  d’un  bien  dont  l’effet  eft  d’inftruire.' 

Sans  balancer  , DéefTe  , acceptez  ccspréfents  : 

En  éclairant  Pefprit , ils  enchantent  les  fens. 

11  dit  : & ces  difeours  didtés  par  L’impofturc  , 

Du  vrai  dans  l ame  d’Eve  ont  la  vive  peinture  ; 

Elle  s’avance , héfîte  , admire  , fc  repent , 

Pcnfe  voir  la  raifon  fous  les  traits  du  ferpent; 

Sa  louange  long-tcms  murmure  à fes  oreilles. 
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De  l'arbre  défendu  contemplant  les  merveilles  , 

Dans  fes  ardents  dcfirs  elle  y fixe  les  yeux. 

Que  j’afpire  , dit-eire , à tes  biens  précieux  ! 

Lame  par  ton  pouvoir  cft  niilruitc  & ravie  ; 

Que  fervent  tes  préfents , s’ils  privent  de  la  vie  î 
Changc-tu  pour  nous  feuls  tes  douceurs  en  poifons  î 
Les  brutes  , fans  danger , joui  dent  de  tes  dons  ! 

Le  ferpent  vit  encore  , & paroit  fans  malice  : 

Dois-jc  clans  fcsconfeils  redouter  l'artifice  î 
Il  m'invite  à chercher  la  gloire  & les  plaifirs  : 

Qui  peut  dans  ce  projet  contraindre  mes  defirs  » 

Poffédons , fans  tarder , la  fupreme  fcicnce. 

Eve  n’a  pas  plutôt  mangé  de  ce  fruit  défendu  , 
qu'elle  veut  que  fon  mari  en  goûte  comme  elle  ; 
Adam  a la  roiblelle  de  fe  tailler  féduire  : il 
femble  meme  fe  féliciter  de  fon  crime. 

Chere  époufe  , ces  fruits  ont  produit  en  mon  amc 
Uuc  joie  inconnue , une  plus  vive  flamme. 

Que  de  tranfports  ardens  manquoient  a nos  amours  t 
Quels  moments  ! jouiifons  du  plus  beau  de  nos  jours. 
Depuis  l'heureux  inftanr  qui  te  donna  naiflancc , 

Jamais  tes  traits  fur  moi  n'eurent  tant  de  puiflance 
Tes  grâces  à mes  yeux  ont  de  nouveaux  appas.' 

,Evc  fourir , foupirc  & vole  dans  fes  bras  ; 

D'un  Bocage  de  fleurs , l'ombre  odoriférante 
Couvre  de  leurs  tranfports  fivrefle  rcnaifianrc  : 

Sur  les  gazons,  témoins  de  leurs  britans  foupirs. 

Le  calme  du  fommeil  terminç  leurs  plaifirs. 

Quand  le  feu  de  leurs  fens  perdit  fa  violence  , 

Les  fonges  ténébreux  fils  de  l’Intempérance  , 

De  leurs  cfprits  troublés  bannirent  le  fommeil: 

H h iij 
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Pour  la  première  fois  accablés  au  réveil  , 

L'un  & l'autre  furpris',  fur  foi  fixe  la  vue  > 

Leur  coeur  eft  agiré  d'une  honte  inconnue  j 
La  nudité  les  bielle  ; & leurs  yeux  éclairés 
Appcrçoivent  l’erreur  de  leurs  fens  égarés  j 
L’innocence  les  fuit , le  voile  fc  déchire  ; 

Sur  un  bonheur  palfé  , leur  ame  envain  foupire  : 

Pour  eux  un  feul  inffant  change  tous  les  objets. 

Les  fembres  pallions  , le  trouble , tes  regrets , 

Des  reproches  cruels  aigrifTent  leurs  allarmcs  ; 

De  leurs  yeux  obfcurcis  fort  un  torrent  de  larmes  5 
Et  déjà  laraifon  ne  réglé  plusieurs  fens. 

Le  filence  fuccéde  à des  gémifiemens  ; 

A leurs  propres  regards  ils  veulent  fc  fouftrairej 
•Ce  couple  confier  je  joint  un  bois  folitaire  , 

Fuit  le  jour , & d’accord  cherche  un  feuillage  épais  , 

Qui  de  la  nudité  leur  dérobe  les  traits  5 
Ils  voilent  les  dehors  j mais  la  honte  cruelle 
En  leur  fein  criminel  vit  & fc  renouvelle. 

9 , 

Dieu  irrité  du  fuccès  de  Satan , & de  la  dé- 
fbbéiflance  de  l’homme  , prononce  fon  arrèr. 
Adam  confterné  , rejette  les  confolarions  d’Eve  : 
elle  l’appaife.  Le  Ciel  , touché  de  leurs  prières  , 
envoie  Michel  leur  annoncer  que  le  moment  de 
leur  mort  eff  différé  , mais  qu’ils  font  bannis 
pour  jamais  , du  Paradis  rerreftre.  Eve  défolée» 
répand  un  torrent  de  larmes , & dit  : 

J’efpéroisen  ces  lieux  finir  mes  triffes  jours  } 

On  m'en  bannit  : pourquoi  piolonge-t-on  leur  cours  ? 

Bois  qui  m'avCz  vu  naître  , agréable  prairie  , 

Toi  j berçeau  nuptial , ombre  que  j’ai  chérie  , 
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Ichos  qui  m’entendez  , inftruits  par  les  zéphirs  , 

Pour  la  dcrnicre  fois  , rendez-vous  mes  foupirs  ? 
ïleurs  , ne  verrai-je  plus  vos  couleurs  éclatantes  j 

Quelh:s  mains  foutiendront  vos  tiges  languiflantes  î 
T ribut  de  mes  travaux , lieux  chers  à nos  amours  , 

Taut.-ildc  vos  attraits  m’éloigner  pour  toujours  ? 

En  proie  à la  douleur , aux  remords , aux  orages  , 

Ou  fuirai-je!  & comment  vivre  en  des  lieux  fauvages  î 

L Archange  Michel  découvre  à Adam,  dans 
une  vilïon  , les  difFérens  climats  de  la  terre  , & 
les  maux.de  fa  poftérité. 

1 

Des  folles  payions  .vois  ta  race  enivrée 
Tandis  qu’Evc  au  fommeil , par  mes  foins  eft  livrée  , 
Eloignons  nous  ; montons  fur  ce  roc  efearpé. 

Le  pcfe  des  humains  , de  regrets  occupé , 

Suit  le  guide  divin.  A fes  yeux  la  nature 
Offre  tous  les  climats  , peint  la  race  future. 

De  l’Africain  farouche  il  voitles  champs  brûlés. 

Les  bords  américains  par  le  fer  dcfolés , 

Le  luxe  afiatiqiie  enfanter  la  mollcfTc  , 

L’Europe  abandonnée  à la  première  ivrefTc  : 

Partout  il  voit  voler  le  démon  des  combats. 

Et  les  mortels  armés  tourner  contre  eux  leurs  bras: 
L’avarice  , l’orgueil , l’ambition , l'envie  , 

Des  concurrents  jaloux  excitent  la  furie  ; 

Souvent  même  à la  haine  entraînés  par  l’amour , 

Ils  femblent  plus  ardens  à fc  priver  du  jour  ; 

Sur  fes  rivaux  détruits  chacun  fonde  fa  gloire  : 

Dans  le  meurtre  Sc  le  fang  tous  cherchent  la  victoire. 
LaJufticecn  fuyant  la  cour  de  ces  vainqueurs  , 

Laille  la  politique  y marquer  leurs  fureurs  ; 

H h iv 
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Et  de  vils  courtifans  exilent  de  leur  vue  , 

La  vérité  vantée  & toujours  méconnue. 

Le  trône  environné  de  ces  dateurs  adroits. 

Des  fujets  opprimés  anéantit  les  droits  j _ 

La  vertu  fans  crédit  voit  triompher  l’intrigue  ; 

L’orgueil  a les  honneurs  qu'on  n’obtient  que  par  brigue. 
La  coupe  de  l’hymen  fc  remplit  de  poifons  ; 

Dani  le  fein  des  Amans  naiflent  les  rrahifons. 

Des  feux  vifs  &r  dateurs,  mais  nourris  d’artifices. 

Aux  yeux  qu’ils  ont  charmés  creufent  des  précipices. 
Plus  loin  dans  des  cités  , les  feftins  & les  jeux 
Des  nombreux  habitansfemblent  combler  les  voeux. 
Mais  la  guerre  inteftinc  y diftile  fa  rage  ; 

Et  ce  calme  apparent  fe  transforme  en  orage. 

Ces  Temples  , ces  Palais  , élevés  par  l’orgueil 
De  leur  maître  , en  tombant , deviennent  le  cercueil. 
Tout  s’arme  ; on  voit  partout  naître  le  fanatifme. 

Mille  Divinités  ou  l’aveugle  Athcïfme  : 

De  fon  opinion  chaque  mortel  épris  , 

Voudroit  à fes  erreurs  adervir  les  efprits  ; 

Dans  l'ardeur  d’un  faux  zele  ou  de  l’idolâtrie. 

L’un  s’immole  à fes  Dieux , & l’autre  à fa  patrie  : 

Du  centre  de  la  terre  , arrachant  les  métaux. 

L’impic  avec  audace  y grave  fes  Héros  , 

En  parc  leurs  Autels , en  couronne  le  vice  : 

Le  fer  fert  la  vfcngcancc  -,  & l'or  fert  l’avarice. 

Adam  voit  ce  fpeélade  ; & l’oeil  baigné  de  pleurs  , 

De  fes  fils  à venir  déplore  les  malheurs. 

Faut-il  qu'à  ces  brigands  je  donne  la  naiflancc  ; 

Que  n’ai-je  fur  leur  fort  rclté  dans  l'ignorance  ? 

Je  n'aurois  point , hélas  ! à gémir  en  un  jour  , 

Des  forfaits  que  les  ans  produiront  tour -à-tour. 
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In  prévoyant  ccs  maux  , j'avance  mon  martyre  j 
A fa  voir  l'avenir  fans  prudence  onafpirc  : 

Son  afpcét  fous  cent  traits  peint  des  tourmens  cruels  , 
Donc  la  crainte  déjà  nous  fait  des  maux  réek. 

Terrible  vifion  ! race  trop  ennemie  ! 

Plût  au  Ciel  qu’eu  naiflant  vous  perdifliez  la  vie  ! 

Il  dit  : d'autres  objets  affligent  fes  regards  : 

Mille  maux  différons  volent  de  toutes  parrs  : 

L'un  périt  déchiré  d'une  douleur  aigue  ; 

L’autre  boit  à long  traits  le  poifon  qui  le  tue  ; 

Et  la  fièvre  en  fureur  dans  ccs  livides  bras  , 

Enleve  les  mortels  & les  livre  au  trépas. 

O mort  ! s’écria-t-il , frappé  de  cette  image , 

Si  je  tremble  déjà  , lorfque  je  t’envifage,  , 

Comment  de  tes  rigueurs  foutiendrai-je  les  coups» 

Envoyé  du  très-Haut  , par  des  featiers  plus  doux , 

Ne  peuc-on  arriver  au  terme  de  la  vie  ? 

n ^ ■»  • * • * 

Si  vous  comparez  Madame  , l’original  An- 
glois  avec  l’imitation  françoife  de  l’Ouvrage  de 
Milton , vous  conviendrez  que  c’eft  avec  raifon, 
que  quelqu’un  a dit  que  Madame  du  Bocage  a 
fait  une  jolie  miniature  , du  fujet  le  plus  terri- 
ble qui  puilTe  faire  la  matière  d’un  Pocme  Epi- 
que. On  admire  avec  quel  art  elle  a fçu  racourcir 
celui  de  Milton , fans  en  garer  l’enfemble  , ni  en 
énerver  la  force , l’énergie  & la  majefté  ; elle  a re- 
jetré  de  cet  ineftimable  Ouvrage  , tout  ce  qui  le 
dépare  dans  l’original;  c’eft-à-dire , qu’elle  a 
abrégé  tout  ce  qu’il  y a de  fuperflu  dans  le  récit 
du  combat  des  Anges , toutes  ces  comparaifons 
prifes  de  la  Fable , qui  rallentilTent  la  marche 
de  l’Epopée  ; ccs  jeux  des  diables  dans  les  en- 
fers , qui  font  fi  peu  d’honueur  au  jugement 
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du  Pocte  Anglois;  &c.  En  un  mot,  elle  a réduit  en 
petit  le  plus  grand  & le  plus  fublime  tableau 
qui  , depuis  Homere  , ait  été  peint  : & , ce 
qu’il  eût  écé  à délirer  que  Milton  eut  fait , 
Madame  du  Boccage  a réuni  fous  le  point  de 
vue  le,  plus  agréable  & le  plus  féduilant,  les 
grâces  & l’intérêt  que  l’Anglois  a répandus 
fur  le  bonheur  & le  défaftce  d’Adam  Sc  d’Eve 
dans  le  Paradis  terrreftre- 

* l 

Je  fuis,  &c. 

' • 
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LETTRE  XXX. 

Jf  E chanté  ce  Génois  conduit  par  Uranie, 

Combattu' par  l’enfer  , attaqué  par  l’envie  j 
Ce  Nocher  qui  du  Tage  abandonnant  les  Ports  ; 

De  l’Inde  le  premier  découvrit  les  tréfors. 

. Tel  eft,  Madame,  le  début  de  la  Colombia-  Co- 
de , autre  Poëm.e  de  Madame  du  Boccage , di  lombiade. 
vifé  en  dix  chants , dont  Chriftophe  Colomb 
eft  le  héros.  ’.  . 

La  découverte  & la  conquête  de  l’Amérique 
offrent  un  vafte  champ  à l’Epopée  , de  l’aveu  de 
tous  ceux  qui  aiment  la  haute  Poche.  Nous 
avons  déjà  plufieurs  Pocmes  Latins  fur  ce  fujet, 
dans  lefquels  on  trouve  des  détails  heu- 
reux. Il  y a quelques  années, qu’on  nous  donna, 
dans  notre  langue  , le  Mexique  conquis ,’  efpece 
de  Poëme  épique,  en  douze  livres,  en  profe  ; 
quelqu’eftimable  qu’il  fut,  il  nous  laiffoit  tou- 
jours à defirer  , qu’une  Mufe  Françoife  enton- 
nât la  Trompette  héroïqu^  en  faveur  de  ce 
nouveau  monde , qui  a fi  fort  changé  la  face  de 
l’ancien.  Une  femme  a eu  le  courage  d’entrer 
dans  une  carrière,  que  nos  grands  Poctes  n’ont 
ofé  courir.  Il  étoit  réfervé  a Madame  du  Boca- 
ge de  célébrer  un  fujet  fi  grand  & ft  fublime. 

L’Auteur  invoque  Calliope  , mere  d’Orphée. 

C’èft  une  de  ces  fautes  de  coftume  , qu’on  a to- 
lérées & non  approuvées  dans  le  Taüe  Sc  dans 
Milton,  dont  les  grandes  beautés  font  évanouir 
cette  bigarure  choquante.  Colomb  aborde  en 
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des  Ifles  déferres  ; il  apperçoit  enfin  un  Porr 

favorable. 

Les  démons  dn  nouveau  monde  aflfemblenr 
leur  Confeil  : c’cft  une  imitation  du  troiliéme 
chant  du  TalTe.  On  dit  en  parlant  de  Teule, 
démon  des  tempêtes  : 

Le  feu  fort  de  fes  yeux  de  pleurs  cnfanglantcs  ; 

La  terreur  & la  mort  marchent  à fes  côtés  ; 

Pourfceptre  dans  fes  mains  cft  la  clef  des  tempêtes. 

Ce  dernier  vers  forme  une  très-belle  image. 
Tenle , après  que  les  démons  ont  réfolù  de 
perdre  les  Efpagnols , bouleverfe  les  airs  & les 
flots.  Le  calme  renaît;  ils  touchent  à une  Me 
moins  fauvage,  que  celle  qu’ils  ont  côtoyées.  Un 
vieillard,  chef  des  habirans,  s’entretient  avec 
Colomb  par  le  moyen  d’un  Interprète  ; il  le 
conduit  dans  fa  grotte  , & l’invite  à un  repas 
champêtre  : on  le  rappelle  à cette  occafion  le 
vieillard  de  la  Henriade. 

Zama,  fille  du  vieillard,  fait  fervir  le  repas. 

Comme  Eve  elle  étoit  nue  ; une  égale  innocence 
L'offre  aux  regards  fans  honte  , & voile  fes  appas. 

Les  grâces , quelle  ignore  , accompagnent  fes  pas  ÿ 
Et  pour  tout  vêtement , en  formant  fa  parure , 

D'un  plumage  azuré  couvrirent  fa  ceinture  ; 

Mais  elle  a plus  d’attraits  que  celle  de  Cypris  s 
I,  objet  qu  elle  embellit  n’en  connoit  point  le  prix  ; 

Ses  longs  cheveux  flottoient  fur  fon  fein  près  d'éclore  , 
Que  ce  climat  brûlant  n’obfcurcit  point  encore. 

Le  vieillard  defire  d’être  inftruit  des  delTeins 
de  l’Amiral , &:  de  le  conuoitre  ; Colomb  fe  tend 
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à Ces  voeux;  &,  dans  fon  difeours  , il  peint  l’Afie, 
1* Afrique  , nos  mœurs  , nos  Loix  , nos  coutu- 
mes, nos  Arts,  les  fruits  divers  de  notre induf- 
trie  ; ces  deferiptions  font  femées  de  vêts 
heureux. 

Vénérable  vieillard  , répondit  le  Génois 
Ici  la  vérité  va  parler  par  ma  voix  ; 

Vous  montrez  des  vertus  dignes  de  la  connoître. 

Sçachez  que  dans  les  Cieux  on  ne  m’a  point  vû  naître  j 
Mais  que  tout  eft  fournis  au  Dieu  qui  me  conduit. 

Je  doute  que  les  détails  aftronomiques  dans 
lefquels  entre  Colomb,  & l’expolition  des  diffé- 
rens  fyftèmes  de  l’Univers , fuient  à leur  place. 
On  parle  à ce  vieillard  de  l'éther , des  pôles , 
des  zones , du  fud , de  l’ourfe , du  zénith  , des 
atomes  d’Epicure,  & de  mille  autres  chofes  qu’il 
ne  devoit  pas  entendre.  Un  difeours  plus  (impie 
eut  été  plus  à fa  portée  Sc  à celle  des  Le&eurs. 
Mais  ces  favantes  explications  de  l’origine  du 
monde,  amènent  quatre  vers  qui  renferment 
une  comparaifon  très -noble. 

Ce  fecret  eft  connu  du  feul  Dieu  que  je  fers , 

Qui  voit  naître  & tomber  ces  fiftèmes  divers , 

Comme  au  pied  d’un  Rocher  une  vague  formée , 

Sous  l’autre  qui  s’élève  eft  fans  celle  abîmée. 

L’Auteur  paire  de-là  aux  différentes  Nations 
de  la  terre. 

Ces  Ottomans  jaloux  peuplent  de  vaftes  champs  , 

Où  brillèrent  jadis  des  Empires  puiflans  j r ' 
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Le  berceau  des  beaux  arts  , l'Egypte  utile  au  monde  j 
L’opulente  AiTyrie  , en  voluptés  féconde; 

La  Phénicie  où  l’homme  ofa  braver  les  mers  ; 

Et  tant  d’autres  états  , dont  l’éclat , les  revers. 

Dans  l’abîme  des  tenis  fc  perdent  comme  une  ombre. 

La  renommée  oublie  & leurs  faits  & leur  nombre  ; 

Tout  périt , tout  varie  ; & la  courfe  des  ans 
Change  le  lit  des  eaux  & la  face  des  champs. 

Pour  faire  fentir  au  vieillard  combien  les  Grecs 
aimoienc  la  fiéfcion  , voici  ce  que  lui  dit  Chrif- 
toplie  Colomb  : 

Un  fleuve  eft  un  vieillard , qui  , d’une  main  divine  , 
Verfe  à jamais  les  eaux  d’une  urne  qu’il  incline. 
LePrintems  naît  des  feux  du  zéphirât  des  fleurs; 

Les  vents  font  immortels  ; l’amour , le  Dieu  des  cœurs  , 
A tiré  du  néant  l’Univers  qui  l’adore. 

Zama  , qui , à l’exemple  de  Didon,  commence 
à fe  fentir  pour  Colomb  un  tendre  intérêt,  lui 
demande  le  récit  de  fes  avantures. 

L’Amiral  entre  dans  des  détails  plus  particu- 
liers j il  donne  une  idée  des  différons  Princes 
de  l’Europe  , auxquels  il  s’adrefla  pour  exécuter 
fon  enrreprife. 

Ifabelle,  Reine  de  Caftille,  approuve  enfin  le 
projet  de  Colomb.  Les  regrets  du  peuple  , qui 
borde  Sc  remplit  le  rivage  au  moment  du  dé- 
part, les  adieux  des  peres , des  meres,  des  fem- 
mes, des  enfans,  des  amis,  font  dépeints  avec 
beaucoup  de  fentiment.  Les  phénomènes  marins 
font  revêtus  de  toutes  les  grâces  de  la  Poëlîe. 

Des  feux  qui  voltigcoicnt,  pourfuivoient  nos  vailleaux 
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Madame  du  Bocage 

ïci  , d’un  vcrd  brillant  le  jour  peignoir  les  nues  ; 

Là  , des  colonnes  d’eau  dans  les  airs  foutenucs  , 

Portant  les  flots  aux  Cieux  , rcromboient  dans  les  mers. 

Us  trouvent  une  Ifle  fertile  , & y rencontrent  , 
un  Européen , que  Colomb  fait  monter  fur  fon 
bord.  Cet  Européen  eft  l'interprète  qui  lui  fert 
de  truchement  auprès  du  vieillard  &.  de  Zama. 
L’Amiral  retourne  fur  fes  vailleaux,&  laide  Cer- 
rano,  (c’eft  le  nom  de  l’interprète,)  raconter 
fes  avantures  à Zama.  L’hiftoire  de  ce  Cerrano 
eft  bien  romanefque  , & n’eft  pas  trop  claire  : 
d’ailleurs,  cet  épifode  ne  produit  aucun  effet. 

Les  démons  , irrités  de  ce  que  la  tempête 
qu’ils  ont  excitée  , n’a  point  reufti , envoyent 
Zémès , une  des  Divinités  de  ces  climats , pour 
engager  l’Amour  à roueber  le  cœur  de  Colomb 
en  faveur  de  Zama.  Celle-ci , dans  une  priere 
qu’elle  adrelle  au  foleil , fait  ainfi  connokre  fa 
pallion  pour  l’Amiral. 

Flambeaux  de  l’Univers , pere  de  la  nature  , 

A l’inftant  où  les  feux  raniment  la  verdure , 

Souvent  par  tes  faveurs  tu  combles  nos  defirs  j 
Dans  ce  moment  propice  écoute  mes  foupirs  ; 

Daigne  éclairer  mes  fens  ; Dieu  puiflant  que  j’implore  , 
Donne-moi  l'art  d'éteindre  un  feu  qui  me  dévore , 
L’Enchanteur  qui  l'allume  en  ignore  l’effet  ; 

I<îe  puis-je  de  fon  cœur  pénétrer  le  fccrct  ? 

Ah!  pour  l’interroger,  apprend-moi  fon  langage. 

L’étonnement  delà  jeune  Américaine,  qui, 
pour  la  première  fois , voit  fes  charmes  dans  un 
miroir,  forme  un  tableau  aulîî  ingénieux,que  ce- 
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lui  qui  fc  trouve  dans  les  Lettres  Péruviennes. 

Le  vieillard  apperçoit  Colomb  2c  Zama  pleins 
d’un  amour  qu’ils  ne  peuvent  diffimuler  y il  s’em- 
porte contre  fa  fille  j elle  quitte  fon  amant.  Les 
Efpagnols  commencent  à murmurer  du  retarde- 
ment de  Colomb.  Marcoulïy , un  des  principaux 
Officiers  fous  les  ordres  de  l’Amiral  , 2c  fon 
ami,  le  trouve  au  fond  d’un  bois,  qui  gravoit 
le  nom  de  Zama  fur  un  cèdre } il  l'arrache  à fa 
foiblelTe,  en  lui  parlant  de  la  gloire  qui  l’attend. 
Acafte  , les  Chevaliers  Danois  , Mentor  dans 
Télémaque,  Mornay  dans  la  Henriade,  que  de 
modèles,  & de  grands  modèles  de  ce  Marcoulïy  ! 

Cet  ami  ramene  l’Amiral  à la  flotte  ; ils  par- 
tent. Zama  fe  répand  en  regrets  , & éprouve  des 
combats  terribles  dans  fon  cœur  entre  fon  pere 
& fon  amant;  l’amour  l’emporte ÿ elle  fe  réfout 
à quitter  fon  pere , & s’embarque  dans  un  canot. 
Fiefqui , féparé  de  la  flotte  Efpagnole,  l’enleve 
fur  fon  bord  avec  Zulma , compagne  de  la  jeune 
Indienne.  • 

L’Amiral  fait  route  dans  la  Brume  ; un  brouil- 
lard épais  lui  dérobe  le  vaifleau  que  monte  Fief- 
qui. Un  monftre  marin  , copie  du  Géant  fi  bien 
dépeint  dans  le  Camoëns , égare  la  flotte , 2c 
fait  aborder  un  des  Chefs  dans  une  Ifle  d’An- 
tropophages.  Colomb  , maltraité  par  une  tem-  > 
pète  , arrive  à Saint-Domingue  j il  retrouve  fes 
vaifleaux  j l’équipage  fe  révolte  contre  lui  ; tout 
rentre  dans  le  devoir.  Un  Roi  Indien  fournit 
des  vivres  à Colomb,  & lui  demande  ce  qui  l’a- 
mene  dans  ces  climats. 

Canaric  eft  le  nom  de  ce  Roi.  Son  Chantre , 
en  préfence  de  fon  Maître  Sc  de  Colomb  , récite 
cette  hymne. 

Sous 
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Sous  fon  voile  étoilé  U nuit , fille  du  teins  , 

Jadis  charma  le  Dieu  qui  répand  la  lumière. 

Vers  cette  beauté  fombre  il  preilort  fa  carrière  ; 

Elle  fuit,  il  la  fuit , & croit  par  fon  ardeur. 

De  l’objet  de  fa  flamme  animer  la  froideur  : 

Vains  efforts  ! dès  qu'aux  Cieux  naît  fa  clarté  fécondé, 

La  nuit  vers  le  couchant , court  fc  plonger  dans  l'onde  ; 

Le  folcil,  irrité  d’un  refus  fi  confiant , 

De  ravir  la  DéefTc  un  jour  faifir  l’inftant. 

Voilé  du  crépufcule  , il  la  rendit  fcnfiblc. 

Cet  hymen  produifit  une  race  invincible  , 

Un  peuple  de  Démons  qui  fournit  nos  climats.' 

Ces  Déités  fouvent  fe  livroient  des  combats; 

Leur  culte  fut  détruit.  A des  Dieux  plus  propices 
Nos  Prêtres  enchanteurs  offrent  des  facrificcs  : 

Ces  Devins  m’ont  tranfmisquc , dès  les  premiers  ans  , 

Le  fort  qui  fit  la  terre  organifa  fes  fens  : 

Les  fleuves  font  le  fang  qui  circule  en  fes  veines  ; 

Four  l’animer,  les  vents  lui  prêtent  leurs  haleines; 

Ses  os  font  les  rochers,  fes  fibres  les  métaux  ; 

Les  cheveux  de  fon  front , des  cèdres , des  ormeaux  ; 

Far  le  feu  des  Volcans  fes  entrailles  fertiles 
De  mille  êtres  divers  remplirent  fes  afyles. 

L’un  fc  cache  en  fon  fein  ; l’autre  fort  de  fes  flancs. 

9 

Un  monftre  jaloux  de  troubler  l’union  qui 
régné  entre  ces  deux  peuples , fort  des  enfers 
pour  exciter  les  Efpagnols  au  pillage. 

L’avarice  eft  fon  nom  ; ce  monftre  ardent  à nujee  , 

Qui  fuit  les  biens  réels  pour  un  cfpoir  trompeur  , 
Pourfuivi  de  la  faim  , guidé  par  la  terreur  , 

Chez  les  Dieux  du  rartaie  arretoie  fa  carrière  , 

Tome  IV.  1 » 
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Quand  Ton  front  dellcché  fourit  à leur  prière. 

O toi , qui  pris  naiflance  au  partage  des  bien»  , 
L’Orient  doit-il  feul  gémir  fous  tes  liens  ? 

Tu  fis  languir  Jafou  fur  les  flots  du  Bofphorc  j 
Par  toi  Polymneftor  immola  Polidore  : 

Aux  lieux  qui  t'cncenfoicnt  fous  le  nom  de  Plutus  , 

Tu  vainquis  Danaë  ; tu  corrompis  Créfus  ; 

Dans  un  monde  nouveau  viens  protéger  nos  armes. 

Si  jadis  nous  ofions  y régner  fans  tes  charmes , 

Malgré  cet  attentat , pour  calmer  tes  foupirs  , 

Viens  aux  fourccs  de  l’or  afiouvir  tes  defirs. 

Ainfi  les  Dieux  de  l’Inde  imploroient  l’avarice. 

Ce  fquclette  à leurs  voeux  prêta  fon  vol  propice  ; 

Les  vices , la  difcordc , attachés  à fes  pas  , 

Partout  où  les  conduit  la  fureur  des  combats  , 

Laiflcnt  des  traits  d’horreurs  , comme  on  voit , fur  la  terre. 
Dans  les  lieux  foudroyés , les  traces  du  tonnerre. 

Colomb  renvoyé  les  prifonniers  Indiens  avec 
des  préfens.  La  famine  fe  fait  fentir  : Vafcona, 
Reine  d’une  partie  de  rifle,  fait  prier  l’Amiral 
de  l’aller  voir  : fon  Palais  , fes  jeux,  fa  parure, 
fa  beauté , tout  cela  eft  peint  de  couleurs  poéti- 
ques & pleines  d’agrément.  Vafcona  offre  fon 
trône  & la  main  à Colomb } celui-ci  les  reftife  ; 
& Vafcona  s’apprête  à la  vengeance.  Elle  tienr  Dn 
confeil  j la  guerre  eft  réfolue  ; le  vaifleau  de 
Fiefqui,  qui  s ’étoit  féparé  de  la  flotte,  arrive;  il 
eft  pris  au  port.  Fiefqui  &Zama  font  faits  prifon- 
niers. Colomb, toujours obftiné  à refufer  les pro- 
pofitions  de  Vafcona  , fe  difpofe  à combattre. 

Mufes , qui  dirigez  mas  pénibles  travaux  , 

Dans  vos  mains  aujourd'hui  je  remets  mes  pinceaux  : 
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Je  tremble  au  feul  récit  des  maux  que  fait  la  guerre  ; 
Comment  peindre  aux  combats  Mars  armé  du  tonnerre  î 
Loin  de  cicatrifer  Ton  front  plein  de  fureur. 

Mes  couleurs  de  fes  traits  adouciroicnt  l'horreur. 


Ce  début  eft  ingénieux.  Madame  du  Bocage 

Î peint  agréablement  les  grâces  touchantes  Sc 
a douceur  aimable  de  fon  fexe , plus  fait  pour 
repréfenter  l’amour , que  pour  chanter  le  Dieu 
des  batailles.  Elle  décrit  les  difFérens  peuples 
qui  composent  l’armée  de  la  Reine  Indienne. 
Combat  entre  les  troupes  de  Colomb  Sc  celles 
de  Vafcona  : Vafcona  fe  retire  avec  perte.  Ja- 
loufe  de  Zama  qui  eft  entre  fes  mains , elle  dif- 
fère fon  fupplice  , pour  la  faire  fouffrir  davan- 
tage- 

Colomb  eft  réveillé  par  deux  Indiennes  qui 
accourent  dans  fa  tente , Sc  implorent  fon  appui. 
Ces  deux  Indiennes  font  Zama  , Sc  Zulma  fa 
compagne.  Zama  raconte  à fon  Amant  fes  avan- 
tures  depuis  leur  féparatioa ; comment  elle  eft 
tombée  entre  les  mains  de  Vafcona;  enfin  elle 
lui  apprend  qu’elle  a été  empoifonnée  par  cette 
Reine  cruelle  ; elle  meurt  Chrétienne  entre  les 
bras  de  Colomb.  Cette  fituation  intéreflante  eft 
très-bien  exprimée. 

Pardonne,  cher  Colomb  , à mon  amc  féduit» 

Les  foupçons  offen^ans  que  m’infpira  ta  fuite  : 

L'amour  me  fit  fentir  en  fes  affreux  momens  , 

Tout  ce  qu’un  tendre  cœur  éprouve  de  tournions. 

Pour  fuivre  tonvaiffeai»,  l'ardeur  qui  me  fécondé  , 

Dans  un  léger  canot  me  tranfporta  fur  l’onde  : 

Quand  j'abordai  la  poupe  où  je  crus  re  trouver , 

Ii  ij 
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Sans  pitié  les  Nochers  oferent  m’enlever. 

Au  milieu  d'eux  envain  je  te  chcrchois  fans  celte. 

Mon  langage  ignoré  rcdoubloit  ma  triftéffe  ; 

Nul  mortel  de  ton  fort  ne  pouvoir  m'éclaircir. 

Quel  afpcét  effrayant  vint  alors  me  faifir  ! 

Au  Port  que  je  quittois  , d’un  mont  joint  à la  nue. 

Mon  pere  au  fein  des  flots  , tombe  & meurt  à ma  vue. 

Tu  vois  par  ce  tableau  , qui  m’arrache  des  pleurs  , 

Les  maux  que  j’ai  caufés  , mon  deftin , mes  malheurs. 

Je  donnois  le  trépas  à qui  je  dois  la  vie  ; 

Au  gré  des  vents  , fans  toi , je  fuyois  ma  patrie. 

Conçois  mon  défcfpoir , ma  crainte  , & mes  remords. 
Quand  pour  favoir  ton  fort , la  tems  & mes  efforts 
M’eurent  des  Caftillans  enfeigné  le  langage  , 

Fiefqui , dont  ma  douleur  attendrit  le  courage  , 

Me  dit  que  le  jour  même  où  je  t’avois  perdu  , 

Dans  un  fombre  brouillard  fur  les  mers  répandu  , 

Son  navire  égaré  ne  revit  plus  ta  flotte. 

L’cfpoirdc  la  rejoindre  enflâmoit  le  Pilote. 

Mon  cœur,  qui  de  ton  Dieu  déjà  goutoit  la  loi  , 

Sut  qu’envain , fans  la  fuivre,  il  vouloit  être  à toi. 

Ce  culte  où  de  l'hymen  la  chaîne  cft  éternelle  , 

Sans  peine  eut  mon  hommage  ; un  Pontife  fidèle 
M’offrit  dans  l’eau  fatrée  à lctrc  que  tu  fers  : 

Zulma  fuivit  mon  fort  ; d’angeliqucs  concerts 
Entendus  fur  les  flots  célébrèrent  la  fête  : 

Ce  prodige  & l’éclair  qui  brilla  fur  ma  tête , 

De  te  rejoindre  ici  m’annonçoient  le  bonheur. 

A ces  mots  , le  Génois  , qu’emporte  fon  ardeur  , 

Par  fes  embraffemens  interrompt  fon  Amante. 

Zama,  s’écria-t-il , que  ton  récit  m’enchante  ! 

Oui  5 quand  pour  moi  ton  cœur  au  vrai  culte  eft  fournis, 
L’cfpoir  de  ton  hymen  me  doit  être  permis. 
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Le  nom  de  ton  «poux  dans  ce  jour  de  victoire  , 

Eli  le  ieul  dont  mon  aine  idolâtre  la  gloire  : ■ 

Si  ton  coeur  y content , jurons-nous  a l'Autel, 

Aux  yeux  de  l'Unircrs  un  aniour  éternel.  , 

Hélas  ! reprit  Zama  , tu  vois  que  je  foupirc  ; . . 

Que  m'unir  à tonfortclb  le  bien  où  j'afpirc  . ’ 

De  ta  félicité  qui  charme  ma  langueur , 

Faut-il  par  mes  récits  te  ravir  la  douceur  !... 

Quand  pour  te  retrouver  nous  abordions  la  terre  , 

Le  peuple  de  ces  lieux  nous  déclara  la  guerre  ; 

On  nous  mit  dans  les  fers. . . . Enfin  a Xaraga.  , ^ 

La  déroute  des  liens  attira  Vafeona. 

Ce  jour,  dont  à regret  je  retrace  l'hiftoirc. 

Par  notre  arrêt  de  mort  nous  apprit  la  victoire. 

Au  Temple  , où  je  fuivis  ton  peuple  défolé  , 
l’icfqui  joint  à fa  troupe  aux  Dieux  fut  immolé  j 
Envain  le  fer  facré  qui  leur  ôta  la  vie. 

Sur  moi , fur  ma  compagne  arrêta  fa  furie  s 
La  Reine  fans  pitié  vit  nos  attraits  naifians  : 

Sous  le  prétexte  hamain  de  ranimer  nos  fens  , 

Sa  main  nous  abreuva  d'une  liqueur  perfide. 

Dès  cet  inllant,  hélas!  la  foif  la  plus  avide 
Dans  mon  fein  déchire  répandit  fon  ardeur. 

Le  bruit  de  tes  combats  augraentoit  ma  douleur  : 

Je  trcmblois  pour  tes  jours  ; & dans  l'Inde  allarméç 
L'cfpoir  de  m'éclaircir  du  fort  de  ton  armée,  ; 

Des  Prés  fur  les  coteaux  portoit  mon  vol  errant. 

Quand  pour  calmer  ma  foif  j'approchois  d’un  torrent  t > 
Ton  fidcle  interprète  en  garde  fur  fes  rives , 

Accourut  au  bruit  fourd  de  nos  courfes  craintives  : 

Dans  l'ombre  dont  le  foir  obfcincifloit  les  airs  , 

Au  lieu  d'un  ennemi  qu'il  crut  charger  de  fers  , 

Il  reconnut  mes  traits  5 quelle  fut  Ci  furprife  ! 

Ii  iif 
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jot  ' Madame  du  Bocage. 

Inftruit  de  nos  malheurs  & de  notre  entreprife. 

Pour  marcher  vers  ta  tente  il  aida  nos  efforts  : 

Ma  joie  à ton  afpc6t  , mon  ardeur  , tes  tranfports. 

De  mes  jours  affoiblis  ont  prolongé  la  trame  : 

Mais  l’effort  que  je  fais  pour  t’exprimer  ma  flâme, 

Epuife  mes  efprits;  6c  les  maux  que  je  fens 
Sur  ma  langue  altérée  arrêtent  mes  accents  : 

Je  n’ai  plus  qu’un  moment  à jouir  de  ta  vue  ; 

Vainement  je  combats  1®  venin  qui  me  tue. 

Cher  époux.  Cautions- moi  : la  nuit  couvre  mes  yeux  ; 

Ah  : ces  tendres  fôupirs  font  mes  derniers  adieux.  . . . 

Je  fuccombe  rj'expite.  . . . A cette  voix  mourante  , 

Du  plus  fenlible  Amartt  concevez  l’épouvante  : 

Non  , amour,  tu  peux  feulen  peindre  les  tourmens. 
Exprimant  fa  douleur  par  fes  gémiffemens , 

A chercherdcs  fccours , Coloftib  envain  s’empreffe  } 

Zama,  qu’un  poifon  lent  anéantit  fans  ccffe , 

Mourante,  dans  fes  bras  n’entend  plus  fes  fanglots  : 

A ce  fpcétaclc  affreux  , ô Ciel  ! dit  le  Héros, 

C’eft  donc  pour  la  ravir  à mon  ame  éperdue  , 

Qu’en  ce  funefte  jour  tu  la  rends  à ma  vue  ’ 

Immole-nous  enfemble  ; ou  plutôt  que  tes  coups 
Aujourd’hui  fur  moi  feulépuifent  ton  courroux. 

Hélas  ! pour  me  rejoindre  elle  a perdu  la  vie.  . . . 

Quoi  ! c’eft  moi  qui  la  livre  à la  Parque  ennemie  ? . ; 
Chère  Zama  ! pourquoi  doutois-tu  de  mes  vœux  ? 

Tes  vertus  , ta  beauté  t’affuroient.de  mes  feux 
Que-ne  m’attendois-tù  fur  ton  heureux  rivage  ? 

Mon  efpoirqui  déjà  t’y  portoit  mon  hommage , 

Au  fein  de  la  vi&oire  en  formoit  le  projet. . . . 

Regrets  d’un  tendre  hymen,  dont  mon  cœur  perd  l’objjet* 
Vous  n’attcndriffezplus  cette  beauté  mourante. 
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Mon  ardeur  dans  Tes  bras  n'a  plus  rien  qui- l'enchante. 

O douleur  1 fort  cruel  ! perfide  Vafeona! 

Mais  que  vois-je  ï l'amour  rend  la  vue  à Zama . . . . • 1 • 
Pour  former  des  accents  , fes  lèvres  fe  raniment  ! • 

Aux  plaintes  d'un  epoux  que  tant  d’horreurs  oppriment  « 
L'Indienne  un  moment  triomphe  de  fes  maux  , 

Rouvre  fes  yeux  éteints , & prononce  ces  mots.  : 

Il  n’eft  plus  tems , Colomb  , de  répandre  des  larmes  : 
Mon  amc  qui  du  Ciel  goûte  déjà  les  charmes , 

Ne  met  plus  fon  bonheur  qu’en  l’efpoir  de  fes  dons.  . 
Veux-tu  les  mériter?  dompte  tes  partions  , 

Sers  ton  Dieu  , fuis  fes  loix  ; fais  qu’un  jour,  dans  fa  gloire» 
Nos  deftins  réunis  couronnent  ta  viétoire.  : j.\ 


Zama  meurt  après  ce  difeours ; & Colomb 
s’abandonne  au  chagrin  le  plus  vif:  il  fe  retire 
dans  une  grorte , où  le  fommeil  s’empare  de  fes 
fens.  Zama  lui  apparoir , lui  prédit  ce  qui  ar- 
rivera de  fon  entreprife  , Sc  lui  fait  entrevoir 
les  principaux  évenemens  qui  doivent  fe  palier 
dans  l’Europe.  ,,v;r 

Vafeona  recommence  la  guerre.  Marcoulïy 
tombe  terralTé  par  le  géant  Macatex;  Colomb 
fait  clever  un  tombeau  à fort  ami;  l’éruption  des 
volcans  épouvante  les  Indiens;  ils  confultent  leurs 
Magiciens , qui  répondent  : -, 

. r.r  ••  i. i <•  , : 

Enfin  nos  pronoftics&  fa  voix  des  deftins 
Dévoilent  à.  nos  yeux  le  fort  de  ces  humains. 

Ils  font  nés  du  foicil  ; ce  Diei/,  pour  les  défendre  , 

De  nos  Volcans  éteints  a rallumé  la  cendre  ; 

Mais  ces  enfans  du  Ciel , cruels,  ambitieux , 

Dégradent  ,.par  lcuts  mœurs , le  fang  de  leurs  ayeur. 

Ii  iv 
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Je  fais  que  le  jour  feul  ranime  leur  eflcnce;  " 
leur  feu  céleftc  meurt  quand  la  nuit  prend  nai (Tance  î 
Su*  la  tejrc  abattus , fans  force  & fans  pouvoir  , 

Ils  rclletnblent  aux  fleurs  qui  fe  fanent  le  foir  , 

Jit  qu’au  frais  du  matin  l'aurore  voit  renaître. 

• La  Reine  meurjc  frappée  par  un  bras  invifi- 
ble.  Colomb  rend  grâces  à Dieu  de  fes  fuccès  j les 
démons  rentrent  dans  les  enfers } & l’Amérique 
eft  foumife  à la  foi. 

Ce  Pocine  ne  peut  que  faire  honneur  à Ma- 
dame du  Botage , à qui  on  ne  fçauroit  donner 
Trop  d’éloges  fur  fon  Art  de  peindfé  les  mœurs 
du  Nouveau  Monde. 

Egalement  heureufe  dans  tous  les  genres  , Ma- 
' dame  du  Bocage  a toujours  reçu  des  applaudif- 
femens  , fort  qu’émule  de  Milton  & du  Tarte, 
elle  ait  chanté  les  exploits  des  Héros , ou  la  trop 
funefte  imprudence  de  nos  premiers  parens^foic 
"que  difciple  de*  Sophocle  , elle  ait  excité  dans 
nos  âmes  les  partions  qu’infpirent  les  foupirs  de 
Melpomene.  Il  paroît  qu’elle  s’eft:  principalement 
propofé  dans  fa  Tragédie  des  Amazones  , de 
faire  triompher  le  penchant  invincible , l’attrait 
. vainqueur . qu’ont  les  deux  fexes  l’êta  pour  l’au- 
tre. 11  femble  que  fon  but  a été  de  faire  voir , 
que  des  Loix  bifarrés  peuvent,  pendant  Quelque 
tems , réprimer  la  nature  , mais  non  la  domp- 
ter. Pour  mettre  cette. vérité  dans  tout  fon  jour, 
elle  ne  pouvoit  choifir  un  fujet  plus  heureux. 
L’Amour  banni  de  l’auftere  gouvernement  des 
Amazones,  a fait  naître  à l’Auteur  l’idée  de 
venger  ce  Dieu.  Le  terrible  Mars  fe  laifla 
défarmer  par  Venus  j il  étoit  jufte,  pour  rendre 
les  chofes  égales,  que  les  fieres  Amazones  fou- 
pirartent  pour  un  rival  de  Mars. 
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Théfée  eft  le  mortel  fortuné  , qui  a l’avantage 
de  déranger  les  Loix  de  cette  République  de 
femmes,  fait  prifonnier  dans  un  combat  contre 
les  Scythes , il  devoit  périr  , fuivant  l’ufage  bar- 
bare d’égorger  tous  les  captifs.  On  demande  fa 
mort  à grands  cris  } mais  Orithie  elle-même  , 
Reine  &c  Prêtreiïe  , devenu^fenlible , diftere  le 
facrificefurde  vains  prétextes.  Son  projet,  qu’elle 
cache  avec  foin , eft  de  conferver  une  tête  li 
chere  dans  un  Pays  où  il  n’y  avoit  d’hommes, 
que  lui  & Idas  fon  compagnon.  Antiope , Prin- 
cefle  héritière  du  Trône,  brûle  aufli  pour  ce 
Héros , qui  lui  a fauvé  la  vie  dans  la  bataille  ; 
de  fa  pallion  eft  payée  du  plus  tendre  retour  : il 
n’y  a que  Ménalippe  , Miniftre  & Chef  de  l’ar- 
mée , dont  le  cœur  inflexible  ne  fe  laifle  point 
attendrir.  Elle  s’entretient  fierement  avec  Thé- 
fée,  & lui  décrit,  en  beaux  vers,  les  mœurs  de  fes 
compagnes. 


* Parmi  nous  les  travaux  Se  la  frugalité 
Maintiennent  la  vertu  , lâ  paix , la  vérité. 

Sur  l’empire  des  Rois  le  nôtre  a l’avantage. 

Souvent , dans  vos  Etats  , le  pouvoir  fe  partage  : 
Mille  jeunes  beautés  foumettent  leurs  vainqueurs  , 
Au  gré  de  leurs  defirs  difpenfent  vos  faveurs. 

I.tur  règne  d’un  inftant  dure  alfez  pour  vous  nuire  , 
Pour  ufurper  vos  droits  quelles  voudraient  détruire  $ 
Et  la  vieillelTe  enfin  les  livre  à vos  mépris. 

Loin  de  la  craindre  ici  ,ie  tems  nous  donne  Un  prix. 
Lesridesfur  le  front  y marquent  la  puiflance  } • 

Nul  intérêt  fecrct  n’y  porte  à la  vengeance  j 
Et  le  feul  bien  public  y réunit  les  voix.  ' 

• Les  fiéclcsà  venir,  furpris  de  nos  exploits. 


L > 
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Si  nos  Etats  détruits  revivent  dans  l’hiftoire , 

En  admirant  nos  moeurs , auront  peine  à les  croite. 
Peut-ctreon  doutera  que  jamais  l’Univers  • 

Ait  vft  régner  nos  loix  jufqu'au-delà  des  mers. 

Mais,  Seigneur,  je  m’oublie  en  ventant  leur  fagelfe. 

Mon  cœur  né  fans  pitié  va  prefler  la  PrêtrelTe 
D’interroger  le  Ciel  j^jps’il  entend  ma  voix  , 

La  mort  terminera  vos  jours  & vos  exploits. 

Orithie  s’apperçoit  qu’Antiope  eft  fa  rivale  > 
elle  en  témoigne  fon  chagrin  à Théfée  ; & , fur 
l’aveu  que  celui-ci  lui  fait  de  fon  amour  pour  U 
PrincefTe , elle  ne  cherche  plus  à s’oppofer  à fa 
mort. 

On  fe  difpofe  à obéir  à la  Loi  j on  éleve  un 
bûcher  ; on  conduit  le  captif  dans  l’endroit  du 
fupplice  ; mais  une  armée  d’Athéniens  vient  aufli- 
rôr  l’en  délivrer. 

Théfée  fe  met  à leur  tète  , défait  l’armée  des 
Amazones  , & entre  vi&orieux  dans  le  Palais 
de  la  Reine.  Orithie  ne  peut  furvivre  au  dou!’ 
ble  affront  de  voir  fes  feux  mal  reçus , & fa  ri- 
vale heureufe  j elle  lailfe  fon  trône  à Ménalippe , 
fe  donne  la  mort,  & Théfée  époufe  Antiope. 

On  ne  conçoit  pas  qu’un  fujet  fi  fimple,  dé- 
nué d’incidens , ait  pu  fournir  à Madame  du 
Bocage  les  cinq  A êtes  de  fa  Tragédie.  La 
paillon  de  la  Reine  pour  Théfée  , l’amour 
de  Théfée  pour  Antiope  , la  jaloufie  d’Ori- 
thie  , les  craintes  de  la  PrincelFe  ÿ voilà  ce 
qui  produit  toutes  les  fituations  de  cette  Piece , 
uniquement  faite  pour  le  cœur.  On  n’v  trouve 

Eoint  de  ces  incidens  bifarres  , de  ces  coups 
ardis,  de  ces  fituations  hafardées  qu’enfante 
«ne  imagination  mal  réglée , &c  qu’une  raifoa 


Digitized  by  Googl 


' Madame  du  Bocaoe.  507 

faine  condamne  : on  n’y  voit  point  de  ces  éclairs 
fréquens  , qui  éblouirent  & qui  n’éclairent  pas  ; 
qui  plaifeut  peut-être  pour  un  moment , & que 
l’inftant  d’après , le  bon  fens  défapprouve.  On 
n’y  remarque  prefque  point  de  ces  maximes  ri-  , 
mées  , qui  font  d’une  Tragédie  un  recueil  de 
Sentences,  & qui  ne  fe  font  introduites  chez  les 
Anciens , que  lorfqu’ils  onc  commencé  à avoir  , 
moins  de  goût. 

Sans  m’attacher  à fuivre  l’Auteur  d’Aébe  en 
Aéfce , je  m’arrêterai  à la  principale  fituation  de 
la  Piece.  Orithie  veut  entretenir  Théfée,&  con- 
certer avec  lui  les  moyens  de  le  fauver.  Ne  pou- 
vant renfermer  dans  fon  fein  le  feu  qui  la  dé- 
vore , elle  fait  à Théfée  la  déclaration  la  plus 
tendre , la  plus  animée.  Quelle  chaleur  dans  les 
fentimens  & dans  les  expreflions  ! Il  n’y  a que 
le  cœur  qui  puifTe  produire  & goûter  ce  tableau 
d’une  paillon  véritable. 

Cruel , lailTe  ma  gloire  & conferve  ta  vie  j 
Je  chérilîois  nos  loi*  : je  te  les  facrific. 

Fidclle  à la  vertu , fans  toi  mon  trifte  cœur 
Jamais  des  feux  d’amour  n’eût  reflenti  l’ardeur  > 

Et  fur  le  Thermodon  tu  portes  plus  d’allarmes  , 

Que  les  montres  cruels  terraflés  par  tes  armes  : 

Leurs  perfides  regards  du  moins  n’ont  point  d’appas , 

Qui  voilent  les  dangers  qu’on  trouve  fur  leurs  pas. 

Pourquoi  franchir  les  mers  dont  le  Ciel  nous  fépare  , 

Pour  bannir  la  vertu  de  ce  climat  barbare  , 

Y porter  les  foupçons , la  honte  , les  remords , 

Et  rendre  un  fol  amour  vainqueur  de  mes  efforts  ? 

En  mille  autres  climats  fa  chaîne  eft  légitime  : 

On  brife  ici  fes  nœuds  ; & fon  joug  eft  un  crime. 
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Mais  s’il  cft  des  mortels  formes  pour  tout  charmer , 

Que  n’ont-ils  donc  des  coeurs  que  l’on  puiilé  enfiâmer  ? 
Tu  fis  naître  en  mon  fein  un  feu  qui  me  dévoie  ; 

Et  tu  hais  jufqu'aux  foins  de  l’objet  qui  t’adore. 

Ah  , du  moins  fi  ton  amc  infenfiblc  à l'amour , 

N’eût  point  par  d’autres  feux  profané  ce  féjour  ! 

Si  mes  regards  trompés  ignoraient  ma  rivale  ! 

• Mais  je  connois  mes  maux  ; dès  leur  fource  fatale , 

Pour  mon  repos  fecrct , non  pour  l’amour  des  loix , 

De  mon  peuple  irrité  que  n’ai-je  crû  la  voix. 

Que  ne  t”ai-je  banni  de  ce  Palais  prifible. 

J’y  crains  plus  tes  regards , que  ton  bras  invincible. 

T h i Vii. 

Hclas  i-  .1.  • 

t • ' 

O R I T H I E. 

Ah,  ce  foupir  réveille  mon  efpoir  ; 

De  t’attendrir  mes  pleurs  auroicnt-ils  le  pouvoir  ! 

S’il étoit vrai,  grands  Dieux!  j’oublierais  mes  allarmcs  , 
Mcsfoupçons  , mes  remords,  un  Trôneplein  de  charmes  , 
Et  fuivant  les  projets  que  m’infpirc  l’amour  , 

Pour  toujours  avec  toi  je  fuirais  ce  féjour. 

Si  mes  foins , mes  appas  n’ont  pû  toucher  ton  amc  , 

Par  des  faits  iuouis , éteruifons  ma  flamme. 

Tandis  qu’on  fe  prépare  à terminer  ton  fort  , 

Par  des  détours  cachés  t’arrachant  à la  mort , 

Avec  toi  j’oferai  fortir  de  mon  empire  ; 

Il  cft  vil  à mes  yeux  : pour  toi  feul  je  refpire. 

Les  Dieux  & les  humains  t’enleyent  leur  fecours  ; 

Prends  l'unique  moyen  de  conferver  tes  jours. 

Viens,  je  veux  avec  toi  porter  partout  la  guerre; 
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, De  monfttes , de  brigands  allons  purger  la  terre  j 
Montrons  à l'Univers  à quel  point  de  grandeur 
L'amour  d’une  Amazone  élevé  fa  valeur. 

Pour  une  Amante  née  au  milieu  des  allarmes  , 

Ne  crains  ni  les  dangers  , ni  la  foif , ni  les  armes. 

En  te  prouvant  l’amour  qui  guidera  mes  coups  , . 

Que  ces  travaux  guerriers  à mes  yeux  feront  doux  î 
Quelle  félicité  départager  la  gloire 
De  l'objet  de  fesfeux , chéri  de  la  viétoirc  ; 

D avoir  les  mêmes  foins  , les  mêmes  ennemis  , 

Se  voir  tous  deux  vainqueurs , & le  relie  fournis  ! 

/ 

Après  que  Théfée  lui  a déclaré  qu’il  aime  An- 
tiope , elle  lui  ordonne  de  fe  retirer. 

C’en  cft  alTcz,  Théfée. 

La  lumière  renaît  dans  mon  ame  abufée  j 
Epargnez- moi  l’horreur  de  gémir  à vos  yeux  j 
Et  ne  jouilTez  plus  d’un  triomphe  odieux. 

Lailfez-moi  feule  en  proie  à ma  rage , à ma  honte  5 
Sortez 

\ 

Théfée  eft  conduit  au  bûcher.  Orithie  8c  An- 
tiope  fe  réconcilient  pour  le  pleurer  , comme 
Elifabeth  8c  la  DuchelTe  dans  le  Comté  d’EJfex. 

Vous  avez  vu  , Madame , quel  eft  le  dénoue- 
ment de  cette  Pièce  : à l’égard  du  fujet , Madame 
du  Bocage  paroît  s etre  propofé  pour  modèle  la 
fimplicité  & la  fagelTe  des  Grecs  j elle  a craint 
qu’on  ne  lui  reprochât  des  événemens  inatten- 
dus, des  incidens  extraordinaires,  des  lîtuations 
embarralTantes. 


Je  fuis  , &c. 


Madame  du  Bocage. 
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Près  avoir  fuivi  Madame  du  Bocage  dans 
la  carrière  glorieufe  d’Homere  & d’Euripide, 
on  aime  à l'entendre  encore , foit  qu’elle s’amufe 
feulement  à tirer  quelques  fons  de  fa  lyre , ou 
que,  Voyageufe  éclairée  &Philofophe  aimable, 
elle  entretienne  fes  Ledeurs  des  decouvertes  & 
des  obfervations  quelle  a faites  chez  les  peuples 
qu’elle  a vifités. 

Le  Temple  de  la  Renommée , Pocme  plein  de 
feu , d’efprit  & d’imagination , n’eft  ni  le  plus 
parfait,  ni  le  plus  eftimédes  Ouvrages  de  Pope. 
Ce  Pocme  renferme  cependant  tant  de  beau- 
tés, tant  de  penfées  hardies,  neuves,  quoique 
fouvent  bifarres , que  c’eft  avoir  rendu  un  fer- 
vice  eflentiel  à la  Littérature  Françoife , que 
d’en  avoir  donné  une  tradudion  littérale  , &c 
d’autant  plus  difficile , que  Madame  du  Bocage 
a rendu  cette  Pièce  en  vers.  C’eft  à ceux  qui 
connoiflenr  le  génie  des  deux  langues , & qui 
ont  lu  l’Ouvrage  de  Pope , à juger  des  diffi- 
cultés vaincues. 

Un  autre  Pocme  couronné  par  l’Académie  de 
Rouen , quelques  envois  en  vers  , & quelques 
pièces  fugitives  adrelfées  à des  amis,  la  Traduc- 
tion de  l’Oraifon  funebre  du  Prince  Eugene  de 
Savoye , écrite  en  Italien  par  le  Cardinal  Paffio- 
neijune  autre  Tradudion  Italienne  faite  àRome, 
de  la  Conjuration  de  Valftein;  tout  cela.  Ma- 
dame , n’eft  pas  fait  pour  nous  arrêter. 
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Ce  ne  fut  qu’après  avoir  acquis  un  nom  8c  un  Voyage 
rang  diitingué  dans  la  Littérature  &c  parmi  nos  Madame 
Poètes  les  plus  eftimés  , que  Madame  du  Bo-  du  Bocage- 
cage,  à l’exemple  des  anciens  Sages  delaGrece, 
alla  étudier  les  mœurs  des  Nations  étrangères. 

Rien  de  tout  ce  qui  peut  intérelTer  les  Arts , 
l’efprit  &la  raifon,  n’elt  échappé  à fes  regards  ob- 
fervateurs.  A mefure  qu’elle  raifoit  de  nouvelles 
découvertes  chez  les  Anglois , en  Hollande  & 
en  Italie , elle  écrivoit  fes  réflexions , & les  com- 
muniquoit  à fa  ffur  , Madame  du  Perron  , veuve 
d’un  Confeiller  au  Parlement  de  Rouen.  De  re- 
tour dans  fa  Patrie,  l’aimable  &c  fage  Voya- 
geufe  n’a  fait  que  retrancher  de  ces  Lettres  , les 
détails  de  famille , 8c  èji  rendre  le  ftyle  & les 
récits  plus  exaéts.  Leur  fuite  forme  une  relation 
utile  & curieufe  des  différens  objets  que  Ma- 
dame du  Bocage  a remarqués  chez  ces  trois 
peuples. 

Je  croyois , dit-elle,  que  l’efprit  Philofophi- 
que  étoit  beaucoup  plus  répandu  chez  les  An- 
glois ; nous  fûmes  fort  étonnés,  l’autre  jour,  de 
voir  dix  mille  perfonnes  courir  à leurs  maifons 
de  campagne  , ou  coucher  dans  les  champs  , de 
peur  d’un  tremblement  de  terre  qui  avoir  été 
prédit  par  un  Soldat. 

Malgré  ce  relie  de  fuperftition , les  livres  de 
raifonnement  font  de  grands  progrès  parmi 
ces  peuples;  mais  la  méthode  dans  leurs  écrits, 
la  bonne  Architeélure  , la  Peinture  & la  Sculp- 
ture y font  encore  dans  l’enfance , &cc.  L’Auteur 
parle  enfuite  des  allocutions  que  les  Anglois 
forment  entr’eux,&  dans  lefquellesilsobfervent 
fi  religieufement  les  Loix  qu’ils  fe  font  impo- 
fées.  11  y a telle  de  ces  allocutions,  qui  ell  d’en- 
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viron  cent  perfonnes  $ nul  j?oftulant  n’a  la  fa- 
veur d’y  être  admis , que  l’clcéfcion  par  fcrutin 
ne  foit  unanime  j & quiconque  s’y  comporteroit 
mal  enfuite  , en  feroit  banni.  Il  en  eft  une  ac- 
tuellement , où  il  n’eft  permis  de  parler  de  fuite 
que  quelques  minutes  ÿ un  Boulanger  fort  élo- 
quent qui  y préfide  , tient  une  montre  & un 
marteau  dont  il  frappe, auflî- tôt  que  le  tems  donne 
expire  : chacun  écoute  en  filence  ; & le  delîr 
d’exprimer  fa  penfée  en  peu  de  mots , y rend  l’O- 
rateur très-concis.  £ 

Au  fujet  des  défauts  du  Gouvernement  An- 
glois,  l’Auteur  obferve  que  les  diverfes  parties 
néceflaires  pour  la  balance  du  pouvoir accou- 
tument trop  cette  Nation  à l’efprit  contentieux  ÿ 
d’où  naît  la  mauvaife  foi  dans  les  dilputes , &c. 
Dans  les  Villes  où  les  éleétions  (pour  le  Parle- 
ment) font  prêtes  à fe  faire,  celui  qui  régale  & qui 
enyvre  le  mieux  quiconque  fe  préfente  dans  les 
cabarets , ouverts  à fes  dépens , obtient  le  plus 
de  fuifrages  pour  le  Candidat  qu’il  protège. 
Quand  les  concurrens  font  opiniâtres  & opu- 
lens  , la  dépenfe  eft  immenfe  : mais  en  Angle- 
terre, les  femmes  n’ont  aucune  influence  fur  ces 
brigues,  fur  ces  cabales.  » Une  Dame  de  la  Cour 
» dont  j’admirois  la  toilette,  me  dit  : s’il  pre- 
ss noit  fantailîe  à un  de  mes  Fermiers  de  dé- 
» jeûner  deflùs , pour  le  gagner,  il  faudroit  bien 
55  le  fouftrir  «.  Nous  plions  en  France  fous  les 
grands j les  Anglois  devant  le  peuple  : en  re- 
vanche , les  fubalternes  ont  befoin  de  la  protec- 
tion des  Lords  , & leur  rendent  ici  un  volon- 
taire hommage.  De  ce  befoin  mutuel , naît  le 
meilleur  des  Gouvernemens,  s’il  étoit  poiîible 
d’en  retrancher  les  abus. 

» Comme 


Digitized  by  Google 


>»  Comme  les  hommes  font  par-tout  les  mê- 
» mes,  dit  Madame  du  Bocage  , le  Théâtre 
» de  Londres  , quoique  différent  du  nôtre , y 
» reflemble  pourtant  en  piufieurs  points  j mais 
» il  eft  ici  des  Spectacles  dont  nous  p’avons 
» nulle  idée.  Je  ne  vous  parle  point  des  cour- 
» fes  de  chevaux  , des  combats  de  cocqs  & de 
>»  gladiateurs  ; je  lailïe  aux  hommes  à décrire 
» çes  terribles  plaifirs,  Sc  m’arrête  fur  des  ob- 
» jets  plus  riants,  tels  que  les  Jardins  de  Vaux^ 
» hall  & Renelagh,  que  préfencent  les  bords 
>»  charmans  de  la  Tamife.  Là,  le  matin,  pour 
» lin  sScheling , un  Entrepreneur  fournit  mufi- 
j»  que , pain  , beurre , lait , caffé , thé , choco» 
» lat  : le  foir , illumination , concert  & tout  ce 
» qu’on  peut  defirer  en  le  payant  au-delà  du 
j>  fchelling.  Quelquefois  il  s’y  donne  des  bals 
j»  de  nuit  à une  guinée  \ mais , pour  ce  prix , on 
» y trouve  tous  les  mets , fimphonies  fouterrai- 
» nés,  foires , chants , danfes  mafcarades  aufli 
»>  élégantes  , que  les  parures  des  Divinités  de 
« nos  fêtes  d’Opéra.Les  Dames  ne  fe  démafquent 
«j  point.  Les  bals  font  rares  dans  ces  lieux  d’alferm 
jj  blée  j mais  chaque  jour  des  perfonnes  de  tout 
j»  rang,  de  tout  âge,  dans  un  joli  négligé , & rare- 
« ment  parées , y viennent  do  toutes  parts  char-» 
» mer  leurs  ennuis.  Ce  qui  paroît  un  phénomène 
» aux  yeux  François , eft  l’ordre , le  iilence  au  mi- 
» lieu  de  la  multitude  \ & chez  nous  le  plus  grand 
jj  bruit  importune  dans  la  plus  petite  affemblée.  «< 
Madame  du  Bocage  nous  donne  l’explication 
de  cette  cérémonie  Angloife  qui  s’appelle  Tof-> 
ter.  Ce  mot  & cet  ufage  viennent  d’une  Maî- 
trelTe  de  je  ne  fçais  quel  Roi,  qui  fe  baignoiu 
Vu  des  Courtifans  avala,  par  galanterie,  un# 
TQtnclVs  K k 
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tafld  d’eau  du  bain  de  la  Déeflfe  : chacun  en  but 
à fou  tour.  Le  dernier  dit  : je  retiens  la  rôtie  , 
pour  faite  allufion  à l’ufage  du  tems , de  boire 
avec  une  rôtie  au  fond  du  verre.  Tojtcr  veut 

dire  rôtir.  . 

Maniéré  de  faire  fa  cour  au  Roi  d Angle- 
terre. L’aflfemblée  fe  tient  à une  heure  : les  Da- 
mes en  cercle,  les  hommes  derrière  èn  triple 
rang;  leurs  Alteffes , fuivies  des  jeunes  Princes, 
viennent  par  une  porte,  Sc  relTortent  par  1 au- 
tre , après  avoir  parlé  aux  perfonnes  à qui  elles 
daignent  faire  cet  honneur.  Cette  cérémonie 
fatigante  dure  environ  une  heure. 

Dans  un  cabinet  de  curiofités  qu’on  voit  à 
Oxfort,  Madame  du  Bocage  remarqua  un  fque- 
lette  d’une  veuve  de  dix  maris  , qui  fut  pendue  à 
trente-fix  ans  ,pour  en  avoir  empoifonné  quatre. 

Parmi  les  raretés'  renfermées  à Star,  chez 
Milord  Cobharn  , on  admire  un  Temple  de  l’A- 
mour , avec  cette  infcription  : 

Nuncamct , qui  nondumamavit , 

Quique  amavit , nunc  amer. 

Ces  deux  vers  ont  aflez  de  relfemblance  avec 
ceux  que  M.  de  Voltaire  fit  pour  mettre  au  bas 
d’un  portrait  de  l’Amour. 

Qui  que  tu  fois , voici  ton  maître  ; 

Il  î’eft  , le  fût , ouïe  doit  être.  *"  . 

Peinture  détaillée  des  Villes  te  Villages  de 
Hollande,  de  Rotterdam,  d’Amfterdam,  de  la 
Haye,  &c.  Les  rues,  pavées  de  briques,  y font 
plus  propres  en  tout  tems  , que  la  vaifFelle  la 
mieux  lavée  dans  les  maifons  : les  femmes  tranf- 
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portent  fur  le  dos  leurs  maris  , quand  elles  n’onc 
point  de  pantoufles  à leur  donner, pour  les  empê- 
cher ce  falir  le  plancher  ; on  écure  jufqu’aux  éra- 
blesà  vaches , où  leurs  queues  fon  retrouflees,  de 
peur  qu’elles  ne  les  falifient.  Les  fervanres  par 
toute  la  Hollande  , ne  voudroient  pas  d’un  maî- 
tre qui, ne  permettroit  point  de  porter  le  Samedi 
tous  les  meubles  au  grenier  , pour  laver  la  mai- 
fon  du  haut  en  bas , & chaque  jour  les  vitres  , 
les  murailles  dedans  & dehors  j on  les  repeint 
fouventj  ainfi  que  les  volets  &c  chambranles  des 
portes,  pour  leur  conferver  un  air  de  nou- 
veauté. 

En  avançant  dans  la  Nort-Hollande,  on  trouve 
par-tout  la  même  induftrie , la  même  propreté  , 
le  même  goût  pour  le  jardinage.  Les  habirans 
du  Nord  aiment  tant  les  fruits  ôc  les  fleurs,  dont 
la  nature  leur  eft  avare , que  les  Regiftres  d’Al- 
maer  difent  qu’en  1737,  une  vente  publique  de 
cent  vingt  oignons  de  tulipes  monta  à deux  cent 
mille  livres. 

Defcription  d’Utrecht.  On  conferve  au  Théâ- 
tre Anatomique  .de  cette  Ville  , un  canot  d’é- 
corce d’arbre  , long  & pointu , qui  contient  un 
petit  Efquimau  , dans  l’attitude  où  il  fut  pris  au 
détroit  de  Davis , lié  dans  un  trou  au  milieu  de 
fon  bateau,  de  façon  qu’il  fernble  en  faire  par- 
tie : le  refte  eft  couvert,  & peut  fe  renverfer , fans 
que  l’eau  y pénétré.  Comme  le  mot  centaure 
nous  préfente  l’idée  d’homme-cheval  i il  en  fau- 
droit  un  pour  lignifier  homme-bateau , tel  que 
notre  très-petit  navigateur,  armé  de  deux  cour- 
tes rames.  Ses  dents , fes  cheveux , fon  bonnet 
exiftent  encore.  Quand  il  fe  vit  en  mains  étran- 
gères , dit  fon  hiftoire  , il  ne  voulut  -plus  man- 
ger, &c  mourut  de  douleur.-  Kk  ij 
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Je  parte  tour  d’un  coup  au  voyage  d’Italie. 

Dans  une  Lettre  fur  Turin,  Madame  du  Bo- 
cage fitc  des  vers  que  M.  de  Voltaire  lui  adref- 
fa',  en  lui  envoyant  Sémiramis.  Ils  ne  font  pref- 
que  pas  connus  j & vous  me  (aurez  gré  de  vou* 
les  envoyer. 

J'avois  fait  unvccu  témcrair* 
de  chanter  un  jour,  à la  fois. 

Les  grâces , l'écrit,  l’art  de  plaire. 

Le  talent  d’unir,  fous  fes  loix  , , 

les  Dieux  du  Pinde  & de  Cythcrc, 

Sur  cet  objet  fixant  mon  choix  , ‘ ’ ' ' 

Je  cherchoisce  rare  affcmblage  , 

Nul  autre  n’eut  pu  m’arrêter  ; 

Mais  je  vis  hier  du  bocage  , 

Et  je  n’eus  plu;  rien  à chanter. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  fois  que  M.  de  Voir 
taire  a rendu  hommage  à Madame  du  Boccage  ; 
on  le  rertouvient  encore  de  ccs  vers  charm.ajis 

Nouvelle  Mufc , aimable  grâce , 

Allez  au  Capitole  ; allez  , rapportçz-nous 
Les  myrtes  de  Pétrarque  & les  lauriers  du  Taflc  : 

Si  tous  deux  revivpient , ils  chanteraient  pour  vous  ^ 

Et  voyant  yos  beaux  yeux  & votre  Poëfic , 

Tous  deux  mourraient  à vos  genoux , 

Ou  d’amour , ou  dc  jaloufie. 

Le  peuple  à Venife  connoît  mieux  les  meih 
leui  s Poctes  Italiens,  que  les  nôtres  ne  font  con- 
nus des  perfonnes  inutilités.  Un  Gondolier  com- 
mence un  couplet  de  l’Ariofte  ou  du  TalTe  y fon 
compagnon  chante  le  fécond  ’t  le  voifin  répond  i 
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& ainft  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  la  mémoire 
manque  à l’un  d’eu*. 

Converfation  plaifinte  de  Madame  du  Bo- 
Bge  avec  M.  l’Abbé Ffanqiiiili , qui  avoit  demeu- 
ré à Paris , ôc  qu’elle  il’ayoit  pas  vu  depuis  long- 
tems.  »>  11  s’emprelTe,  dit-elle,  de  me  deman- 
»*  der  des  nouvelles  de  tous  les  gens  que  nous 
»>  avons  connus  enfemble  ; une  trille  vérité  me 

force  de  répondre  : cet  agréablë  que  vous 
» voyiez  jadis  par-tout , eft  dans  fa  chambre 
»*  rongé  de  goutte  } cette  femme , qui  écoiitoit 
>»  avec  tarit  de  grâces  , eft  fourdej^cet  homme 
i»  d’efptir  eft  en  enfance  ; ce  vieillard , mort 
»»  d’apoplexie  } ce  jeune  homme , de  la  petite 
» vérole  } cette  Nymphe  eft  d’une  taille  élior- 
j>  rite*  & fort  laide  : voilà  la  converfation  con- 
>»  folante  des  petfonnes  qui  fe  perdent  long- 
iî  tems  de  vue;. 

' Peinturé  dés  promenades  noéturnes  à la  Place 
de  Saint  Marc.  Les  Dames  vont  ainfi  feules  avec 
leurs  Chevaliers  , reftes  des  anciens  Paladins  5 
les  déguifemens  font  uniformes}  les  gondoles , 
toutes  de  la  même  couleur,  fe  ferment  quand 
on  le  veut } la  clef  de  la  petite  maifon  eft  dans 
la  poché}  une  lanterne  de  Religieufei  qu’on 
allume  dans  l’efcalier  de  la  maifon  Bourgeoife  > 
dont  une  partie  compofe  le  cafin , y conduit.  On 
entre } on  s’y  repofe  en  compagnie , ou  tête-à- 
tête  i à fon  gré , fans  que  perfonne  en  médife. 
J’ai  vu  plufieurs  de  ces  retraites  familières,  & 
dis  avec  vérité  aux  Dames  qui  me  font  la  grâce 
de  m’y  admettre  ; qu’oit  leur  vanté  à tort  notre 
liberté } la  leur  la  furpafle  infiniment.  Quand  jè 
lis  dans  Millon , que  les  Vénitiennes  vivent  dans 
la  plus  grande  contrainte  , je  vois  qu’eii  cent 
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ans  les  moeurs  changent  totalement.  On  m’af- 
fure  qu’ici  une  jeune  mariée  , ou  autre  , qui 
s’ennuie  à l’Opéra , après  minuit , propofe  à fon 
Sigisbé  un  plaifir  piquant  pour  quiconque  va 
toujours  par  eau j c’eit  de  courir  une  pofte  : auifi- 
tôt  ils  montent  en  gondole,  font  trois  :quarts 
de  lieue  pour  gagner  la  terre , courent  une  pofte 
en  chaife,  prennent  du  cafté,  retournent  à lent 
bateau,  qui  les  ramene  au  jour  à la  Ville.  L’ha* 
bicude  de  la  liberté  y modéré  fans  doute  l’em- 
preflement  d’en  jouir.  On  voit  ici,  contenue 
Madame  du  Bocage  -,  beaucoup  de  jolies  per- 
fonnes  plus  blanches  qu’en  France.  J’attribue 
ce  beau,  teint  aux  rues  étroites,  où  nul  foléil., 
nulle  poulliere  n’entrent , puifque  toutes  fortes 
de  voitures,  chevaux  & mules  en  font  bannis  : 
les  Dames  voguent  à l’ombre  dans  leurs  gon- 
doles , & fortent  peu  le  jour.  Leurs  aflembléés 
de  jeu  ne  commencent  l’été  qu’à  dix  heures  ; 
avant  de  s’y  rendre  , on  fe  promene  fur  la  Place 
Saint  Marc,  magnifiquement  bâtie , environnée 
d’arcades , Sc  longue  de  trois  cens  pas  fur  cent 
cinquante  de  large.  La  foire , qui  la  coupe  ac- 
tuellement en  rues,  m’empêche  d’en  bien  voit 
l’efpace } mais  la  décoration  des  boutiques  illu- 
minées , ■ & la  quantité  de  mafques  qui  les 
remploient , forme  un  rare  coup- d’œil.  D’un 
côté , font  Marionnettes , Danfeurs  de  corde  , 
Joueurs  de  gobelets  ; de  l’autre,  des  Difeurs  de 
bonne  avanture , qui , fur  un  petit  théâtre  cou- 
vert d’inftrumens  aftrorromiques  , prononcent 
des  oracles  à travers  ùn  long  tuyau , qui  les  rend 
dans  l’oreille  du  curieux  épouvanté  de  leurs  pré- 
dictions. Les  Charlatans  , qui  m’étonnent  le 
plus,  font  des  conteurs  d’hiftoires , entourés 


Digitized  by  Google 


Madame  du  Bocage. 

d'auditeurs , fans  vendre  d’onguent  : le  fujet  eft 
ordinairement  un  moine  amoureux , un  mari 
dupé  à la  maniéré  de  Bocace  ce  goût  régné 
encore  chez  les  Italiens.  On  y retrouve  aulîi  ün 
jeu  dont  parle  Claudien;  ils  forment  une  tour 
d’hommes  montés  fur  les  épaules  les  uns  des 
autres.  Un  enfant  qui  en  fait  la  cime  , pour  dé^ 
truire  cet  édifice  , faute  en  bas  dans  les  bras  de 
fon  pere , qui  le  reçoit ; le  refte  de  la  pile  dé- 
file  de  mèrtt'e  y aux  acclamations  des  Specta- 
teurs. ' • • ' c - 

A Rome , le  Palais  Farnefe,  & les  ineftima- 
bles  chefs-d’œuvres  qui  y font  raflemblés  , font 
les  fujets  des  récits  qu’on  lit  dans  les  premières 
Lettresde  Madame  du  Bocage,pendant  fon  féjour 
dans  cétte  ancienne  Capitale  du  monde.Elle  décrit 
enfuite  le  Coliiée  , ce  Théâtre  célébré,  qui  conte- 
noit  jadis  quatre-vingt  mille  fpeCfcateurs,&  dont  la 
ftruCture  , fuivant  l’expreffion  de  Cafliodore  , 
coûta  un  fleuve  d’or.  Pompée  fut  le  fondateur 
de  ce  magnifique  Théâtre;  dont  il  refte  encore 
des  veftiges,  qui  peut-être  feroient  plus  impo- 
fans*  fi  l'arène;  actuellement  pavée , n’étoit  en- 
tourée de  douze  Ghapellesportatives  , à peu  près 
comme  des  guérites  de-  Sentinelles.  Les  Pel- 
lerins  viennent  honorer  le  fang  des  Martyrs , 
maflacrés,  dit-on,  en  ces  memes  lieux , où  dans 
leurs  jeux  les  Payens  égorgeoient  un  nombre 
incroyable  de  bêtes  féroces.  ' ' ; 

Un  feul  Hermite  François,  logé  dans  cet 
amas  de  ruines  & de  beautés'  furprenantes , le 
Chapelet  en  main , en  garde  nuit  Sc  jour  l’en- 
trée.... Le  Forum  Romanum-,  où  jadis  on  dé- 
cidoit  du  fort  du  refte  des  Nations,  n’eft  au- 
o urd’hui  qu’un  champ  couvert  de  débris. . . . Les 
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colonnes  du  beau  Temple  de  Fauftine  font'  là- 
façade  d’une  Eglif®.  Le  veftibule  du  Palais  de 
Néron  êrt  la  Chapelle  Sainte  Françoife,  oti  re- 
pofent  les  cendres  de  Grégoire  XII.  Le  Pan- 
théon, aujourd’hui  la  rotonde,  eft  dédié  à au- 
tant de  Saints , qtt’Agrippa  y fit  encenfer  de 
Dieux.  Dans  l’Eglife  fouterraine  de  faint  Pierre, 
«rie  excellente  & très-belle  ftatuô  d’un  Jupiter 
Olympien  , de  bronze  $ èft  métamorphofée  en 
Saint  Pierre.  A quelques  pas,  on  voit  la  figure 
dùin  Conful  Romain , auquel  les  modernes  ont 
jïiis  en  main  les  clefs  du  Paradis.  Les  Papes 
tendent  des  Décrets  , drelfent  des  Bules  , dif- 
tribaenc  des  Indulgences,  <5i  quelquefois  lan- 
cent des  foudres  du  haut  de  Ce'  Mont  tant  re- 
douté des  Payent  , & où  le  Dieu  Vat-ieamis  rert- 
doit  aatretois  tes  oracles.  Les  deux  chevaux  de 
marbre  que  Tiridate  , Roi  d’Arménie  , envoya 
à Néton,  ci  qui  ont  donné  le  nom  au  Monte - 
Cavallo,  annonçant  la  demeure  du  Souverain 
Pontife  : ainli  tout  a changé  de  face  j & il  faut 
.être  bien  inftruis  , pour  reconnoître  les  vertiges 
de  Rome  ancienne;  dans  la  nouvelle  Rome. 

Réception  de  Madame  du  Bocage  à la  nom- 
breufe  Académie  .des  Arcades.  LaDuchefle  d’Ar-> 
cé  , âgée  de  feize  ans , lui  adretTa  un  compliment 
trop  joli  & trop  ingénieux,  pour  le  patferfous 
filence.  L’Auteur  difoit  au  Cardinal  des  Urfins, 
ion  pere , que  fa  fille  étoit  la  DéelTe  de  Rome. 
Non  y Madame,  répondit  la  Princefle  ÿ les  Ro- 
mains ptenoient  leurs  Dieux-  chez  les  Étran- 
ge^ 

A Rome  il  y à des  atfemblées  où  l’on  rïe  fo 
rend  que  trois  heures  après  le  coucher  dufoteU. 
Ltt  ascendant  là  fin  du  jour  , chacun  va  adorer 
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le  Saint  Sacrement , toujours  expofé  dans  quel- 
que Eglife,  avec  illumination  8c  nautique.  On 
fait  enl'uite  un  tour  de  pronienade j & enfin  les 
portes  s’ouvrent  pour  l’aftemblée  nommée  con- 
verfation  i on  y joue  après  l’entretien  ) & l’on 
fe  retire  i mais  la  plupart  paflent  la  nuit  dans 
une  place , au  fon  des  voik  & des  mandolines  , 
ou  aahs  les  rues  j ordinairement  remplies  de 
gens  habillés  en  bergers  & en  bergeres. 

On  trouve  toujours  daris  quelque  quartier  de 
la  Ville  , des  guirlandes  8c  des  lampions  attifte- 
ment  arrangés  autour  d’une  Vierge  ou  d’un 
Saint  j & des  dévots  qui  les  honorent  pat  des 
chants  , des  pétards  & même  de  la  danfe.  Chaque 
carrefour  eft  garni  de  petites  boutiques  portatives, 
ornées  de  pampres  , de  lampions  , &c.  Enfin  , 
Madame}  Rome  eft  un  féjour  charmant  pendant 
la  nliitr 

Le  Carnaval  attire  à Rome  beaucoup  de  mon- 
de } & , pendant  les  derniers  jours  furtout , il 
fe  forme  un  très-grand  concours  de  peuple  qui 
Va  dan9  la  rue  du  Cours  , voir  la  quantité  dè 
hiafques  qui  la  remplirent.  Les  femmes  qui 
craignent  la  foule , lé  mafquent  fuperbement , 
& reftent  à leurs  fenêtres.  Les  trotoirs , cou- 
verts d’échafauds  * en  font  pleins , 8c  portent 
cent  Polichinels , Arlequins  8é  Doéteurs , qui 
haranguent  le  peuple , 8c  jettent  des  dragées  au* 
paftans.  Au  milieu  de  la  rue , font  les  Seigneurs 
mafqués , traînés  dans  leurs  carroftes  : leurs  co-* 
chers  8c  leurs  laquais  font  aufti  déguifés^ 

Chaque  jour  il  s’y  fait  une  courfe'  de  ehé- 
vautf;  Dans  l’efpàee  qu’ils  ont  à patcoùEir , le  fa- 
ble couvre  le  pa!Ve  ÿ 8C  la  garde  , fuperbement 
vêtue  ^ y met  l’ordre.  A fon  fignal on  entend 
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un  coup  de  canon  ; la  corde  fe  lâche , les  cour- 
fiers  partent  fans  Poftillpn } & un  autre  coup 
de  canon  annonce  leur  arrivée  à la  borne , où  le 
Gouverneur  donne  pour  prix  inftitué  par  Jules  II, 
un  certain  nombre  d’aulnes  d’étoffes  d’or  & d’ar- 
gent. Outre  ces  plaifirs,  il  y a quelquefois  juf- 
qua  huit  SpeCtacles  dans  la  Ville,  dont  le  plus 
fuivi  communément  après  le  grand  Opéra,  eft 
l’Opéra  bouffon.  L’ufage  des  Dames  eft  d’y  louer 
deux  ou  trois  loges,  de  les  faire  meubler , éclai- 
rer, & fournir  de  rafraîchillemens  pour  la  com- 
pagnie qu’elles  y mènent. 

Chaque  faifon  a fes  Spectacles  •,  & les  mêmes 
perfonnes  qui  ont  joui  à Rome  des  agvémens 
du  Carnaval , y viennent  avec  empreflement  voir 
les  cérémonies  de  la  Semaine  Sainte. 

Les  Princes  8c  les  Cardinaux  lavent  les  pieds 
aux  hommes , les  Princeffes  aux  femmes , & les 
fervenr.il  y a un  feftin  compofé  de  faumon  falé, 
de  ris  , de  pruneaux  &de  pommes.  Les  Dames 
y font  très-parées;  mais  elles  ont  un  grand  ta- 
blier. Leurs  Chevaliers  leur  préfentent  des  li- 
mons , des  cédras , pour  ôter  de  leurs  mains 
l’odeur  des  Pelerines,  qui  quelquefois  ont  fait 
trois  cent  lieues  à pied.  De  pauvres  Prêtres  ar- 
rivent par  la  même  voiture  ; & l’on  en  choifît 
une  douzaine  , à qui  un  Cardinal , au  défaut  du 
Pape,  lave  les  pieds.  Sa  Sainteté  les  habille  de 
blanc  à fes  frais  : cet  habillement  confifte  en  une 
robe  de  laine , bonnet  8c  petit  manteau-  de  fa- 
tin,  qu’onleur  kifte,ainfi  quelaferviette  qui  fert 
à les  elfuyer.  On  leur  donne , après  la  cérémo- 
nie, un  très-bon  fouper  en  poiftdns  ,vin  & confi- 
tures 5 &dëux  médailles  de  la  valeur  de  cent  vingt 
livres.  C’eft  dans  le  même  tems  qu’on  chante 
le  célébré  Mifcrtrc  de  la  Chapelle  Sixtine  , où 
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les  voix  imitent  fi  bien  l’harmonie  des  orgues , 
flûtes  8c  baflons , qu’on  a peine  à fe  perfuader 
que  ces  chants  foient  fans  nul  accompagnement. 
Une  Bulle  d’un  Pape  excommunie  quiconque 
tirera  ou  donnera  copie  de  ce  chef  d’œuvre  de 
mufique.  Cependant  on  le  vola  jadis j 8c  on  l’ef- 
fay a en  France.  . V 

Pendant  la  quinzaine  de  Pâques , l’Auteur 
courut  les  meilleurs  Prédicateurs.  La  maniéré 
de  prêcher  t^’un  de  ces  Meilleurs  me  paroît  aflez 
plaifante  à raconter.  Dans  un  Sermon  fur  l’enfer, 
j’en  entendis  un  s’écrier  : feu  en  avant , feu  en 
arriéré , feu  à droite , feu  à gauche , feu  haut  8c 
bas,  feu  par-tout , pour  en  faire  peur  à fon  Audi- 
toire ; mais  il  ne  nous  dit  point  les  moyens 
d’éviter  d’y  tomber.  Les  chaires  Italiennes  font 
des  efpeces  de  longs  balcons  , où  le  Prédicateur 
court  8c  s’agite  à fon  aife.  Leur  éloquence  parle 
moins  au  cœur  qu’aux  oreilles  8c  aux  yeux. 

Comme  Madame  du  Bocage  voyageoit  en 
Philofophe , en  Poëte , èn  femme  aimable  8c 
en  bel-efprit , elle  accompagnoit  fes  récits  de 
fages  réflexions,  mettoit  envers  ce  qui  la  frap- 
poit  durant  fa  route,  recevoit  par-tout  les  hom- 
mages de  notre  fexe , 8c  éteit  reçue. dans  tou- 
tes les  Académies.  Le  Pape,  les  Cardinaux,  le 
Roi  d’Angleterre  , les  Princes  8c  Princefles  fe 
firent  un  plaifir  de  la  voir  8c  de  lui  parler.  L’A- 
pennin, le  Mont  Véfuve,  8c  mille  autres  objets 
qui  prêtent  le  plus  à laPoëfier,  devinrent  le  fujet 
de  fes  amufemens  8c  de  fes  chants.  Les  Acadé- 
mies de  Bologne  , de  Florence , de  Cortonne 
8c  des  Arcades  fe  firent  un  honnenr  d’admettre 
parmi  leurs  Membres  les  plus  diftingués  , une 
femme  célébré  , qu’elles  voyoient  courir  à l’im- 
mortalité fur  les  chars  brillans  de  Calliope  8c  de 


514  Madame  bb  Bocage; 

Melpomene.  En  effet , Madame  j ce  n’eft  point 
en  s’exerçant  Air  deS  Aijets  communs , que  Ma- 
dame du  Bocage  s’eft  acqüife  iirte  place  au 
Temple  de  Mémoire  : elle  a chanté  l’amoilr  & 
la  guette  j mais  l’amour  des  premier*  Amans  , 
la  gtfetré  dfes  prëmieres  HérbïftëS.  Elle  a peint 
ie  cœur  de  l’homme , non  comme  il  fcft  aujour- 
d’hui , mais  têt  qu’il  forcit  des  mains  dix  Créa- 
teur. Elle  a célébré  le  courage  de  fofl  fexe , & 
égalé  la  gloire  du  nôtre.  Si  quelquefois  elle  a 
quitté  là  trbfnpette  & le  coturne,  pour  ne  cueil- 
lir que  quelques  fleurs  fur  le  Parnafle , c’étoit 
fans  doute  pour  en  orner  fon  triomphe , & join- 
dre au  mérite  des  Virgile  & des  Euripide  celui 
Madame  Sapho  & des  Saint  Àulairè. 
é î Mont.  Le  p°^lt  ^es  Lertt< es  & l’amoür  dés  Arts , une 
foéicte  d’amis  fûrs  & de  gens  de  mérite,  une  mai- 
foi!  agréable,  qui  réunit  l’efprit  tk  les  talens,  le 
plaifir  de  la  eonvetfation  & celui  de  la  Muflque  j 
ajoutez  à cela  les  charmes  toujours  foutenuâ  de  la 
figure , les  qualités  de  l’efprit  & du  cœur  5 telle 
eft  l’idce  que  m’ont  donnée  de  Mad.  Dumont  ; 
Quelques  perforinés  qui  vivent  dans  fa  fociété.  A 
l’égard  de  fes  Ouvrages;  un  Recueil  imprimé  de 
petites  Pièces  fugitives , faites  pour  des  oecafiofis 
particulières , & qui  hors  de  la-propos  * perdent 
utie  partie  de  leur  valeur , n’exige  pas  un  long 
détail  : il  y a cependant  des  Traduétions  d’Ofles 
d’Horace , des  Fables , des  Chardons  qui  peuvent 
fe  lite  dans  tous  les  teins.  Madame  Dumont  ; née 
à Pâtis  , & fille  de  M.  Lutel , Contrôleur  général 
de  la Maifon  de  M.  lé  Duc  d’Orléans , Régent; 
aVolt  épdufé  M;  Dumont  * Avocat  7 donc  elle  eft 
veuve. 

je  fuis , ke; 
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LETTRE  XXXI  1. 

J? rivée  des  dons  de  la  fortune,  des  agrémens  Madame 
de  la  figure  & des  grâces  de  fon  fexe , Madame  de  Beaa- 
de  Beaumer  crut  fuppléer  à ces  avantages , en  mer- 
s’engageant  dans  la  carrière  du  bel-efprit.  Elle 
çompofa  une  efpece  de  Roman,  quelques  piè- 
ces de  vers,  une  allégorie;  8c  prêta  fon  nom 
au  Journal  des  Dames.  Ses  œuvres  mêlées  for- 
ment un  petit  recueil  d'Ouvrages  médiocres.  A 
l’égard  de  fa  naiftance  & de  fon  mariage  , ce 
font  des  circonftances  de  fa  vie  qui  ne  font 
point  parvenues  à ma  connoiftance.  Je  fais  qu’elle 
le  djfoit  parente  de  fetx  M.  le  Maréchal  de 
Belle-Ifte;  qu’elle  a fait  un  aflez  long  féjour  en 
Hollande  ; qu’elle  a vécu  dans  la  pauvreté , 8c 
qu’elle  eft  morte  dans  la  mifere  en  1766. 

Le  premier  Ouvrage  de  Madame  de  Beau-  Les  ca- 
mer , intitulé  les  Caprices  de  la  fortune , eft;  une  Pr'ccs  la 
efpece  de  Nouvelle  Hiftorique.  Hyppolitte , fils  0îtunc‘ 
de  Théodofe  3 Roi  d’Arcarie , eft  atteint  d’iyie 
maladie  de  langueur  : les  Médecins  lui  ordon- 
nent les  eaux  de  Falante,  qui  ne  lui  font  d’au- 
çun  fecours.  On  décide  que  le  jeune  Prince 
doit  chercher  fon  falut  dans  le  commerce  des 
femmes  ; & cette  opinion  eft  bien  loin  d’être 
combattue  par  fon  pere  ; il  porte  la  complaifance 
jufqu’i  choifir  la  jeune  Nayade  qui  doit  fuppléer 
à l’inefficacité  des  ( bains.  Il  jette  les  yeux  fur 
Bellefamire  , qui , dans  le  même  tems , prenoit 
les  eaux  de  Falante,  accompagnée  aufli  de  fon  pere 
nommé  Alcidor.  Cette  Bellefamire,  qui  ne  lecede 
4 aucune  princefle  en  agrémens  8c  en  bonn.es 
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qualités , eft  à l’égard  du  Prince , un  perfon- 
nage  auffi  difproportionné  par  la  fortune,  que  par 
la  naifTance.  Cette  faute  du  deftin,  rendue  plus 
fenfible  par  toutes  fortes  de  vertus  , produit  fur 
le  cœur  d’Hypolite  fon  effet  ordinaire  ; il  ne  fe 
borne  pas  au  projet  de  lui  plaire  ; & , dans  le 
défir  de  l’élever  à un  rang  digne  de  tant  de 
charmes , les  Etats  dont  il  eft;  l’héritier  pré- 
fomptif,  commencent  à lui  paroitre  trop  bor- 
nés. Cette  confidération  arrête  même  pendant 
quelque  tems , l’aveu  d’une  tendreffe  qu’il  craint 
d’infpirer  en  vain.  Une  pareille  délicatefTe  n’a- 
joute pas  peu  à fon  trouble  &c  à fa  langueur. 

Les  Médecins  lui  font  différentes  queftions , 
auxquelles  il  ne  répond  que  d’une  façon  dé- 
tournée. Après  avoir  épuifé  les  prières  & les 
Pollicitations  , & toujours  inutilement , ils  lui 
déclarent  que  fon  obftination  à leur  cacher  U 
caufe  de  fon  mal , le  rend  homicide  de  lui- 
même  , & qu’il  ne  devoit  plus  compter  fur  la 
vie.  Cet  Arrêt  terrible,  qui,  pour  tout  autre,  au- 
roit  été  un  coup  de  foudre , ne  l’ébranle  point  ; 
il  envifage  la  mort  d’un  œil  ferme  & ftoïque , 
futcroit  d’affliétion  pour  Théodofe.  Ce  Prince , 
en  verfant  un  torrent  de  larmes  fur  fon  fils  , 
le  conjure , par  tout  ce  qu’il  a de  plus  cher  , de  ne 
point  lui  cacher  la  fource  du  mal  qui  le  con- 
fume.  A fon  regard , & à je  ne  fçais  quel  air 
embarraffé , il  fe  doute  qu’il  eft:  épris  d’une  paf- 
fion  violente  ; mais  il  ne  fçait  fur  qui  il  doit 
jetter  fes  foupçons.  » Mon  fils  , lui  dit-il , vous 
» aimez  j & peut-être  aimez-vous  une  perfonne 
» fort  au-deftous  de  votre  rang  : n’importe  j 
» faites-m’en  l’aveu;  & , fut-ce  une  (impie  Ber- 
» gere,  je  vous  promets  de  ne  me  point  cp- 
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» pofer  à votre  amour  ; vivez  ; 6c  je  ferai  de 
j>  tous  les  peres  le  plus  heureux.  Ne  vous  obf- 
» tinez  donc  plus  à taire  un  fecret , qui  ne  peut 
» que  nous  être  funefte  à l’un  6c  à l’autre. 

Hyppolite,  raffiné  par  les  bontés  d’un  pere 
aufli  rendre , lui  répond  en  ces  termes  : » Je 
» voulois  mourir  fans  confier  à perfonne  mon 
*>  amour;  mais  les  fentimens  de  reconnoiflan- 
» ce  que  vos  boutés  m’infpirent , ne  me  per- 
» mettent  pas  de  cacher  plus  long-tems  à votre 
» Majefté  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  cœur.  Oui, 
» j’aime  , Seigneur  ; 6c  je  ne  rougis  pas  de  mes 
» feux  ; celle  que  j’adore  peut  prétendre  au  plus 
» haut  rang;  elle  eft  belle,  6c  plus  recomman- 
» dable  encore  par  fon  mérite,  que  par  fes  char- 
» mes;  en  un  mot,  c’eft  Bellefamire  : quoi- 
» qu’elle  ne  foit  pas  née  Princefle,  elle  n’en 
» eft  pas  moins  digne  démonter  fur  le  Trône  , 
» 6c  je  m’eftimerois  heureux  de  lui  en  faire 
» hommage.  Voilà  les  raifons , Seigneur  , qui 
j>  m’ont  engagé  à garder  le  filence  jiifqu’ici. 
» Je  ne  fçaurois  vivre  fans  Bellefamire  ; 6c, 
» puifque  je  ne  puis  être  à elle , il  faut  que  je 
» meure.  « 

Théodofe  étoit  d’un  cara&ere  fenfible  ; 6c  la 
nature  a des  droits  puiftans  fur  le  cœur  des  peres. 
Sans  réfléchir  fur  l’inégalité  des  conditions , il 
ne  penfe  qu’à  fauver  fon  fils  ; d’ailleurs  , il  efti- 
me  Bellefamire  ; 6c  charmé  d’avoir  une  aufli 
aimable  belle-fille  , il  va , pour  avancer  fon  bon- 
heur , la  demander  à Alcidor. 

Celui-ci  eft  agréablement  furpris , 6c  flatté  de 
l’honneur  que  lui  fait  Théodofe  : mais  comme 
c’eft  un  homme  très-prudent , il  craint  que  l’a- 
mour d’Hyppolite  n’éclatte,  6c  que  le  mariage 


5*$  Madame  de  Beaumer.' 

pe  vienne  à manquer.  Il  prend  le  parti  de  ne 
plus  permettre  à Ta  fille  d’aller  dans  aucune  af-» 
femblée  il  n’eft  pas  niçme  poflible  à filyppolite 
de  la  voir  davantage.  Théodofe  propofe  de  con- 
clure le  mariage.  Alcidor  y confient  ; Sc  cet  hy- 
men eft  célébré  à la  grande  fatisfaétion  des  jeu- 
nes époux.,  dans  le  Temple  de  Jupiter,  en  la 
préfence  des  deux  peres  & de  plufieurs  Princes 
& Princelïes , qui  croient  pour  lors  à Falante. 

Hyppolite , au  comble  de  fies  vœux  , n’a  plus 
befoin  des  Médecins  ; il  trouve  fia  gucriibu  dans 
la  polTeflïon  d’une  époufe  aimable  & roconnoifi* 
fiance  , & qui  doit  faire  le  bonheur  de  fies  joûrs. 

Ce  jeune  Prince  s’étant  engagé  au  fervicç 
des  Etats  de  Ealfiane,  fie  difpofe  à quitter  Fa- 
lante , pour  fie  rendre  à Domine  , qui  en  eft  la 
Capitale.  II  part  avec  fa  chere  époyle } & Théo- 
dore goûtant  la  joie  la  plus  fenfible,  retourne 
dans  ion  Royaume  , après  avoir  fait  les  plus 
tendres  adieux  à fies  encans,  ainfi  qu’à  Alciaor. 
les  Faifaniens  témoignent  un  plaifir  extrême  de 
ce  mariage , lorfque  lçs  deux  époux  arrivent 
dans  leurs  Etats,  La  Princefle  devient  mere  d’une 
fille  au  bout  de  dix  mois.  Ce  gage  de  l’amour 
d’Hyppolire  en  relferre  encore  les  nœuds. 

Un  jour  que  ces  deux  époux  , toujours  amou- 
reux & toujours  fatisfaits  l\m  de  l’autre , avoienc 
pafle  l’après-dînée  en  compagnie  , comme  ils 
revenoient  vers  le  foir,  en  s’entretenant  des 
plaifirs  inexprimables  que  relfentent  deux  cœurs 
tendrement  unis  ; on  arrête  brufiquement  leur 
voiture  : Flyppolite  n’eut  pas  le  tems  de.  fie  re- 
mettre de  fa  furprife  -y  on  le  faifit  y or,  le  dcfiar- 
me , & on  le  contraint  de  monter  dans  une 
çhaife  de  pofte,  Bellefianiiçe.  fiç  jette  a,ux  pieds 
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tJes  ravifleurs , & les  conjure  dans  les  termes 
les  plus  touchans , de  ne  pas  féparer  deux  époux 
Unis  par  des  liens  indiflblubles  : mais  ces  hommes 
durs  & inflexibles  ne  daignenr  feulement  pas 
répondre  à cette  Princefle  éplorée.  Elle  veut 
du  moins  embrafler  les  genoux  de  fon  cher 
Prince,  qui,  la  prenant  dans  fes  bras,  lui  pro- 
tefte  qu’on  lui  arrachera  plutôt  la  vie,  que  de 
fouffrir  qu’on  le  fepare  d’elle  : enfin , malgré 
les  prières , les  larmes  & les  réfiftances  de  ce 
couple  infortuné,  il  fallut  céder  au  nombre  &C 
à la  force  : cette  tendre  & inconfolable  époufe 
adrefle  mille  fois  au  Ciel  fes  trilles  plaintes  ; 
elle  perd  bientôt  l’ufage  des  fens  & de  la  voix  j 
fes  beaux  yeux,  noyés  de  larmes,  fe  ferment 5 
l’image  de  la  mort  paroît  empreinte  fur  fon  vifa- 
ge  : fes  gens  confternés  , la  mettent  dans  feu 
carrolfe  , ôc  l’emmenent  chez  elle  évanouie. 
On  court  chercher  un  Médecin , qui  a bien  de 
la  peine  à la  rappeller  à la  vie  : cependant , à 
force  de  fecours,  la  connoiflance  lui  revient  peu 
à peu  : elle  n’ouvre  les  yeux , que  pour  chercher 
fon  époux.  » Eh!  pourquoi,  s’écrie  t»elle , ra- 
» nimer  une  vie  prefqu’éteinte  ? Séparée  de  ce- 
» lui  qui  faifoit  tout  mon  bonheur,  je  ne  puis 
*s>  trouver  de  foulagement  à ma  perte , que  dans 
9>  la  mort.  « 

La  douleur  lui  ayant  coupé  la  parole,  elle 
tombe  dans  le  plus  grand  accablement  j & elle 
#(t  aflaillie  d’une  fièvre  fi  violente  , qu’on  défef- 
pere  de  fa  vie.  Quoique  les  hommes  ayent  or- 
dinairement plus  de  force  d’eiprit , HyppoUte 
n’eft  pas  plus  maître  de  lui- même  , que  fon 
époufe  : on  le  conduit  à la  Cour  du  Roi  fon 
pere;  & on  le  met  aux  arrêts  peur  l’obliger  da 

* Tomcir.  Li  b 
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confentir  à la  dUlolution  de  Ton  mariage  3 mais 
comme  un  amant  bien  épris  trouve  toujours  des 
moyens  de  faire  fçavoir  de  fes  nouvelles  à l’ob- 
jet bien-aimé  , Hyppolite  fçait  franchir  tous  les 
obftacles,  pour  faire  tenir  à fa  chere  cpoufe  une 
fomme  confidcrable , avec  cette  lettre: 

* Je  trompe  enfin  la  vigilance  de  mes  gardes  j 
» on  m’aflure  que  ma  lettre  ic  l’argent  que  je 
» vous  .envoie,  vous  feront  remis  fidellement. 

« Faites , je  vous  en  conjure , toutes  vos  dili-' 
w gences  pour  que  notre  mariage  foit  déclaré 
33  en  juftice,bon  8c  légitime,  comme  il  l’eft  en 
» effet.  J’ofç  me  flatter  que  votre  refpeétable 
»>  pere , que  je  regarde  comme  le  mien , êc  à 
» qui  j’ai  voué  l’attachement  le  plus  inviolable , * 
» voudra  bien  fe  donner  toutes  les  peines  né- 
» ceflaires  pour  cette  affaire  importante.  11  s’agit 
» de  la  faire  juger  promptement.  On  me  garde  à 
jj  vue  dans  une  forterefle , où  je  fouffre  nuit  & 

» jour  toutes  ies  rigueurs  de  l’abfence.  Le  rems 
jj  que  je  pafle  éloigné  de  ma  chere  Bellefamire , 
jj  eft  pour  moi  un  fupplice  toujours  renaiflant. 
jj  Plaifirs  purs  que  je  goûtois  auprès  d’elle, 
jj  doux  momens  trop  tût  écoulés , il  ne  me  refte 
j>  donc  plus  de  vous  qu’un  trifte  & douloureux 
jj  fouvenir  ! Mais,  que  dis- je  ? Je  les  goûte  en- 
jj  core , puifque  mon  adorable  époufe  eft  tou- 
jj  jours  préfente  à mes  yeux;  je  crois  quelque- 
» fois  la  voir , l’entendre  & lui  parler  ; illufion 
jj  flatteufe , mais  à peine  diflipée , qu’elle  ne 
jj  laifle  autour  de  moi  qu’un  vuide  affreux.  Il 
jj  n’y  a que  votre  préfence , qui  foit  capable  de 
jj  me  rendre  la  vie  : vous  pofléder  étoit  ma  fou- 
jj  veraine  félicité;  on  me  la  ravir  en  m’arrachant 
jj  d’entre  vos  bras.  C’eft  peu  ; on  veut  encore 
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» me  contraindre  à rompre  les  plus  faints  nœuds; 

»>  mais , quelque  chofe  que  l’on  fade , ou  que  i 
, » l’on  veuille  faire  pour  y parvenir,  ne  craignez 

» rien  ; je  ne  ferai  jamais  coupable  d’une  pa- 
» reille  perfidie  : vos  charmes  , vorre  vertu , vo- 
»>-tre  amour,  le  mien,  tout  vous  répond  de 
» ma  confiance  ; & fi  ce  n'eft  allez  , je 
» vous  réitéré  ici  les  fermens  que  je  vous  ai 
* faits  à la  vûe  du  Ciel  & de  la  Terre,  aux 
» pieds  des  Autels,  &c». 

Cette  Lettre  arriva  à propos  pour  arrêter  le 
progrès  de  la  maladie  de  Bellefamire.  Le  défit 
de  le  réunir  à fon  époux , & de  conferver  de* 
jours  qu’elle  lui  avoir  confacrés,  la  força  de 
furmonter  fon  accablement,  & de  fonger  aux 
moyens  de  rétablir  fa  fanté  , dans  l’efpoir  flat- 
teur qu’on  ne  tatderoit  pas  à lui  rendre  juftice. 
Alcidor , qui  étoir  auprès  d’elle  , la  confoloit , 
l’encourageoit  & la  fortifioir  de  jour  en  jour. 

11  confulta  les  Génies  les  plus  fameux  de  le 
Nation , & fe  donna  tous  les  mouvemens  ima- 

tinables  pour  a(Turer  l’état  & l’honneur  de  fa 
lie.  Parmi  tous  ceux  dont  il  prit  l’avis,  il  n’y 
en  eut  pas  un  feul,  qui  ne  certifiât  que  le  mariage 
étoit  légitime  , & que  Bellefamire  devoit  for- 
mer incefiamment  fa  demande  , pour  que  fcn 
mari  lui  fût  rendu.  Sur  de  telles  afïurances , 
Alcidor  fuit  le  procès  au  nom  de  fa  fille  ; mais 
les  Dieux  qui  vouloient  l'éprouver,  permirenr 
que  les  Juges  fulfent  d’un  l'entiment  contraire. 
Le  mariage  fut  déclaré  nul.  Alcidor,  pénétré  de 
douleur , n’y  put  furvivre  ; & Bellefamire  eut 
pour  furereit  de  chagrin , celui  de  fe  voir  privée 
d’un  pere  qui  partageoit  fes  malheurs,  & qui 
pouvoit  feul  les  adoucir. 
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Pour  comble  de  chagrin  , Hyppolite  fentic 
fon  cœur  fe  refroidir  pour  fon  époufe  3 & ou- 
bliant fes  fermens , fon  devoir  & la  fille  , il  céda 
d’écrire  à fa  femme , & de  lui  en  donner  le 
titre.  »>  Grands  Dieux  ! s’écrie  Madame  de  Beau- 
>»  mer  , que  vos  decrets  font  impénétrables  à 
« nos  foibles.  lumières  ! Vous  avez  permis  que 
» la  mere  & la  fille , douées  des  qualités  les 
» plus  eftimables , ayent  langui  dans  les  horreurs 
» de  la  plus  humiliante  pauvreté  ! « 

Bellefamire  avoir  facrifié  , par  la  noblefle  de 
fes  fentimens , la  plus  grande  partie  de  fes  pe- 
tites reflources  , pour  foutenir  Ion  procès  3 & ce 
qui  lui  reftoit , fufïifoit  à peine  pour  vivre  elle 
éc  fa  fille,  dans  une  miférable  chaumière,  fans 
domeftiques  : quelle  chute  pour  une  Princefte 
charmante,  fi  digne  du  plus  hepreux  fort  ! Choi- 
fie  par  un  Roi  pour  être  l’époufe  de  fon  fils  ; 
choifie  par  ce  fils  pour  être  alfociée  à fon  rang; 
chérie  de  ce  même  époux  dont  elle  faifoit  les 
délices,  devoit-eile  s’attendre  à fe  voir  rejettée 
du  fein  d’une  famille  qui  s’étoit  crue  trop  heu- 
reufe  de  la  pofleder  ? Cependant  elle  eipéroit 
toujours  remonter  au  rang  d’où  elle  s’étort  vue 
précipiter.  Il  faut  lui  rendre  juftice  ; ce  n’étoit 
point  une  vaine  idée  d’ambition  , qui  l’entrete- 
noit  dans  cette  douce  efpérance  ; mais  feulement 
l’amour  dont  elle  étoit  éprife  pour  fon  infidèle 
époux.  Elle  ne  pouvoit  le  perfuader  qu’elle  fût 
totalement  bannie  de  fon  cœur.  » Je  fuis  fa 
» femme  , difoit-elle  quelquefois  ; les  Loix 
» m’ont  confirmé  ce  titre  ; & il  ne  peut  palier 
» légitimement  en  d’autres  bras  ; jamais  fon 
» amour  n’a  eu  à fe  plaindre  du  mien;  il  re- 
» viendra  donc  à moi:  la  juftice,  U raifou  &c 
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» la  tendrefte  rappelleront  tôt  ou  tard  dans  fou 
>»  coeur  la  vertu  , qu’une  folle  gloire  en  a ban- 
» nie.  Cet  hymen  , autrefois  fi  cher , & aujour- 
»>  d’hui  fi  méprifable  à tes  yeux , reprendra  fes 
» droits  ; tu  reconnoitras  une  époufe  fidelle  ; & 

» cette  chere  fille  née  pour  faire  tes  délices^ 

» Viens,  cher  époux  ; viens,  par  mille  embrafte- 
»>  mens,faire  oublier  à ton  époufe  tous  les  maux 
j>  que  tu  lui  a faits.  « C’eft  ainfi  qu’elle  aimoit 
à fe  repaître  d’illufions j mais  jufqu’ici  elles  ont 
été  la  feule  récompenfe  de  fon  mérite. 

Les  procédés  de  Thcodofe  & d’Hyppolite  en- 
vers Bellefamire , ne  font  pas  de  pure  invention. 
Un  Leéfeur  Philofophe  doit  fe  douter,  que  des 
inconféquences  fi  déplorables  appartiennent  à 
l’Hiftoire  plutôt  qu’au  Roman.  Ceci  eft  une 
anecdote  récente,  à laquelle  Madame  de  Beau- 
mer  n’a  changé  que  les  noms.  Bellefamire , en- 
core jeune , eft  une  des  amies  refpeftables  que 
l’Auteur  s’étoit  faite  par  fon  mérite  dans-  le 
Pays  étranger. 

Cette  leçon  de  la  fragilité  des  plus  tendres 
amours , eft  fuivie  d’un  Dialogue  entre  Char- 
les XII  & Mandrin  j parallèle  trop  philofophi- 
que,  dont  l’idée  n’eft  d’ailleurs,  qu’une  copie  de 
la  réponfe  qu’un  Pirate  ofa  faire  au  Héros  de 
la  Macédoine. 

Le  plus  beau  côté  du  Recueil  eft  celui  de  la 
Pocfie.  Comment  pardonner  à Madame  de  Beau- 
mer  d’avoir  borné  à deux  Odes  , l’eiTor  de  fon 
talent  dans  ce  genre?  La  première  eft  intitulée  la 
More  des  Héros. 

. . - 'A 

Semblable  à la  feuille  qui  tombe 
Au  plus  foiblc  iouftk  du  nord , 

L1  iij 
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An  moindre  coup  l'homme  fuccombe  , 
Et  dcfcend  vers  le  fombrc  bord. 

Où  lèves -tu  ton  front  fuperbe  , 

Vain  mortel!  Vois  déjà  fous  l’herbe 
Le  rems  qui  creüfe  ton  cercueil  j 
Quitte  tes  hautaines  penfées  j 
Le  Styx  va  dans  fes  eaux  glacées 
T'engloutir  avec  ton  orgueil.  • 

Nos  jours  font  dans  les  mains  des  Parq 
Sans  difeernement  & fans  choix  ; 

Les  Bergers  , les  paiflans  Monarques 
SubifTcnt  leurs  fùneftes  loix. 

Combien  peu  de  mortels  illuftres 
Ont  parcouru  plus  de  dix  luftres  ! 

La  vie  cft  un  fbuffle  léger  j 
Les  Dieux  dans  l'éternelle  voûte  , 

D’tm  prayon  ont  rracé  fa  route  } 

Nul  effort  ne  peut  la  changer. 

A quoi  fert  une  longue  vie  , 

Si  l’on  n’en  fîgnale  le  cours? 

N’efl  elle  pas  fouvent  ternie 
Par  l’opprobre  de  nos  vieux  jours  ? 
Celui  qui  da«s  la  fleur  de-l’âgc  , 

Paroi:  digne  dp  notre  hommage 
Par  l’éclat  de  mille  vertus , 

Au  bout  d'une  longue  carrière, , 
Dément  cette  grandeur  première  j 
Et  foudain  le  Héros  n’eft  plus. 

On  voit  les  têtes  fouv  ttarneà 
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Pâlir  Tous  les  coups  de  la  mort. 
r Les  Aléxandres  , les  Turcnnes 
Ont  éprouvé  le  même  fort. 

Dans  le  cercle  étroit  des  années , 

Les  Dieux  ont  de  nos  deftinées 
Renfermé  le  frcle  tilfu  j 
RuifTcau  tari  près  de  fa  fource  , 

L’homme  touche  au  bout  de  fa  courfc 
Sans  prcfcjue  s'en  être  apperçu. 

La  vraie  Philofophie  eft  fi  voifine  de  la  piété , 
qu’il  fuffit  des  ftrophes  qu’on  vient  de  lire , pour 
annoncer  que  leur  Auteur  eft  capable  de  fanc- 
tifier  fa  Mufe , & qu’il  l’a  fait  avec  fuccès  dans 
la  fécondé  Ode.  Elle  eft  tirée  du  fublirrre  Can- 
tique que  les  Ifraclites  chantèrent  en  aétion  de 
grâces  de  leur  délivrance.  Le  feu  de  l’original 
a pafle  dans  les  ftrophes  fuivantes  : 

D’un  barbare  tyran  le  grand  Dieu  des  vengeances,  . 

Sans  effort , a rompu  les  homicides  lances } 

Son  bras  fc  levé  enfin , trembles , c’eft  l'EtemeL 
Ton  Roi , tes  combattans , tes  projets  & tes  crimes , 
Plongés  dans  les  profonds  abîmes  , 

Vengent  les  enfans  d’Ifraël 

** 

Ces  fortes  légions , & ces  chefs  magnanimes  , 

Du  même  châtiment  font  tombés  les  viét imes  ; 

Dans  fes  gouffres , la  mer  les  reçut  tout  armés  ; 

Et  d'un  fleuve  de  feu  qu'alluma  ta  colère, 

Ainfiquc  la  paille  légère. 

Seigneur , tu  les  asconfumés. 

**  T . . 

L 1 îv 
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adorateurs  de  la  Fortune , introduit  dans  le  Tem- 
ple de  cette  Divinité , non  un  (impie  mortel , 
emprefle  d’y  paroître  à titre  d’efclave  } mais  un 
de  ces  êtres  indépendans  , fi  connus  fous  le  nom 
de  Génies , & qui  femblent  n’habiter  les  airs  , 
que  pour  voler  au  fecours  des  Romanciers.  11  fe 
transporte  jufqu’au  Sanétuaire  du  Temple,  où, 
après  avoir  tenté  inutilement  la  réforme , il  fe 
Signale  par  un  trait  de  force , en  arrachant  à 
rËnvie,le  mafque  dont  elle  fe  couvre.  Le  monf- 
rre  paroît  alors  tel  qu’il  eft  aux  yeux  de  tous  les 
affiftans.  Des  ailes  de  chauve-fouris,  attachées  à 
un  corps  épais  & raccourci  ; des  ferres  fembla- 
bles  à celles  d’un  aigle  furieux  3 une.  tête  hérif- 
fée  de  ferpens  qui  s’agitent , & lancent  leurs 
aiguillons  avec  rapidité}  des  yeux  enfoncés,  un  bec 
pointu,  d’où  découle  fans  ceffe  un  noir  venin,  qui 
corrompt  tout  ce  qu’il  touche.  Epouvantés  à cet 
afpeét,  tous  veulent  prendre  la  fuite}  mais  le 
fang  qui  s’eft  glacé  dans  leurs  veines  , arrête 
leurs  pas.  Le  Génie  en  prend  occafion  de  leur 
reprocher  l’encens  qu’ils  offrent  à une  DéelTe , 
dont  le  Temple  eft  infeété  de  tant  de  poifons, 
& qui  ne  fçait  pas  même  faire  le  difcernement 
des  hommages  qu’on  lui  rend.  Ce  Génie  eft 
d’autant  plus  étonné  de  la  foule  attachée  au  Tem- 
ple de  la  Fortune,  que  dans  le  ccuirs  de  fes 
voyages,  il  a vu  le  culte  du  Souverain  des  Dieux 
univerfellement  abandonné. 

La  fécondé  allégorie  a pour  objet  l’éloge  de 
Chriftine , Reine  de  Suède , qui  a abdique  la 
Couronne  en  faveur  de  Guftave.  C’eft  tout  ce 
qu’il  fuffic  que  vous  connoifliez  de  cet  écrit , qui 
n’a  rien  d’intéreftant , ni  de  faillant. 

Un  dernier  Ouvrage  de  Madame  de  Beau- 
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mer  , eft  une  autre  allégorie,  qu’elle  inféra  fous 
ion  nom  dans  le  Journal  des  Dames,  lorfqu’eile 
en  avoic  la  direction  : elle  la  fît  à là  publication 
de  la  Paix  ; 8c  voici  quelle  en  eft  l’idée. 

La  Difcorde , toujours  ennemie  des  plaifirs  , 
ne  pouvoit  voir , qu’avec  des  yeux  d’indignation, 
les  douceurs  que  goûtoient  les  enfans  de  la 
terre , dans  le  tems  que  les  accords  de  la  paix 
rendoient  l’Univers  tranquille.  Elle  appella  l’ef- 
prit  de  parti , la  trahifon  8c  les  foupçons  à fon 
fecours , & les  chargea  de  précéder  la  médifançe 
éc  la  calomnie , qui  dévoient , par  fon  ordre  , 
jetter  par  tout  le  trouble  & la  confufion.  Bien- 
tôt on  ne  parla  plus  que  de  tentes , d'équipa- 
ges 8c  d’autres  préparatifs  de  guerre  3 on  ne  ref- 
piroit  que  les  armes , la  vengeance , le  carnage 
8c  la  mort. 

L’Amour , fils  de  la  raifon , vit  des  époux  fidè- 
les s’arracher  d’entre  les  bras  d’époufes  qu’ils 
adoroientj  il  vit  des  amans  quitter  leurs  maî- 
trefTes,  avec  lefquelles  ils  dévoient  unir  leurs 
deftinées , pour  voler  à la  gloire.  11  vit  des  veu- 
ves , en  habits  de  deuil , pleurer  la  perte  de 
leurs  maris , & des  maîtreifes  au  défefpoir  de 
ce  que  la  mort  venoit  de  frapper  dans  le  champ 
de  Mars,des  amans  pour  la  confervation  defquels 
elles  avoient  tous  les  jours  offert  de  l’encens 
aux  immortels.  Ici  l’Auteur  entre  dans  un  très- 
grand  détail  de  tous  les  maux  que  la  guerre  en- 
traîne , 8c  des  efforts  de  l’Amour  pour  ramener  la 
tranquillité  8c  la  paix.  Ce  Dieu  quitte  la  terre,  & 
fe  préfente  devant  le  trône  de  Jupiter , pour  le 

Erier  de  pacifier  les  humains  , 8c  d’enchaîner  la 
)ifcorde.  Le  Maître  des  Dieux  fe  laiffe  moins 
toucher  par  les  prières  de  l’Amour , que  défar- 
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mer  par  les  vertus  qu’il  remarque  fur  la  terre. 
» Je  trouve  moins  de  perverfité  que  d’erreurs 
» parmi  les  hommes , dit-il  aux  Dieux  , qui 
jj  demandoient  qu’on  en  détruisît  l’efpece  ; &r , 
»j  lorfque  quelques-uns  d’entr’eux  s’attachent  à 
jj  mériter  mon  courroux,  je  jette  les  yeux  fur 
» les  cœurs  vertueux , qui , malgré  tant  de  foi- 
» blefles , m’adreflent  un  culte  pur  & religieux  : 
jj  leur  piété  me  défarme  ) je  fais  grâce  aux  in- 
jj  juftices  de  la  terre  en  faveur  des  vertus.  Oui, 
jj  oui , il  eft  toujours  des  hommes  vertueux.. 

j>  Jettez  les  yeux  fur  Louis , ce  Prince  doux  & 
jj  pacifique , que  j’ai  mis  à la  tête  d'un  grand 
jj  Etat  : approfondirez  fon  cœur  ; quelle  vertu 
j>  n'y  découvrirez-vous  pas  ? Que  de  bontés  pour 
jj  tout  ce  qui  l’environne , & de  douceur  même 
jj  pour  ceux  qui  l’offenfent  ! Il  eft  ma  plus  vive 
jj  image  fur  la  terre.  Admirez  cette  augufte 
j>  Reine , profternée  aux  pieds  des  Autels  3 l’en- 
• jj  cens  fume  fans  cefle  dans  fes  pieufes  mains, 
,jj  pour  me  demander  la  paix,  que  délire  fon 
jj  augufte  époux  pour  le  bonheur  public.  Les 
jj  vertus  de  cette  Maifon  , fidelleàmonciilte , 
jj  me  font  fi  agréables , que  le  nom  de  Bour- 
jj  bon  eft  écrit  au  Livre  des  Deftins , pour  ré- 
jj  gner  fur  l’Empire  François , tant  qu’il  me 
jj  plaira  de  laifler  fubfifter  l’Univers.  Je  vois 
jj  avec  complaifance  les  Princes  de  Condé  & 
» de  Soubile  commander  les  armées  du  Souve- 
« rain  que  j’aime.  Ces  deux  héros  ont  mérité  , 
j>  par  leurs  exploits.,  d’être  immortalifés.  Pour 
u éprouver  leur  raifon  , je  leui*  ai  enlevé  la 
jj  PrincelTe  de  Condé,  qui  avoir  toutes  les  vertus 
jj  en  partage.  La  terre  étoit  indigne  alors  depol- 
>j  féder  une  créature  fans  foibleftes  8c  fans  de- 
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» faurs  y la  mort  la  frappa  à fon  aurore  ; êc  je  l'ai 
» placée  parmi  nous  au  rang  des  immortels.  T en- 
» cite  époux , tu  répandis  un  torrent  de  larmes 
» dans  ces  fâcheux  momens;  mais,confole-roi;je 
39  telaifleune  hile  dans  laquelle  tu  vois  déjabril- 
« 1er  les  vertus  de  fon  augufte  mere.  Aimable 
» Prince , c’eft  à ton  bras  & à ta  valeur , ainft 
» qu’à  la  prudence  5c  à la  fagclFe  de  Soubife , 
» 6c  à celle  des  Minières  que  j’ai  placés  auprès 
» de  votre  Roi , que  l’on  devra  la  paix.  Je  les 
n ai  remplis  de  cet  amour  pamotique,dont  bra- 
» lent  vos  belles  âmes  ; ils  fçauront  détruire  les 
» projets  de  la  Difcorde , 6c  arrêter  les  atten- 
» tats  que  des  perhdes  pourroient  méditer  con- 
» tre  l’Empire  que  j’ai  fournis  aux  I.oix  d’un 
» Monarque,  que  j’ai  mis  à l’abri  de  mon  aile. 

» Voyez  Staniftas  , ce  Prince  dont  j’avois 
» couronnéles  vertus , pour  le  faire  pafler  ra- 
» pidement  dans  les  plus  grands  événemens  de 
» la  *ûe  ; il  avoir  toutes  les  qualités  de  l’efprit 
» 6c  du  cœur,  qui  forment  les  plus  grands  Rois; 
» mais  s’il  a été  tel  fur  le  Trône , il  eft  encore 
» plus  grand  apres  avoir  perdu  fa  Couronne. 

C’eft  dans  la  chute  qu’on  voit  briller  les  ver- 
» tus  dans  leur  plus  grand  jour , 6c  non  pas  au 
» faite  des  grandeurs.  StaniHas , toujours  égal , 
« eft  toujours  lui-même  dans  tous  les  états. 

» Quelle  louange  tous  les  morteis  ne  doivent- 
» ils  pas  à cette  Impératrice  Reine,  que  j’ai  douée 
» d'une  ame  mâle  6c  vraiment  héroïque  ; à la- 
5>  quelle  j’ai  donné  des.  Généraux  dont  la  con» 
« duite  6c  les  exploits  les  rendent  dignes  d’être 
» mis  au  rang  des  Scipions  6c  des  Fabius.  « 

Après  ces  paroles , Jupiter  garda  quelques 
momens  le  filence  ; 6c  il  dit  aux  Dieux  : » Re- 
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» gardez  ce  petit  efpace  de  terre  où  a régne  un 
» Prince  qui  s’eft  fait  refpecter  par  là  fagefïê 
» de  fes  Loix.  Un  Monarque  puiflanr  fe  fit  une 
« gloire  d’aggrandir  fes  Etats;  il  devint  redou- 
>>  table  à ceux  meme  qui  avoient  contribué  à 
» fon  aggrandilfement.  Frédéric , fon  fils , s’elï: 
».  acquis  une  gloire  qui  a effacé  la  fienne.  Cer 
.»  altre  du  Nord  écliplé  tout  ce  qui  l’environne; 
” fes  ancêtres  femblent  s’obfcurcir  devant  lui. 
»>  Un  des  plus  puiffans  Rois  de  la  rerre  a re- 
» cherché  fon  alliance  ; il  tient  la  balance  dans 
» ces  vaftes  contrées  : tous  les  yeux  font  rour- 
» nés  fur  lui  ; il  eft  la  terreur  des  uns  Sc  Fef- 
» pérance  dss  autres.  Les  Mnfes  ont  orné  fou 
>»  berceau;  les  Sciences  environnent  fon  Tronc 
» de  gloire  ; les  vertus  marchent  à fes  côtés  ; & 
» fes  talens  militaires  l’égalent  aux  Céfars.  Con- 
» rage.  Prince , fois  un  exemple  à toute  la  terre; 
» remplis  l’univers  du  bruit  de  ton  nom  , & que 
j lafagef Te  t’accompagne  dans  tous  tes  fuocès;  que 
» ^a  vraie  gloire  loit  toujours  le  partage  des 
» Héros  de  ton  fang.  La  magnanimité  , l’intrc- 
» pidité  & l’humanité  de  ce  Prince  de  ton  nom  , 
«»  que  tu  as  choitîs  pour  commander  les  ar- 
» mées  de  tes  Alliés  , l’ont  fait  admirer  de 
» toute  la  terre  , & eftimer  de  fes  ennemis 
» mêmes. 

» La  France  pofTédoit , dir  encore  Jupiter, 
n le  Comte  de  Gifors , qui  portoit  dans  foa 
»»  ame  toutes  les  vertus  qui  forment  ôc  qui  ca- 
»>  ra&érifent  les  héros.  Je  frappai  cette  tête  il 
» chere  ; Mars , jaloux  de  fa  gloire , me  de- 
» manda  ceçte  vi&ime;  Sc  je  la  lui  accordai.  Ce 
« jeune  guerrier  mourut  fous  le  faix  des  lau- 
riers dont  il  seroit  couvert.  France , contrée 
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»>  heureufe  & fertile  en  grands  hommes,  tu 
» as  verfé  des  pleurs  fur  fon  tombeau;  tu  n’as 
s>  pu  voir  fans  douleur,  cet  aftre  s’éclipfer  au 
« moment  que  fa  gloire  répandoit  le  plus  vif 
»>  éclat;  mais  tu  ne  manqueras  jamais  de  Hé- 
» ros  qui  brûleront  de  répandre  leur  fang  pour 
» foutenir  les  droits  de  ton  Empire.  C’eft  par 
eux  que  tu  verras  ton  nom  rétabli  dans  toute 
» fa  fplendeur  ; repofe-toi  fur  leur  prudence  & 

» fur  leur  courage.  La  Paix  defcendra  des  Cieux 
» pour  mener  la  joie  dans  les  cœurs  des  peu- 
» pies;  & les  agitations  que  tu  as  éprouvées,  te 
» feront  goûter  avec  plus  de  fatisfa&ion  que 
» jamais , les  douceurs  du  calme. 

Jupiter  regarda  Minerve,  & lui  dit  d’un  air 
tendre  : » vous , fille  chérie  du  Dieu  de  la  Paix  , 

» retournez  fur  la  terre;  portez  l’olive  facrée 
>>  au  Duc  de  Nivernois  : je  lui  ai  donné  ma 
» prudence  ; dites  - lui  que  je  lui  confie  le 
» foin  de  concilier  les  différends  des  Puiflant^s^l 
» ennemies  : il  en  eft  digne  par  fa  naiflance  ; 

» il  en  eft  capable  par  fes  talens.  Continuez  , 

>»  Déefle  , de  protéger  & de  cultiver  les  Scien- 
» ces  & les  Arts,  8c  de  les  faire  fleurir  dans 
» tout  l’Univers.  Allez , parcourez  tous  les  pays 
» du  monde;  & faites-y  régner  la  concorde  & 

» la  paix. 


Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XXXIII. 

if E ne  défignerai,  Madame,  ni  l’état,  ni  leo'1***. * 
nom  d’une  femme  Auteur  qui  n’a  mis  fon  nom 
à la  tête  d’aucun  de  fes  Ouvrages.  Elle  en  a 
publié  de  plus  d’un  genre , parce  qu’elle  cultive 
divers  genres  de  fcience.  Ellejôint  au  goûtde  la 
Phyfique  & de  la  C.hytnie  , celui  de  la  morale  , 
de  la  Littérature  Sc  des  langues  : mais  comme 
elle  préféré  les  douceurs  d’une  vie  tranquille  à 
la  gloire  tumultueufe  du  bel-ëfprit , elle  aimé 
mieux  éclairer  le  Public  , que  de  s’en  faire  con- 
noître.'Je  dois  donc  refpe&er  fon  fecret  j Sc 
dans  la  crainte  qu’un  plus  long  éloge  ne  le  dé- 
cele , j’arrive  fans  différer  à fa  traduction  des 
Leçons  de  Chymie  propres  à perfectionner  la  Phy-  ^ 

Jique  j le  Commerce  & les  Arts  3 par  M.  Shaw , Q3j-m;c_ 
premier  Médecin  du  Roi  d’ Angleterre  3 traduites 
de  V Anglais  ; un  volume  in-quarto. 

Outre  le  mérite  d’avoir  tranfi,nis,avec  autant 
de  fidélité  que  d’élégance  , ce  favant  Ouvrage 
dans  notre  langue , Madame  d’ ***  a encore 
celui  d’avoir  relevé,  dans  des  notes  placées  au- 
deflous  du  texte,  les  erreurs  qui  fe  trouvent 
dans  l’original , Ôc  d’avoir  ajouté  aux  expériences 
du  DoCteur  Anglois,  les  nouvelles  découvertes, 
faites  depuis  que  ces  leçons  ont  été  publiées  en 
Angleterre.  Mais  le  morceau  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur , eft  un  trcs-grand  Difcours  prélimi- 
naire fur  la  nailfance  Sc  les  progrès  de  la  Chy- 
mie. Il  eff  de  nature  à mériter  votre  attention 
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dans  les  endroits  où  l’Auteur  ne  donne  pas  trop 
à la  conjecture  j Sc  comment  ne  pas  s’y  aban- 
donner, lbrfqu’il  faut  remonter  aux  premiers 
âges  du  monde , fans  le  fecours  d’aucun  monu- 
ment hiftorique  ? 

Le  feu  eft  le  premier  inftrument  de  la  Chy- 
mie.  Comment  en  a-t’on  fait  la  découverte  ? 
C’eft  ici  la  première  conjecture.  »>  Adam , le 
>>  premier  des  humains,  chaffé  du  Paradis  ter- 
» reftre , où  il  n’avoit  le  tems  de  defirer  que 
» pour  mieux  goûter  enfuite  le  plaifîr  de  la 
jj  jouiffance,  dut  éprouver  un  genre  de  mal- 
» heur  dont  nous  ne  pouvons  pas  avoir  d’idée , 
»>  parce  que  nous  naiffons  tous  malheureux  : 
« manquant  de  tout , avec  des  befoins  bien  fu- 
33  périeurs  aux  nôtres , parce  qu’il  connoilToir  le 
jj  bien-être  dans  toute  fon  étendue  ; abandonné 
jj  à lui-même  j humilié  de  fa  foiblefle;  fans 
jj  reflource  pour  fe  procurer  les  fecours  les  plus 
j»  preflans  ; & plus  tourmenté  encore , s’il  eft 
» poflible , par  les  befoins  d’une  compagne  qu’il 
» chérifloit  toujours  , quoiqu’elle  fût  la  caufe 
>j  de  tous  fes  maux,  il  ne  lui  reftoit  que  l’ef- 
jj  pérance  de  la  mort.  Le  tems , qui  diminue 
jj  la  vivacité  des  peines  Sc  des  plaifirs  , calma 
jj  fa  douleur,  & l’aida  à fupporter  la  vie.  La 
>»  naidance  de  fes  enfans;  le  foin  de  pourvoir 
jj  aux  chofes  qui  leur  étoienr  néceftàires,  ainft 
jj  qu’à  leur  mere , reniplirent  avec  le  tems , le 
jj  vuide  affreux  que  laifle  dans  le  coeur  une  perte 
jj  irréparable.  Né  avec  toutes  les  perfections 
j»  dont  un  homme  peut  être  fufceptibîe , fa  chute 
>j  n’avoit  point  entièrement  altéré  les  qualités 
jj  de  fon  efprit  j il  avoit  le  coup -d’oeil  jufté  , 
jj  obfervoit  bien,  Sc  mettoit  à profit  toutes  fes 

oblervations. 


r 
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« obfervations.  Il  apprit  à Tes  enfans  à l’imi- 
» ter;  8c,  jufqu’à  leurs  amufemens , tout  avoir 
» pour  but  un  avantage  préfent , ôu  une  décou- 
v verte  utile  pour  l’avenir.  Ce  fut  fans  doute 
» dans  un  de  ces  momens  heureux  pour  l’hu- 
» manité,  qu’Adam  trouva  le  leu,  en  frottant 
au  hazard  deux  cailloux  l’un  contre  l’autre  ; 

» fa  furprife , 8c  même  fon  effroi,  en  voyant 
» fortir  de  ces  deux  corps  des  étincelles  bril- 
» lantes  , ne  l’empêcherent  point  de  répéter  la 
o)  même  expérience  : elle  produifit  aufli-tôt  le 
» même  effet.  Ces  étincelles  étant  tombées  fur 
» de  petites  branches  d’arbre,  arrachées  parle 
» vent,  8c  féchées  par  l’ardeur  du  foleil,  elles 
» les  enflammèrent  au  même  inftant.  Frappé  d’é- 
» tonnement  8c  d’admiration , Adam  s’appro- 
» cha  de  ce  nouveau  feu;  8c  fentant  une  cha- 
» leur  femblable  à celle  du  foleil , & même 
» plus  grande  encore  , il  penfa  qu’il  pourroit 
« en  tirer  de  grands  avantages , que  l’aftre  qui 
« l’cclairoit  n’avoit  pas  pu  lui  procurer  jufqu’a- 
« lors.  En  effet,  la  facilité  de  faire  naître  ce 
» feu  à fa  volonté , à toute  heure  8c  en  tous 
» lieux , dût  préfenter  à fon  efprir  des  reflour- 
» ces  infinies  pour  tous  fes  befoins.  11  voulut 
» fur  le  champ  faire  ufage  de  cette  décou- 
•»>  verte.  Il  expofa  différens  corps  à cette  cha- 
»>  leur  artificielle  ; ceux  des  animaux  ne  furent  , 
r»  point  oubliés  : en  peu  de  tems  il  parvint 
>j  à faire  cuire  des  viandes  & des  légumes  que 
» le  foleil  ne  faifoit  que  defTécher,  8c  à remé- 
j>  dier  au  froid  8c  à l’humidité  que  i’abfence  de 
» cet  alhe  caufe  fur  la  terre  «. 

L’invention  des  métaux  elt  une  autre  conjec- 
ture. *>  La  multiplicité  des  expériences,  8c  les 
Tome  IV % M m 
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» befoins  journaliers,  remplifloient  fouvent  les 
si  forêts  de  plufieurs  bûchers  enflammes, autour 
>»  defquels  chaque  famille  fe  raflembloit.  Un 
» agent  auili  nécelfaire  que  le  feu , mais  en 
>>  même  tems  aulîi  deftruéteur , ne  pouvoit  pas 
jj  manquer  de  caufer  des  accidens  : les  embrâ- 
jj  fetnens  dévoient  être  fréquens  , fie  d’autant 
» plus  terribles  , qu’on  manquoit  alors  des 
» commodités  les  plus  nécellaires  pour  en  ar- 
}>  rêter  les  progrès.  Cependant  ce  qui  n’an- 
»>  nonçoit  d’abord  que  malheur  fie  que  deftruc- 
» tion,  devint  la  foucce  d’une  des  connoifTan- 
» ces  les  plus  utiles.  C’efl:  ainfi  que  du  fein 
» même  de  l’horreur  8e  de  la  • confulion  , on 
» voit  fouvent  édorre  les  plus  grandes  mer- 
» veilles. 

j>  La  nature , fécondée  de  l’induftrie  des  hom- 
jj  mes , fçut  tourner  à leur  avantage  les  maux 
j>  même  qu’ils  avoient  produits  ; fie  la  décou- 
jj  verte  la  plus  précieufe  fut  le  prix  de  leur  im- 
jj  prudence.  En  effet , ce  fut  probablement  à un 
jj  de  ces  incendies  conlîdcrables  , que  nous  dû- 
jj  mes  les  premiers  élémens  de  la  métallurgie. 
jj  Le  feu,  après  avoir  confumé  une  étendue 
j>  de  forêt  immenfe , fans  qu’on  pût  y apporter 
jj  aucun  remede,  ne  parut  laiffer  après  lui,  que 
jj  des  monceaux  de  cendres  fie  de  pierres  cal- 
jj  cinées.  L’effroi  fie  l’épouvante  qu’avoit  répan- 
jj  dus  dans  les  efprits , un  fpeétacle  aulîi  rempli 
jj  d’horreur,  avoit  abbatu  le  courage  de  tous 
jj  les  habitans  de  ces  triftes  lieux,  ils  avoient 
jj  cherché  leur  falut  dans  la  fuite. 

jj  La  crainte  Sc  le  danger  les  avoient  écartés  j 
»j  l’intérêt  fie  la  curiolité  les  ramenèrent  bien- 
,»  tôt.  On  avoit  formé  une  cabane  avec  foin  j 
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« on  F avoir  enrichie  de  divers  tréfors  dont  la 
» nature  eft  fi  prodigue.  Tous  les  âges  ont  eu  leur 
» luxe  : il  n’a  changé  que  de  forme.  Le  defir 
s>  d’être  envié  a du  naîtrfe  avec  les  hommes.  Ou 
» vouloit  être  inftruit  de  fes  pertes  & de  fes 
i>  malheurs  ; on  fe  flattoit  que  les  flammes  au- 
» roient  peut-être  épargné  le  travail  Se  plu- 
#*  fleurs  mois , & même  de  plufieurs  années , ou 
« que  du  moins  il  en  refteroit  quelques  vefti- 
« ges.  En  un  mot,  on  defiroit  de  s’aflurer  par 
. » fes  propres  yeux , du  défaftre  que  l’incendie 
jj  avoir  caufé. 

» Le  hafard  fit  rencontrer  à quelques-uns 
»>  d’eux  ( meilleurs  obfervateurs  que  les  autres  ) 
j>  au  milieu  de  ces  trilles  débris , des  efpeces 
v de  pierres  d'un  brun  noirâtre  , brillantes , & 
» plus  pefantes , eu  égard  à leur  volume , que 
jj  celles  qu’ils  avoient  vues  jufqu’alors.L’efpoir 
jj  de  les  faire  fervir  à quelque  deflem  utile , 
» leur  fit  naître  l’idée  d’en  faire  l’objet  de  di- 
« verfes  expériences.  L’habitude  d’expofer  à la 
j>  violence  du  feu,  tous  les  corps  qui  s’oflroient 
jj  à leurs  yeux , leur  fit  jetter  au  milieu  des 
jj  flammes,  les  nouvelles  pierres  qu’ils  venoient 
jj  de  trouver.  Attentifs  à l’effet  que  le  feu  pro- 
jj  duiroit  fur  elles  , ils  s’apperçurent  bientôc 
jj  avec  furprife  , qu’elles  rougifloient  j & que , 
» fans  fe  confumer , ni  même  changer  de  for- 
jj  me , elles  devenoient  femblables  à des  char- 
u bons  ardens  : ils  les  retirèrent  du  feu , & 
jj  leur  étonnement  augmenta  encore  davantage 
jj  quand  , en  frappant  fortement  deflîis  avec 
jj  de  gros  cailloux,  ils  virent  que  fans  fe  cafler 
« ni  fe  fendre , ces  pierres  fembloi ent  s’amol- 
jj  lir  & s’applatir  fous  leurs  coups.  Ils  conti- 

JtVi  m ij 
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» nuerônt  à frapper  j mais  cetre  efpece  de  ra- 
» inollifTement  diminua  par  degrés,  à mefure 

que  ces  corps  fe  rcfroidirenr  • 8c  lorfqu’ils 
j>  furent  totalement  froids , leurs  coups  devin- 
» rent  fans  efiet. 

» L’efpérance  de  faire  renaître  les  merveilles 
» qu’ils  venoient  d’obferver , leur  lit  remettre 
i » aufli-tôt  ces  pierres  applaties  au  milieu  d’un 
» brader  ardent  : les  mêmes  phénomènes  re- 
» parurent } 8c  ces  pierres  acquirent  meme  en- 
»>  core,jaar  cette  nouvelle  épreuve, un  plus  grand 

degré  de  du&ilité , & s’applatirent  au  point 
» de  devenir  très-minces  à leurs  extrémités. 
55  Leur  couleur  devint  plus  décidée,,  8c  parut 
55  d’un  noir  plus  brillant  8c  plus  clair.  Enchan- 
55  tés  de  leur  découverte  , ils  examinèrent  de 
» près  leur  nouveau  tréfor  , 8c  remarquèrent 
55  que  Je  bord  de  ces  pierres  étoit  tranchant. 
55  Ils  en  firent  l’eflài , &.  s’apperçurent  avec  ra- 
5>  virement , que  ces  prétendues  pierres  cou- 
55  poient  non-feulement  plus  facilement , mais 
55  d’une  façon  plus  nette , & par  conféquent  plus 
55  exaéte  que  certaines  pierres  aigues  , dont  ils 
i*  s’étoient  fervis  jufqu’alors  pour  leurs  diffé- 
55  rens  befoins.  « 

Enfin  , après  plufieurs  eflais  , ils  reconnurent 
toutes  les  propriétés  8c  l’utilité  du  fer.  On  en 
chercha  les  mines  ; 8c  on  les  travailla.  C’efi: 
ici  l’époque  des  premiers  Chymiftes.  On  réduifit 
en  art , ce  qui  n’avoit  été  que  l’effet  du  hafard  ; 
on  fe  forma  des  principes,  d’après  plufieurs  ex- 
périences réitérées.  Le  premier  métal  étant  une 
fois  découvert,  on  devoir  imaginer  qu’il  pou- 
voit  y en  avoir  d’autres  ; il  ne  s’agilioit  plus  que 
d’übfeiver  foigneufement  toutes  les  pierres  qui 


Digitized  by  Google 


Madame  d’ ***.  549 

s’offroient  aux  yeux,  Sc  de  leur  fair*  fubir  les 
différentes  épreuves , auxquelles  on  pourroit  les 
foumettre.  Il  paroît  que  le  cuivre  a îuivi  de  près 
l’invention  du  fer.  Madame  D’  * * * parcoure 
toutes  les  fubftances  métalliques , & en  fait  voir 
l’utilité , relativement  au  Commerce  & aux 
Arts. 

» La  connoifTance  des  métaux  & des  minc- 
» raux  n’eft  pas  le  feul  avantage , que  la  décou- 
» verte  du  feu  ait  procuré  aux  hommes.  Cet 
» agent  a des  droits  fur  prefque  tous  les  Arts  ; 
» & ceux  meme  qui  ne  lui  doivent  pas  leur 
» naiffance , lui  doivent  au  moins  leurs  progrès. 
« Sans  lui , de  combien  d’alimens  ne  ferions- 
>»  nous  pas  privés  ? En  effet , fans  compter  les 
>’  animaux , les  végétaux  même  n’acquierent-ils 
>»  pas,  par  fon  moyen, ce  dégré  de  ramolliflemenf 
» li  nécefTaire  Dour  leur  ôter  leur  crudité , & en 
»»  rendre  la  digeflion  plus  facile  ? Le  froment 
» lui-mème,  & toutes  les  efpeces  de  grains  qui 
» font  la  plus  grande  partie  de  notre  nourritu- 
» re  , quoique  réduits  en  farine  &c  délayés  dans 
» l’eau  , ne  formeroient  point  d’union  , fans  le 
» fecours  du  feu  : c’eft  cet  agent  qui  lui  donne 
» une  conlîftance  folide  , & qui  rend  cette  farine 
>»  propre#i  former  un  aliment  aufli  fain  qu’a- 
« gréable.  On  fut  longtems , fans  doute  , à ne 
» connaître  d’autre  efpéce  de  pain  , que  ce  que 
» nous  appelions  galette  3 ou  pain  fans  levain . 
3»  On  ignore  le  tems  où  l’on  a découvert  le  moyen 
3»  de  faire  prendre  à la  pâte, ce  léger  mouvement 
33  inteftin , renouvelle  fans  celle,  & fans  celle 
»3  arrêté.  Nous  l'çavons  feulement  que  le  pain 
33  fermenté  étoit  connu  du  tems  de  Moyfe  , 
puifqu’il  ordonna  aux  Hébfeux  de  faire  la 
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» Pâque  avec  des  pains  fans  levain  ; ce  qui 
j>  fuppofe  qu’on  en  faifoit  avec  le  ferment. 

» Quoique  les  phénomènes  duflent  être  très- 
» communs  , parmi  des  hommes  pour  qui  tout 
» étoit  nouveau , celui  de  la  fermentation  du 
m p^in  dut  les  remplir  d’étonnement  : un  peu 
de  pâte  aigrie  le  produifit  j on  en  mêla  , fans 
s»  le  favoir,  avec  là  pâte  n ouvelle,  deftinée  à faire 
les  pains  ordinaires.  Au  bout  de  quelques 
»>  heures , ce  mélange  fe  gonfla  j toute  la  rnafle 
s)  devint  fpongieufe  ; il  fe  forma  de  petites  cel- 
33  Iules  , où  l’air  en  fe  raréfiant  , écartoit  fans 
j>  cefle  , les  unes  des  autres , toutes  les  parties 
s»  de  la  pâte , & augmentoit  fon  volume  , fans 
33  rien  ajouter  à fon  poids.  Cet  effet  fingulier 
3»  fit  craindre  qu’il  ne  fe  fût  glifle  dans  la  pâte 
33  quelques  fub  fiances  étrangères  , &rpeut-être 
33  nuifibles.  On  examina  avec  foin  celle  donc 
33  on  s’étoit  fervi  j & n’ayant  rien  remarqué 
3»  d’extraordinaire  dans  fa  couleur , on  ofay  goû- 
33  ter.  On  y trouva  feulement  une  petite  pointe 
33  d’aigreur,qu’elle  n’avoit  point  ordinairement  : 
>3  cette  différence  frappa  •,  8c  fans  favoir  à quoi 
33  l’attribuer  , il  y en  eut  qui  projjioferent  de 
33  pouffer  plus  loin  l’expérience  , dontje  hazard 
33  avoit  été  le  premier  artifte.  Le  feu  , dirent- 
33  ils,  a coutume  de  diminuer  quelquefois 
» même  de  détruire  totalement  l’acidité  de  nos 
33  fruits  & de  nos  légumes.  Pourquoi  ne  pro- 
33  duiroit-il  pas  le  même  effet  fur  ce  compofê 
33  inconnu  ? Ils  le  mirent  donc  fous  la  cendre 
33  chaude , comme  on  y mettoit  les  galettes.  At- 
33  tentifs  à obferver  la  fuite  de  leur  opération  * 
13  ils  remarquèrent  que  la  pâte  fe  renfloit  de 
« nouveau  , 8c  occupoit  un  efpacc  encore  plus 
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« confidérable  qu’auparavanr.  Quand  ils  virent, 
» à la  couleur, que  leur  pain  devoit  erre  fuffifam- 
3î  ment  cuit  , ils  le  retirèrent  du  feu  ÿ ils  en 
»>  mangèrent  j & la  fupérioriré  qu’ils  lui  rrouve- 
» rent  fur  celui  dont  ils  s’étoient  nourris  juf- 
» qu’alors , leur  fit  faire  les  recherches  les  plus 
» exa&es,  pour  découvrir  quelle  pouvoit  être  la 
>»  caufe  de  l’acidité  qu’ils  lui  avoient  trouvée 
» avant  la  cuilfon , & que  le  feu  lui  avoit  enlevée. 
» On  fe  rappclla  qu’on  avoit  gardé  de  la  pâte 
» pendant  quelque  tems  fans  l’employer  , &c 
» qu’on  l’avoit  mêlée  avec  la  nouvelle  fans  y 
» faire  attention.  On  conjeétura  que  ce  pouvoit 
»>  bien  être  ce  mélange, qui  avoit  produit  les  phé- 
33  nomenes  qu’on  avoit  obfervés  j mais  il  fallut 
» probablement  plufieurs  expériences  de  ce 
»>  genre , pour  convaincre  d’une  maniéré  irrévo- 
33  cable , que  cette  efpece  de  fermentation  qui 
>3  donne  au  pain  la  légèreté  & la  faveur  agréable 
» que  nous  lui  trouvons  , étoit  due  au  levain  >». 

Telle  eft , félon  la  coiqe&ure  de  l’Auteur  , 
l’origine  de  notre  nourriture  la  plus  ordinaire. 
Ce  phénomène  de  la  fermentation  du  levain  , 
n’eft  rien  en  comparaifon  de  celle  que  le  vin 
éprouve  dans  la  cuve.  C’eft  avec  une  efpece  de 
tranfport  , que  Madame  D’***  décrit  cette 
merveille.  » De  quelle  fivprife  mêlée  d’admi- 
» rationne  durent  peint  être  faifis'ceux  qui  s’ap- 
35  perçurent  les  premiers  de  ce  frémiflement  ré- 
s>  pandu  dans  les  liqueurs  fufceptibles  de  la  fer- 
»3  mentationfpiritueufe  , & abandonnées  à elles- 
>3  mêmes  ? Bientôt  ce  frémiflement  s’augmente 
33  par  dégrés  ; toutes  les  parties  fe  rapprochent 
33  les  unes  des  autres  , 8c  s’en  éloignent  tour-à- 
33  tour.  Un  mouvement  tumultueux  fnccéde  à urie 
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» agitation  d’abord  infenfible  ; un  bouillonna 
» ment  accompagne  de  fifflemens  , termine  en- 
»>  fin  cette  merveilleufe  opération.  Après  que  la 
jj  liqueur  a fubi  toutes  ces  révolutions  , elle  fe 
» calme  infenlîblement , & ne  lailfe  au  fond  de 
n la  cuve  qui  lacontenoit,  qu’une  matière  grof- 

fiere  & inaétive.  C’eft  ainii  que  la  nature , fans 
« aide  , change  & transforme  un  corps  qui , fans 
j>  ce  travail , refteroit  toujours  dans  un  état  d’im- 
j>  perfection.  Un  fuc  groflier  , tel  que  celui  des 
» raifins  } s’affine  & fe  fubtilife  par  un  mou- 
m vement  qui  s’excite  de  lui-même  dans  les 
» molécules  de  la  liqueur  fermentai  te.  Ce  moa- 
. « vement  les  divife  chacune  en  particulier  , les 
n recombine  enfemble  , & les  fépare  enfuite 
» pour  les  réunir  de  nouveau.  Dans  ce  choc  & 
33  dans  cette  union  réciproque,  lesdiverfes  par- 
» ties  du  tout  empruntent  mutuellement  les 
j>  unes  des  autres  ce  qui  leur  manque  , &c  for- 
jj  ment  enfin  un  nouveau  compofe  , dont  les 
33  principes  & les  produits  différent  entièrement 
jj  du  premier.  Ce  fuc  épais  & trouble  fe  change 
» en  une  liqueur  tranfparente.  Sa  couleur  lou- 
jj  che  &c  indécife  prend  de  l’éclat  Sc  du  brillant. 
jj  Son  goût  fade  & doucereux  fe  tourne  en  for- 
jj  ce  j & de  prefqu’inodpre  qu’il  étoit  , il  ac- 
» quiert  le  parfum  le  jdus  exquis.  C’elt  ainfi  que 
t?  le  moût  transforme  en  vin  , produit  cet  efprit 
>j  fubtil  & inflammable  , dont  on  ne  pouvoir 
jj  même  appercevoir  aucun  veftige  , avant  que 
jj  la  nature  lui  eût  imprimé  le  mouvement,  qui 
jj  feul  pouvoit  lui  donner  fa  derniere  perfec- 
v tion». 

Plufieurs  fiécles  s’écoulèrent, fans  que  les  hom- 
mes cherchaffent  à retirer  d’autre  utilité  de  la 
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découverte  de  la  fermentation,  que  la  joui fiance 
d’une  boifion  agréable.  Les  Arabes  font  les  pre- 
miers qui  aient  trouvé  le  moyen  d’extraire  , par 
la  voie  de  la  diftillation , la  partie  la  plus  fubtile 
des  liqueurs.  L’art  de  diftiller  adonné  naiftance 
à une  foule  de  connoiflances  avantageul'es , & a 
étendu  les  branches  de  laChymie.  Sans  cet  art, 
nous#e  connoîtrions  qu’imparfaitement  la  plus 
grande  partie  des  corps  ; les  principes  qui  les 
compofent , & meme  les  Mixtes  ne  pourroient 
fe  manifefter  à nos  fens.  La  diftillation  brife  , 
pour  ainfi  dire , leurs  liens  , & les  fcpare. 

Parmi  les  corps  fermentarifs , on  remarque  le 
miel , cette  liqueur  précieufe,  dont  les  anciens 
faifoieut  un  fi  grand  ufage  pour  leurs  alimens  & 
leurs  boi fions.  On  ne  connoifloit  point  encore 
ce  fuc  merveilleux,  qu’on  retire  de  certains  ro- 
feaux  , qui  remplit  les  memes  objets  que  le 
miel  , & qui  lui  eft  infiniment  fupérieur.  Le 
Saccharum  dont  parle  Pline  , n’étoit  vraifem- 
blablement  autre  chofe , que  le  fucre  que  nous 
avons  aujourd’hui,  avec  cette  différence,  que  les 
anciens  s’en  fervoient  fans  aucune  préparation. 
Les  Arabes  retiroient  le  fucre  de  trois  efpeces 
de  rofeaux.  Ces  rofeaux  produifoient  un  fuc  qui 
£e  féchoit  , & fe  formoit  en  larmes  par  la  cha- 
leur du  foleil.  Dans  la  fuite  , les  Arabes  coupè- 
rent les  rofeaux  & en  exprimèrent  le  foc  } & 
c’eft  celui  que  nous  avons  employé  jufqu’à  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde.  Comme  il  ne  ref- 
roit  plus  de  ces  vieux  rofeaux  , le  fucre  naturel 
des  anciens  s’eft  perdu  j mais  nous  avons  été  heu- 
reufement  dédommagés  de  cette  perte  ; cette 
fubftance  eft  devenue  beaucoup  plus  commune  , 
& un  des  grands  objetMu  commerce,  par  la  cul- 
tute  des  Cannes  de  l’Amérique. 
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L’Auteur  explique  , Toujours  félon  fes  idées  , 
comment  les  hommes  ont  commencé  à fe  livrer 
au  commerce. 

Les  véritables  befoins  de  la  narure  avoient 
» donné  naidance  aux  arts  utiles.  L’amour  pro- 
» pre  fir  naître  les  arts  agréables.  Ce  fut  lui  qui 
»>  infpira  aux  hommes  l’envie  de  fe  faire  con- 
» noître  & de  fe  faite  admirer  par  leurs^alens 
» Sc  par  leurs  découvertes.  Le  cèrcle  où  ils  vi- 
»>  voient  alors  , quoiqu’augmenté  , devint  en- 
»>  core  trop  étroit.  On  voulut  érertdre  fa  répu- 
» tation  dans  toute  la  terre.  Blafé  fur  le  plaifir 
» d’ètre  eftimé&  confédéré  de  fes  compatriotes  , 
» on  crut  augmenter  fa  valeur  réelle  , par  les 
n nouveaux  applaudiffemens  qu’on  recevoir  chez 
» les  Etrangers.  Plusieurs  parcoururent  les  di- 
» verfes  Contrées  du  monde.  Ils  y excitèrent 
» l’admiration  qu’ils  étoient  venu  chercher. 
» Cette  admiration  étoit  d’autant  plus  fiatteufe» 
» qu’elle  étoit  le  fruit  de  leur  travail.  La  fur- 
» prife  qu’ils  caufoienr  , étoit  pour  eux  une 
»>  louange  non  fufpecfce.  L'étonnement  eft  fans 
» impofture  : c’eft  le  cri  de  la  vérité.  Ils  obfer- 
>»  verent  les  nouveaux  objets  qui  s’offrirent  à 
» leur  curiohtc  , Sc  cherchèrent  à en  tirer  des 
» connoiflfances  utiles.  Les  arts  s’accrurent  -avac 
»>  les  fciences  & fe  répandirent  dans  tout  l’Uni- 
» vers.  On  fentit  bientôt  qu’il  feroit  avanta- 
»>  geux  aux  différentes  nations , de  fe  faire  part 
»>  réciproquement  des  dons  que  la  nature  accor- 
» doit  aux  divers  climats , dans  lefquels  elles 
» vivoient.  Dès  que  cette  utilité  fut  une  fois  re- 
» connue  , tous  les  habirans  du  monde  ne  forme- 
» rent  plus  qu’une  feule  fociété  , dont  chaque 
»>  peuple  en  particulier  ftoic  une  efpece  de  tribu. 
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» Cette  union  générale  fondée  fur  les  avanta-» 
» ges  qu’en  retire  chaque  .individu  , quoique 
» louvent  troublée  par  des  guerres  fanglantes , 
» ramene  la  paix  parmi  les  hommes , & les  force 
» de  facrifier  leurs  querelles  à l’intérêt  de  leur 
» bien-être. 

» Ce  nouveau  lien  changea  bientôt  la  face  de 
» l’Univers  & lui  donna  une  nouvelle  vie  j le 
» defir  de  poflféder  ce  qu’on  n’avoit  point  en- 
»>  core  , rendit  plus  induftrieux  pour  multiplier 
» ce  qu’on  polîedoit  déjà.  On  voulut  faire  parc 
» à fes  voifins  de  fes  richeffes , pour  en  obtenir 
»>  en  échange , celles  dont  on  étoit  privé.  11  fem- 
« ble  que  l’Auteur  de  notre  être  ait  voulu  , par 
» la  diverfité  des  bienfaits  qu’il  difpenfe  aux 
»>  différens  pays , rapprocher  les  hommes  de  tou- 
» tes  les  nations  par  leurs  befoins  mutuels , quoi- 
» qu’avec  des  mœurs  Sc  des  coutumes  abfolu- 
» ment  contraires.  Le  fentiment  feul  de  l’hu- 
»>  inanité  ne  fuffit  pas.  Il  nous  faut  des  befoins 
» ou  des  pallions  à fatisfaire , pour  nous  exciter 
« à la  bienfaifance.  Ces  deux  puiflans  mobiles 
» ont  gouverné  le  monde  jufqu’à  préfent  & le 
» gouverneront  toujours  : l’efpric  aiguifé  par 
» eux , cherche  , invente  , perleétionne  & lait 
•>  vaincre  tous  les  obftacles  qui  s’oppofent  à fes 
» delTeins.  Tous  les  peuples  devinrent  bientôt 
» commerçans.  Les  plus  ardens  ou  les  plus  ac- 
» tifs  entreprenoient  des  voyages  , pour  échan- 
» ger  les  productions  de  leurs  climats  avec 
» celles  des  climats  étrangers.  Le  hafard  les  fe- 

condoit  quelquefois  , & leur  faifoit  trouver, 
»>  fous  leurs  pas,des  tréfors  qu’ils  ne  cherchoient 
» point,  & dont  ils  ignoroient  même  le  nom, 

» Telle  fut  la  découverte  du  verre  , cette 
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i>  matière  tranfparent?,  lilTe  , incorruptible  , & 
» qu’aucune  fubftance  ne  peur  altérer.  On  peut 
» défunir  l’aggrégationdefes  parties  5 mais  on  ne 
» fçauroit  les  détruire.  Le  feu  féal , auquel  elle 
» doit  fa  naiflance  , pourroit  peut-être  avoir  des 
» droits  fur  elle,&  devenir  ion  deftruéteur  : il 
» a au  moins  le  pouvoir  de  lui  faire  changer  de 
» forme.  Ce  corps  lîngulier  , fi  l’on  en  croie 
« Pline , fe  forma , pour  la  première  fois , fur  les 
» bords  du  Nil  , où  des  Marchands  Phéniciens 
» avoient  allumé  du  feu  pour  faire  cuire  leurs 
» ali  mens.  La  néceflité  de  former  un  appui  pour 
j>  pofer  les  vaifleaux  dont  ils  avoient  beioin  , leur 
jj  fit  prendre  des  mottes  de  natum  ^ mêlées  de 
jj  fable,  qu’ils  trouvèrent  fur  le  rivage.  La  vio- 
j>  lence  de  la  chaleur  que  ce  mélange  éprouva,  le 
jj  vitrifia  bientôt,  & le  ht  couler  comme  un  ruif- 
» feau  enflammé.  La  furprife  que  cet  événement 
jj  caufa  aux  fpectareurs  , ne  peut  être  comparée  , 
jj  qu’à  la  joie  qu’ils  eurent , lorfqu’ils  virent  ce 
jj  flot  brillant  & écumeux  prendre,  en  fe  réfroi- 
jj  diflant , une  forme  lolide  ôc  en  même-tems 
jj  diaphane». 

Madame  D’  ***  , penfe  que  la  découverte 
du  verre  eftaufli  ancienne  que  celle  des  briques  , 
•&  qu’on  peut  la  faire  remonter  à la  Tour  de  Ba- 
bel, qui  étoit  bâtie  de  brique.  Mais  fi  cette  ma- 
tière efl:  ancienne , l’art  delà  travailler  eft  une 
invention  très-moderne , & entièrement  due  à 
laChymie.  C’elf  elle  qui  a fournis  fa  compofi» 
rion  Sc  fa  fufion  à des  régies  certaines  , & en  a 
augmenté  la  valeur,  en  variant  fon  utilité  &c  les 
avantages.  » Tantôt  elle  en  fait  un  inttrument 
jj  de  Chymie  ou  de  Phyfique } tantôt , en  lui  don- 
» nant  une  forme  convéxe  , cette  fubftance  de- 
j>  vient  propre  à remédier  à l’auoibliirement  d’un 
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•a»  de  nos  organes  les  plus  précieux.  D’autre  fois, 
»>  elle  porte  fes  vues  fur  des  objets  plus  vaftes, 
» fie  nous  fait  lire  dans  les  Cieux.  Lui  donne- 
» t-elle  une  forme  concave  ? le  feu  célefte  fe 
» foumet  à fa  loi j il  lui  tranfmec  fon  pouvoir 
» dans  fa  plus  grande  force  j fie  les  métaux  en- 
» trent  en  fufion  à fon  foyer  ». 

Non  contents  de  tous  ces  avantages,  lesChy- 
mitles  ont  pouflé  encore  plus  loin  leurs  recher- 
ches fie  leurs  travaux.  Ils  ont  trouvé  le  moyen  de 
former  un  verre  d’une  qualité  fupéricure,qui,  en 
imitant  iecryftal  des  eaux  , produit  le  même  ef- 
fet, fie  les  furpaffe.  Vemfe  fut  long-rems  feule 
en  pofTeflîon  du  fecret  de  faire  des  glaces  } elle 
enenvoyoit  dans  toute  l’Europe  ; mais  la  France 
a été  depuis  fon  émule  , fit  eft  aujourd’hui  en  état 
de  donner  des  leçons  à fes  maîtres 

L’arc  de  la  Porcelaine  , la  peinture  en  émail, 
la  teinture  des  étoffes  5c  des  toiles  , la  maniéré 
de  fabriquer  le  cuir , les  vertus  fie  les  propriétés 
dufavon  , les  différentes  efpéces  de  fels,  la  pou- 
dre à canon  , 5 ce.  font  autant  d’objets  curieux  , fur 
lel'quels  l’Auteur  s’étend  avec  complaifance,  tâ- 
chant toujours , autant  que  les  bornes  d’un  dil- 
cours  peuvent  le  permettre  , d’obferver  la  gra- 
dation des  .connoiffances  humaines  , de  fuivre 
cette  chaîne  admirable  qui  les  lie  effentiellement 
enfemble  , fie  de  les  embellir  par  des  tours  agréa- 
bles fie  poétiques.  » Si  l’emploi  le  plus  commun 
» delà  poudre  à canon  eft  de  fervir  à venger  les 
» querelles  des  Rois , fi:  à répandre  le  trouble 
» & la  terreur,  ellefert  aufîî  à donner  les  mar- 
>j  oues  les  plus  éclatantes  de  la  joie  fie  de  Fallé- 
» greffe  publique.  Ces  traits  de  feu  qui  fillon- 
» lient  les  airs  avac  une  rapidité  que  l’œil  fuit 
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» à peine  , l'aigrette  brillante  qui  les  termine  , 
« 8c  qui  retombe  enfuite  avec  tant  de  majefté  , 
j>  comme  autant  d’étoiles  détachées  du  Firma- 
» ment  ÿ ces  foleils  lumineux , dont  l’aéfivité  des 
s>  rayons  répand  au  loin  la  clarté,  & forme  un 
nouveau  jour  au  milieu  de  la  ftuit  la  plus  fom- 
» bre;  ces  feux  étincelans  qui  paroilTent  embrà- 
» fer  l’eau  même,  & ne  s’y  plonger  que  pour  ac- 
33  quérir  un  nouvel  éclat  j tous  ces  divers  phéno- 
>j  mènes , d’autant  plus  merveilleux , qu’ils  s’o- 
*t  perent  en  un  inftant , durent  faire  regarder  les 
» premiers  qui  les  firent  éclore,  comme  d’autres 
» Prométhées  qui  difpofoient  du  feu  célefte  ». 

Vous  voyez  , Madame , que  contre  l’ordinaire 
de  ceux  qui  traitent  ces  fortes  de  matières , tout 
occupée  qu’eft  Madame  D’*  **  du  fonds  de  fon 
fujet,  elle  ne  néglige  aucun  des  ornemens  qui  peu- 
vent rendre  laledurede cedifcours  auili agréable, 
qu’inftruétive.  Nous  avons  d’elle  encore  un  autre 
Ouvrage , dont  vous  voudrez  bien  que  je  ne  vous 
envoyé  que  le  titre  : c’eft  un  EJfai  pour  fervir  à 
l’HiJloire  de  la  Putréfaction.  Trois  cens  expérien- 
ces fur  différentes  fubftances , telles  que  la  viande, 
les  œufs,  la  bile  humaine  ,&c,  font  les  matériaux 

?|ui  font  entrés  dans  la  compofitionde  ce  Recueil, 
ait  par  urne  femme  , 8c  dont  je  crois  que  peu  de 
femmes  oferont  entreprendre  la  leéture. 

Il  en  fera  de  même  d’un  grand  in-folio  3 orné 
de  planches  anatom  iques,  & publié  fous  un  autre 
nom  que  celui  de  Madame  D’  * **,  quoiqu’elle 
en  foit  véritablement  l’Auteur.  C’eft  un  Traité 
d’Oftéologie  , très-eftimé  des  gens  de  l’art , 8c 
qui  doit  être  ici  placé  naturellement.  La  lettre 
luivante  contiendra  les  Ouvrages  de  morale. 

Je  fuis,  &c. 
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I_ï  A Dame  anonyme  dont  vous  venez  de  lire 
un  h beau  Difcours  , paile  fuccelîivement  de  la 
{Jhymie  à la  Phylique,  de  la  Phylique  à la  Mo» 
.raie  , de  la  Morale  aux  Ouvrages  de  fîétion  ; 8c 
de  cetre  variété  naît  l'agréable  & l’utile , l’inf- 
tru&ion  8c  l’amufemenr. 

Le  Traité  de  l’Amitié  réunit  ce  double  avan- 
tage. » Si  j’avois  à traiter  des  pallions , dit  Ma- 
dame D’  * * * , » je  prendrois  ce  ton  d’enthou- 
» liafme  qui  les  caraétérife  ; je  les  peindrois 
» avec  des  traits  de  feu;  8c  je  mettrais  tout  en 
» ufage , pour  porter  dans  les  cœurs , par  la  cha- 
»>  leur  de  mes  tableaux,  cette  émotion  vive  , 8c 
» ce  trouble  enchanteur , qui  en  font  tout  le 
» charme  8c  tout  le  danger.  Tantôt  emportée 
» par  la  fureur,  & tantôt  par  la  volupté,  je  par- 
j>  courrois,  d’un  vol  rapide,  les  divers  égaremens 
» où  elles  nous  entraînent  : échauffée  moi-mc- 
» me  par  ces  brûlantes  images,  je  ferais  aux 
» hommes  la  peinture  fidelle  de  cette  elrervef- 
» cence  que  les  pallions  excitent  en  eux  ; mais  le 
» pinceau  de  l’amitié  doit  être  (impie  comme  elle  : 
>»  fon  coloris , moins  éclatant , mats  plus  dura- 
» ble  que  celui  des  pallions,  n’eft  fait  pour  plaire, 
» qu’à  des  âmes  épurées  de  leur  feu  féditieux  ; 
» qu’à  ces  âmes  fenftbles  & délicates , qui  n’é- 
» tant  point  blafées  par  les  fenrimens  tumul- 
» tueux  de  l’amour  ou  de  l’ambition  , fentent 
» ces  touches  légères  , mais  ineffaçables , qui  ne 
» font  faites  que  pour  elles , 8c  dont  elles  feu- 
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>>  les  connoiflem  le  prix.  On  ne  doit  donc  pas 
» s’attendre  à trouver  dans  cet  Ouvrage , ce  ftyle 
» brillant  8c  ces  morceaux  fublimes  , où  l’ima- 
» gination  a prefque  toujours  plus  de  part  que  le 
» fentiment.  Toute  entière  à l’amitié  , je  ne 
» dois  parler  que  fon  langage.  Puifle-t-elle  m'inf- 
» pirer,  8c  faire  pafTer,dans  cet  Eflai,  fon  élo- 
» quence  naïve , fans  permettre  à l’art  d’en  ofer 
» altérer  les  traits  ! PuifTe-t-elle  diéfcer  elle- 


» meme  l’hommage  qu’on  doit  lui  rendre,  en 
» la  peignant  telle  qu’elle  mérite  de  l’être  , 8c 
» telle  que  je  la  fens  ! « 

On  commence  par  nous  donner  un  tableau 
général  de  l’amitié,  dont  vous  aimerez  beaucoup 
la  définition.  » L’amitié  eft  un,  fentiment  où 
« nos  fens  n’ont  point  de  part  ; notre  ame  feule 
jj  en  eft  affedfée;  c’eft  le  lien  des  cœurs  ver- 
jj  tueux  8c  fenfibles  «.  La  plupart  des  hommes 
prennent  fouvent  le  mafque  de  l’amitié  pour 
elle;  c’eft  un  rôle  à jouer,  que  celui  d’ami  ten- 
dre , même  jufqu  a l’excès  : peu  de  cœurs  favent 
s’interroger.  Que  l’on  détacne  de  l’amitié  tous 
les  motifs  qui  lui  font  étrangers , tels  que  le  be- 
foin , l’habitude , la  reconnoiifance  , l’amour-pro- 
pre, hPvanité,  les  liaifons  d’intérêt  de  toute  efpece, 
elle  fe  réduira  à un  fentiment  bien  fcible.  L’Au- 
teur cherche  à quelles  marques  on  peut  recon- 
noître  la  véritable  amitié,  jj  Elle  ne  confifte  pas 
jj  dans  ces  démonftrations  exceflïves  8c  dans 
jj  cette  ardeur  effrénée,qui  n’appartiennent  qu’à 
jj  l’amour.  C’eft  un  feu  doux , mais  toujours 
jj  égal  , qui  nous  échauffe  fans  nous  confumer; 
jj  il  ne  s’allume  que  lentement  ; mais  la  len- 
jj  teur  même  de  les  progrès  les  rend  plus  ccr- 
« tains.  Le  rems  ne  fert  qu’à  l’accroître  ; & la 

jouidance , 
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m jouiffance , loin  de  diminuer  de  fa  vivacité , 
>»  femble  lui  donner  à chaque  inftant  de  nou- 
» velles  forces.  Le  fentiment  qu’il  excite  dans 
»»  les  cœurs  dignes  de  le  relTentir , eft  aétif , quoi- 
»>  que  fage  6c  prudent  ; il  eft  quelquefois  même 
>»  fupérieur  à l’amour  j il  n’eft  fujec  ni  à i’in- 
» confiance,  ni  au  dépit  ÿ 8c  la  fatiété  lui  eft 
m inconnue  : il  eft  fufceptible  de  jaloufie,  mais 
» de  cette  jaloufie  douce , qui  n’a  fon  principe 
» que  dans  le  cœur , 6c  dont  les  furies  de  l’a- 
» inour-propre  n’ont  jamais  ofé  fouiller  la  pu- 
» reté  ni  altérer  la  délicatelfe.  Les  facrihces 
»?  ne  lui  coûtent  rien  , quand  il  s’agit  du  bon- 
» heur  de  l’objet  aimé.  Inacceihble  à l’envie , 
»»  6c  fupérieur  aux  revers , iis  ne  peuvent  rien 
«?  fur  lui  : il  partage  la  félicité  comme  l'infor- 
» tune  $ c’eft  même  dans  le  malheur  , qu’il  fe 
» montre  avec  plus  d’évidence. 
t » Si  on  en  juge  alors  par  fes  effets  , on  lui 
« trouvera  tous  les  caraéteres  des  pallions  5 il 
» abandonne  cette  fage  modération  qui  le  dif- 
» tingue  de  l’amour  j il  en  contracte  toute  la 
» chaleur  6c  la  véhémence  ; le  danger  l’irrite  j 
» il  s’oublie  lui-même , & ne  voit  plus  que  ce 
» qu’il  aime.  La  fanté,  la  fortune,  les  gran- 
» deurs  , la  vie  même  , tout , hors  l’honneur  , 
» appartient  à l’amitié.  Celui  qui  calcule  , dans 
» quelque  occafion  que  ce  puiflé  être , quand 
»?  il  s’agit  de  fon  ami , n’eft  pas  digne  d’en  porter 
» le  nom  j il  avilit  6c  deshonore  le  plus  noble  6c 
» le  plus  refpe&able  de  rous  les  fentimens.  Que 
»?  les  hommes  ne  difent  plus , qu’ils  font  nés 
»>  pour  être  malheureux  ; s’ils  connoiûént  l’a- 
»>  mitié , ils  peuvent  tous  afpirer  au  bonheur. 
» C’eft  elle  , fans  doute , que  la  Fable  a voulu 
Tome  IV.  Nn  , - . 
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* défigner  fous  le  nom  de  l’efpérance , en  non? 
» difant  qu’elle  fe  trouva  feule  au  fonds  de  la 
» boëte  de  Pandore.  En  effet,  l’amitié  eftla 
»>  reffource  la  plus  fûre  dans  les  difgraces  pour 
» les  âmes  vertueufes , comme  elle  en  eft  la  ré- 
» compenfe  ; elle  eft  le  foutien  des  foibles;elle 
n donne  du  courage  aux  plus  timides;  fans  elle 
y»  nous  n’exiftons  qu’à  demi  ; elle  eft  l’ame  de 
» notre  ame , 8c  la  fource  de  notre  félicité. 

L’Auteur  cite  un  exemple  héroïque  de  cette 
amitié,  dont  il  vient  de  tracer  un  tableau  fi  vif, 
fi  touchant,  & capable  de  la  faire  fentir  aux 
âmes  les  plus  indifférentes.  Eudamidas  de  Co- 
rinthe , ami  d’Aréthus  & de  Charixene,  fit  un 
teftament  qui  l’honoroit  lui  & fes  amis;  ilmou- 
roit  pauvre,  & laiffoit  fa  mere  8c  fa  fille  expo- 
fées  a la  plus  cruelle  indigence.  11  n’en  fut  point 
allarmé  ; il.  jugea  des  cœurs  d’Aréthus  & de 
Charixene  par  le  fien  propre.  Voici  l’article  de 
fon  teftament  qui  ne  doit  jamais  s’oublier.  » Je 
j>  lègue  à Aréthus  , de  nourrir  ma  mere  8c  de 
» l’entretenir  dans  fa  vieillefle;  à Charixene, 
n de  marier  ma  fille , 8c  de  lui  donner  la  plus 
j>  groffe  dot  qu’il  pourra  ; 8c  au  cas  que  l’un  des 
» deux  vienne  à mourir  , je  fubftitue  en  fa  part 
» celui  qui  furvivra.  « Ce  teftament  fit  du  bruit 
dans  Corinthe  ; on  en  rit  ; 8c  on  le  regarda 
comme  un  aéte  de  démence  ; mais  les  deux 
amis  d’Eudamidas  étoient  dignes  de  lui  : Aré- 
thus  maria  la  fille  d’Eudamidas  U même  jour 
que  la  fienne,  leur  donna  une  égale  portion  de 
fon  bien  ; 8c  regarda  la  mere  de  fon  ami  com- 
me fa  mere  propre. 

L’Auteur  , après  ces  idées  générales  , carac- 
térife  les  différentes  forres  d’amitié  : celle  des 
enfans  pour  leurs  peres , celle  des  peres^  pour 
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leurs  enfans  ; des  grands-peres  pour  leurs  petits 
enfans,  des  petits  enfans.  pour  leurs  grands- 
peres  ; des  enfans  entr’eux;  des  enfans  pour  leurs 
maîtres  8c-  ceux  qui  les  élevent  ; des  frétés  & 
des  fœurs  ; des  pareils  ; des  femmes  pour  leurs 
maris,  des  maris  pour  leurs  femmes  ; des  fem- 
mes pour  les  hommes,  des  hommes  pour  les 
femmes  ; de  l’amitié  qui  fuccede  à l’amour  ; de 
celle  des  femmes  entr’elles , de  celle  des  hom- 
mes entr’eux  ; des  fupérieurs  pour  les  inférieurs, 
des  inférieurs  pour  leurs  fupérieurs  ; des  grands 
entr’eux  ; des  gens  du  monde  ; des  Bourgeois 
du  peuple;  des/ Gens  de  Lettres;  des  gens  mé- 
diocres; des  fors;  de  ceux  qui  vivent  en  com- 
munauté ; des  différens  âges  ; de  l’amitié  de 
reconnoilfance , de  convenance  , d’habitude  , 
d’eftime  , de  choix  8c  de  goût.  Je  vous  cite  le* 
fujets  de  tous  les  Chapitres , parce  qu’ils  font 
Hitéreffans  par  eux-mêmes  , 8c  afin  que  vous 
voyez  d’un  coup  d’œil , le  champ  que  l’ Auteur; 
s’efl  propofé  de  parcourir.  Je  ne  m’arrêterai 
qu’aux  articles  principaux. 

L’aétidh  de  Pline  le  jeune,  qui  rifqua  plu- 
lieurs  fois  fa  vie  pour  fauver  fa  mere  de  l’em- 
brâlement  du  Véfuve,  efi  un  exemple  touchant 
de  tendrelTe  filiale,  qui  mérite  d’être  rapporté 
& retenu. 

» .Pline  qui  étoit  à Mifcene  avec  fa  famille  , 
sj  redoutant  peu  pour  lui-même  le  danger  qui 
»>  l’environne,  eft  prêt  à tout  entreprendre,pour 
>»  fauver  les  jours  d’une  mere  qui  lui  elt  plus 
33  chere  que  ia  vie.  Elle  le  conjure  en  vain  de 
» fuir  d’un  lieu  où  fa  perte  eft  allurée;  elle  lui 
•>  repréfente  que  fon  grand  âge  8c  fes  infirmités 
» ne  lui  permettent  pas  de  le  fuivte , & qsie  le 
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» moindre  retardement  les  expofe  à périr  tous 
» deux  ; fes  prières  font  inutiles } & Pline  pré- 
» fere  de  mourir  avec  fa  mere , plutôt  que  de 
»>  l’abandonner  dans  un  péril  aulli  prenant  : il 
» l’entraîne  malgré  elle , Sc  la  force  de  fe  prê- 
» ter  à fon  emprelfement  : elle  cede  à regrec 
» à la  tendrelfe  de  fon.  fils , en  fe  reprochant 
» de  retarder  fa  fuite.  Déjà  la  cendre  tombe 
» fur  eux } les  vapeurs  Sc  la  fumée  dont  l’air  eflt 
» obfcurci , font  du  jour* la  nuit  la  plus  fom-. 
» bre  : enfevelis  dans  les  ténèbres  , ils  n’ont 
» pour  guider  leurs  pas  tremblans  , que  la  lueur 
»»  du  feu  qui  les  menace , Sc  des  flammes  qui 
» les  environnent.  On  n’entend  que  des  gémif- 
» femens  & des  cris , que  l’obfcurité  rend  en- 
» core  plus  eftrayans } mais  cet  horrible  fpeéta- 
>»  cle  ne  fauroit  ébranler  la  confiait  cé  de  Pline  , 
» ni  l’obliger  à pourvoir. à fa  fureté , tant  que 
» fa  mere  eft  en  danger.  Il  la  confole  , il  la  fou- 
» tient , il  la  porte  dans  fes  bras  ; fa  tendrefle 
»>  excite  fon  courage,  êc  le  rend  capable  des 
» plus  grands  efforts.  Le  Ciel  récompenfa  une 
» aélion  fi  louable  : il  conferva  à Pfine  une 

mere  plus  ptécieufe  pour  lui,  que  la  vie  qu’il 
»»  tenoit  d’elle , Sc  à fa  mere , un  fils  fi  digne 
3*  d’être  aimé  , Sc  de  fervir  de  modèle  à l’Uni- 
» vers.  « 

Madame  D’ *** démontre  que  l’amour  des 
peres  pour  leurs  enfanseft  rare } elle  approfondit 
cet  amour , en  fait  voir  toutes  les  foiblefles , tou- 
tes les  diverfes  pallions , produites  par  l’amour- 
propre  qui  fe  cache  fous  cet  amour  paternel. 

» Si  nous  voulions  feruter  notre  cœur,  Sc  nous 
»»  juger  fans  prévention  , nous  conviendrions 
»»  que  nous  ne  délirons  des  enfans  , que  nous  ne 
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» les  aimons,  que  nous  ne  les  élevons,  que  nous  11e 
n nous  privons  même  d’une  partie  de  notre  fortu- 
s>  ne  en  leur  faveur  , que  pour  nous  : enfin  que 
» nous  ne  les  établifTons  que  peur  fatisfaire  notre 
» amour-propre  ou  notre  ambition.  Heureux 
» quand  on  n’en  facrifie  pas  plufieurs  à l’élévation 
» d’un  feul  ! Encore  n’eft-ce  pas  ordinairement 
>>  par  tendrefle  , mais  pour  être  plus  en  état  d’ac- 
»>  cumuler  fur  fa  tête,une  fortune  ou  des  honneurs. 
» qui  puilfent  faire  piaffer  notre  nom  à la  pof- 
» térité.  C’eft  même  fi  peu  par  amour  pour  ion 
»>  fils , qu’un  pere  en  pareil  cas  fe  prive  de  fes 
»>  autres  enfans,  qu’il  s’embarrafTe  ordinaire- 
»>  ment  très-peu , s’il  fera  fon  bonheur  ; & que 
»>  loin  de  le  confolter  fur  fon  établiffement , il 
« le  marie  fouvent  contre  fon  gré,  & lui  fait 
»>  prendre  un  état  qui  lui  déplaît,  au  rifque  de 
»>  faire  le  malheur  de  fa  vie.  Ce  pere  barbare 
»>  palfera  cependant  pour  idolâtrer  fon  fils  ^ on 
»>  ne  le  croira  même  injufte , que  par  excès  de 
» fentknent.  Faux  jugement  , erreur  vulgaire; 
» fon  idole  n’eft  que  lui-même;  Sc  ce  n’ etc  qu’à 
» lui  feul  qu’il  facrifie.  « 

Les  grands -peres  n’aiment  fouvent  leurs  petits 
enfans  mieux  que  leurs  enfans  propres  , que  parce 
que  les  premiers  leur  font  plus  fournis,  & que  leur 
âge  tendre  les  met  à portée  d’être  plus  dépendans 
des  caprices  d’un  vieillard.  L’Auteur  employé 
un  très-long  article  , pour  prouver  cette  vérité 
connue,  & dont  toutes  les  familles  offrent  des 
exemples;  favoir,  que  l’intérêt défunit  les  freres 
&c  les  fneurs , 6c  que  la  véritable  amitié  entre 
les  uns  & les  autres  , 11e  fubfifte  , qn’autant  que 
cet  intérêt  ne  vient  point  les  divifer. 

A l’égard  des  enfans,  fi, leur  amitié  n’eft  pas 
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folide  entr’eux , du  moins  eft-elle  vraie;  & la 
vérité  eft  un  des  principaux  caraéberes  du  fen- 
timenr.  L’Hiftoire  nous  fournit  des  traits  fans 
nombre  de  tendrefte  conjugale;  & l’Auteur  rap- 
porte les  plus  connus,  tels  que  ceux  d’Arie,  de 
Cornélie,  d’Arremife,  &c.  Pour  ce  qui  concerne 
l’amitié  des  femmes  pour  les  hommes,  & celle 
des  hommes  pour  les  femmes  , » quoique  les 
» femmes  palient  pour  avoir  le  cœur  plus  ten- 
» dre  que  les  hommes  , dit  l’Auteur  , je  les 
»j  crois  cependant  moins  fufccptibles  d’amitié; 
» & je  penfe  que  la  tendrelTe  qu’on  leur  attri- 
» bue  , eft  plutôt  l’effet  de  la  foiblefïè , que  du 
» fentiment  ; elles  ont  toutes  afTez  généralement 
» le  don  des  larmes  ; & cette  preuve  de  fenfi- 
i>  bilité,  très-équivoque  pour  l’ordinaire,  les  fait 
» jouir  d’une  réputation  que  rarement  elles  mé- 
» ritent.  « 

Madame  D’  * * * ne  traite  pas  fou  fexe  avec 
indulgence , & femble  l’exclure  du  fentiment  de 
l’amitié».  Les  femmes  ne  font  capables,  dit-elle, 
»>  d’amitié,  qu’autant  qu’elles  s’éloignent  de  leur 
» effence , tk  qu’elles  le  rapprochent  davantage 
» des  vertus  mâles,  qui  caraftérifent  les  hommes 
» fupérieurs.  En  font-elles  plus  aimables  ? Je 
» n’ofe  décider  la  queftionj  mais  à coup  fur, 
» elles  en  valent  mieux.  « Elle  finit  par  con- 
feiller  à une  femme  , d’éviter  toute  liaifon  fui- 
vie  avec  un  homme  capable  de  lui  plaire.  » Si 
» le  commerce  des  hommes  eft  dangereux  pour 
v les  femmes , celui  des  femmes  ne  l’eft  pas 
» moins  pour  les  hommes.  Outre  qu’il  retré- 
» cit  le  cercle  de  leurs  idées,  par  l’habitude  qu’ils 
93  contra&ent  de  s’occuper  des  petites  chofes 
» qui  remplirent  la  vie  des  femmes , ils  ont 
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*»  encore  l’amour  à redouter. ...  Ce  fexe  à qui 
»»  les  grâces  font  échues  en  partage , eft  d’au- 
»>  tant  plus  féduifant,  qu’il  met  prefque  tou- 
» jours  de  l’art  dans  fa  conduite , par  inftinél , 
#>  par  projet,  ou  par  habitude  : en  un  mot,  tou- 
» tes  les  circonftances  fe  réunifient  , pourqu; 
« le  péril  foit  encore  plus  certain  pour  les  hem* 
n mes  que  pour  les  femmes , parce  qu’ils  ont 
»»  moins  de  préjugés  à combattre  j car  pour  les 
« principes,  ils  iont  les  mêmes  pour  les  deux 
r>  fexes.  Je  fuis  même  perfuadé,  que  h les  hom- 
» mes  ctoient  de  bonne  foi , ils  avoueroient 
»>  qu’ils  n’ont  jamais  reflenti  d’amitié  tendre 
« pour  aucune  femme , qu’elle  n’ait  été  accom- 
« pagnee  de  cette  émotion , que  les  fens  feuls 
w peuvent  exciter.  « 

En  parlant  de  l’amitié  qui  fuccede  à l’amour. 
Madame  D’  ***  regarde  ce  paflage  comme  une 
chofe  rare , qui  n’eft  cependant  pas  fans  exem- 
ple. » A mefure  qu’on  fe  dégage  des  liens  des 
» fens , le  fenriment  s’épure  j le  fouvenir  de  fes 
»>  fautes  paffées , le  repentir  qui  les  accompagne  ; 
»*  tout  contribue  à rapprocher  deux  êtres  qui 
«deviennent  eftimabies  ,dès  que  la  fageffe  a 
>»  deiîillé  les  yeux.  Avec  qui  pleurer  fes  égare- 
>»  mens  avec  plus  de  confiance,  qu’avec  celui  qui 
n les  a partagés?  Où  trouver  plus  de  confol^i- 
» tion,  que  dans  le  fein  d’un  amant  que  la  vertu 
>»  a rendu  notre  ami , & qui  n’eft  plus  dan- 
« gereux.  « 

L’Auteur  regarde  comme  le  phénomène  le 

f)lus  rare , une  amitié  réelle  8c  confiante  entre 
es  femmes}  cet  efprit  de  domination  qui  ne  les 
quitte  jamais , s’oppofe  à la  douce  égalité  de 
l’amitié.  A l’égard  de  l’amitié  des  gens  de  Let- 
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très,  écoutons  encore  Madame  D’***; » fi  le* 

» beaux  efprits  fe  conrentoient  d’en  impofec 
» au  vulgaire  fur  les  bagatelles  importantes  qui 
n les  occupent , & que  leur  orgueil  fût  fatisfait 
» detre  les  arbitres  du  goût , ils  ne  feroient  au 
» moins  qu’inutiles;  mais  ils  prétendent  audefpo- 
» tifme  fur  les  objets  les  plus  graves  ; le  gouverne- 
»>  ment , les  mœurs , la  Religion  même  ; tout  eft 
33  de  leur  reftort  ; il  n’eft  permis  de  croire, que  ce 
» qu’ils  jugent  digne  d’être  cru.  ils  s’annoncent 
i»  comme  tolérans , & font  les  plus  grands  perfécu- 
»»  teurs  de  ceux  qui  ofent  penfer  autrement 
»>  qu’eux  ; ils  fe  difent  Citoyens  du  monde  , &c 
33  ne  le  font  feulement  pas  de  leur  patrie  , qu’ils 
»>  ne  craignent  point  de  troubler  par  les  fyftè- 
»>  mes  les  plus  dangereux  ; ils  fe  décorent  enfin 
»»  du  titre  impofant  de  Philofophes  ; & c’eft 
» tout  dire.  Ce  nom  qui , dans  fon  origine , ne 
*>  préfentoit  à l’efprit , que  l’idée  d’un  amateur 
»>  de  la  lagelTe , s’eft  acquis,  par  eux,  une  fignifi- 
» cation  bien  plus  noble.  Les  Philofophes  de 
»>  l’Antiquité  n’étoient  que  les  Difciples  de  la 
3i  SagelTe  ; les  nôtres  font  eux-mêmes  les  vrais 
»>  Sages  : en  cette  qualité , ils  fe  font  érigés  en 
3>  Légiflateurs,  non-feulement  de  la  Littérature, 

» mais  encore  de  l’admiuiftration  politique  & 
v de  la  foi  î ils  font  Fondateurs,  Lnftituteurs.} 
ils  font  Apôtres  ; que  ne  font-ils  point  ? 

Je  crois,  Madame,  vous  avoir  mis  fous  les 
yeux  un  allez  grand  nombre  de  morceaux  choifis, 
pour  vous  faire  juger  de  tout  l’Ouvrage.  Nous 
avions  dcja  plufieurs  traités  de  l’amitié,  auxquels 
ce  dernier  ne  reflerable  point  ; il  eft  plus  éten- 
du , plus  détaillé  que  les  préeédens , plus  con-  - 
fçcme  aux  mœurs  préfentes , & plus  propre  i 
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prouver  que  rien  n’eft.plus  rare  qu’un  véritable 
ami. 

Le  Traité  des  PaJJlons  a fuivi  de  près  celui  dcs  Pal- 
de  V Amitié  ; 8c  dans  une  courte  introduction , f10ns. 
Madame  D’***  annonce  l’étendue  de  l’objet 
quelle  embraffe , & la  difficulté  de  le  remplir. 
L’Hiftoire  des  pallions  eft  celle  du  cœur  hu- 
main; c’eft  le  tableau  de  l’Univers;  elles  font 
la  reftource  de  l’homme  qui  fent  avec  trop  de 
vivacité,  pour  écouter  la  raifon;  il  effaye  en  vain 
de  remplir  le  vuide  affreux  qu’il  éprouve  ; errant 
de  defirs  en  defirs,  dont  le  but  eft  toujours  hors  de 
lui,  il  femble  condamné  à vivre  dans  les  con- 
vulsions de  l’inquiétude;  il  fe  crée  des  tyrans 
auxquels  il  fe  foumet,  & n’ofe  ou  me  peut  brifer 
fes  fers.  La  raifon  n’admet  point  d’excès  : tout 
fentiment  excellîf  eft  une  paillon.  Deux  fubftanr 
ces  diftinCtes , l’ame  & le  corps  , compofent 
notre  être  : on  peut  ranger  les  pallions  fous 
deux  daffes  , le  pnyfique  & le  moral  ; celles  qui 
font  excitées  par  les  fens , doivent  fe  développer 
les  premières;  l’âge  ne  les  a pas  plutôt  amor- 
ties , que  les  pallions  intellectuelles  leur  fucce- 
dent  ; on  peut  réduire  les  pallions  à l’amour  & 
à l’ambition  ; toutes  les  autres  en  dépendent , 
ôc  n’en  font  , pour  ainli  dire , que  des  nuances 
& des  réfiiltars. 

Après  cette  divilîon , l’Aiffeur  nous  avertit 
qu’il  ne  met  point  l’avarice  au  nombre  des  paf-  » 
lions  qui  nous  fubjuguent , parce  qu’elle  ne  fe 
rencontre  ordinairement,  que  dans  ceux  dont  les 
fens  font  glacés  par  l’âge,  & dont  l’ame  épui- 
fée  n’a  plus  d’autre  fentiment,  que  celui  de  la 
crainte. 

C’eft  à l’âge  de  puberté  que  les  hommes  font 
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ordinairement  fufceptibles  d amour  J l’imagina- 
tion échauffée  par  des  images , des  leéhires  8c 
des  converfations  -,  avance  quelquefois  le  teins 
marqué  par  la  nature.  » Ceux  qui  n’en  ont  pas 
» prévenu  l’ordre,  éprouvent  la  première  fen- 
jj  fation  de  l’amour  beaucoup  plus  tard  que  les 
jj  autres  : non-feulement  ils  ignorent  les  moyens 
« de  fatisfaire  leurs  defirs  ; mais  ils  rre  fçavent 
j>  même  ce  qu’ils  fentent.  Triftes  , inquiers  , 
jj  ayant  perdu  le  goût  des  plaifîrs  limples  , qui 
jj  remplifToient  lê  vuide  de  leurs  journées  , ils 
jj  cherchent  vainement  la  caufe  de  leur  ennui  j 
jj  la  folitude  8c  la  rêverie  font  letirs  feuîs  déli- 
jj  ces  j ils  efperent  trouver  dans  un  abandon 

jj  abfolu , un  repos  qui  les  fuit  fans  ceffe 

jj  Ce  trouble,  cette  inquiétude , qu’on  attribue 
jj  fauflement  à l’ame  , n’a  pour  l’ordinaire  d’au- 
jj  tre  caufe , que  l’émotion  des  fens  : comme 
jj  elle  n’a  point  d’objet  déterminé , leur  ima- 
» gination  ne  leur  préfente  que  des  idées  con- 
>j  fufes,qui  fefuccedent  rapidement,  fans  qu’au - 
»>  cune  ait  le  droit  de  les  attacher  de  préfé- 
j»  rence.  Cet  état  d’agitation  intérieur  efl:  ordi- 
>j  nairement  accompagné  d’un  abattement , qui 
»>  rend  incapable  de  toute  occupation  férieufe  , 
w 8c  qui  porte  à l’inaction.  Mais  ce  repos  fimulé 
jj  fatigue  mille  fois  davantage,que  le  travail  le 
jj  plus  afîidu  8c  le  plus  opiniâtre  j car  ils  ne  font 
jj  paffifs  qu’à  force  d’aéhvirc.  Ce  qui  leur  man- 
»j  que , quoiqu’ils  ne  puiffent  pas  le  définir  , 
jj  rend  infipide  tout  ce  qu’ils  poffedent  \ tout 
>j  leur  paroît  froid,  parce  qu’ils  font  embrâfés 
jj  8c  confirmés  par  un  feu  qu’ils  ne  fçauroient 
j»  éteindre.  Quoiqu’ils  ne  foient  réellement 
» occupés  de  rien  en  particulier,  ils  craignent 


Digitized  by 


Madame  d’***,  ,-y?t 

■n  cependant  d’être  détournés  des  idées  vagues, 

» dont  leur  efprir  eft  rempli.  Celui  qui  cherche 
» à les  faire  forcir  de  leur  inertie  apparente , eft 
»>  fur  de  leur  déplaire , parce  qu’il  les  arrache 
» à la  nature  qui  les  entraîne  malgré  eux.  Tout  -v-  • 
» eft  fenfation  alors  ; & le  fentiment  n’a  de 
» pouvoir  fur  eux,  qu’autant  qu’il  en  eft  le  fimu- 
» lacre , ou  qu’il  les  y ramene.  Cet  état , tout 
» accablant  qu’il  paroît , eft  cependant  accom- 
« pagné  d’une  langueur  tendre,  qui  a fes  char- 
» mes.  L’amour  dont  il  eft  l’avant-coureur , pré- 
» pare  l’ame  à la  volupté , & les  fens  à la  jouif- 
» lance.  « 

» Lyfandre  étoit  dans  cette  fituation , lorf- 
» que  le  hazard  lui  fit  rencontrer  Lucinde  : les 
» grâces , mille  fois  préférables  à la  beauté , 

»>  ornoient  cette  jeune  perfonne  de  tout  ce 

qu’elles  ont  de  féduifant;  la  pudeur  ne  co- 
»>  loroit  point  encore  fes  joues  de  ce  vif  in- 
» carnat  qui  enflamme  les  deftrs,en  même  tenas 
n qu’elle  les  reftraint;  fes  fens,  muets  encore, 

» n’avoient  point  porté  dans  fes  veines  , cette 
w chaleur  qui  fait  naître  dans  lame  un  trouble 
» inconnu , dont  la  honte  fe  peint  fur  le  front. 

>»  Il  faut  prévoir  un  danger  pour  le  redouter  ; 

»>  Lucinde  ne  lâvoit  point  encore  rougir  j fon 
» innocence  la  mettoit  à l’abri  de  la  crainte  j 
n mais  l’amour  faura  bientôt  le  lui  apprendre  j 
»»  Lyfandre  lui  communiquera  fans  effort , un 
n mal  d’autant  plus  contagieux , qu’il  plaît  mê- 
»>  me  au  moment  qu’on  lemble  s’y  refufer,  & 

>i  que  la  réfiftance  ne  fert  qu’à  le  rendre  plus 
n certain.  A la  vue  de  Lucinde,  Lyfandre  éprou- 
» ve  ce  doux  frémiflement , qui  précédé  & qui 
» accompagne  le  plaifir  de  l’amour  : un  nou- 
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»>  veau  trouble  l’agite  j l’émotion  s’empare  de 
» tous  Tes  fens}  il  tremble  j fon  cœur  palpite  ; 
» fon  ame  femble  s’exhaler  } l’excès  de  fes  de- 
» firs  lui  en  ôte  prefque  le  fentiment  j il  fent 
»>  qu’il  a trouvé  ce  que  fon  cœur  cherchoit  fans 
»»  le  connoître  ; mais  l’embarras  & la  timidité, 
*>  inféparables  d’une  première  palïion , ne  lui 
» permettent  pas  de  découvrir  le  feu  qui  le  dé- 
»>  vore,  à l’objet  qui  l’a  allumé  } il  frémit,  il  hé- 
»>  fite , il  n’oie  même  s’approcher  de  Lucinde  : 
»>  mais  le  combat  qu’il  éprouve , rend  fa  défaite 
n plus  certaine  : à peine  ofe-t-il  lever  les  yeux 
» fur  elle  ; mais  fes  regards  timides  annoncent 
»>  la  violence  de  fes  defirs  : tout  fon  être  en  eft 
»»  fubjugué  ; il  ne  voit  plus  j il  ne  penfe  plus , 
» & n’exifte  plus  que  pour  fentir. 

Ce  tableau  de  l’amour  naidant  dans  un  jeune 
homme , eft  fuivi  de  celui  d’une  jeune  fille  qui 
aime  pour  la  première  fois.  >»  Honteufe  du  rrou- 
n ble  qui  l’agite , elle  voudrait  pouvoir  fe  ca- 
»>  cher  à elle-même  des  defirs  inconnus,  que 
» l’amour  peint  dans  fes  yeux  & dans  fes  moin- 
»>  dres  actions  : elle  ne  fait  même , dans  les  pre- 
» miers  inftans  de  fa  défaite , à quoi  attribuer 
i>  l’ennui  & le  dégoût  qu’elle  éprouve  pour  tout 
» ce  qui  faifoit  auparavant  l’objet  de  fes  amu- 
»»  femens  : mais  fi  elle  revoit  fouvent  celui  qui 
» en  eft  l’unique  caufe , fa  rougeur  8c  fon  em- 
» barras  , à fa  vue  , lui  apprennent  bientôt  ce 
« qu’elle  voudrait  ignorer.  O pudeur  ! vertu 
»>  fadtice  , qui  ne  dois  ton  exiftence , qu’à  la 
« connoiftance  du  vice}  pourquoi  faut-il  qu’en 
»>  nous  apprenant  que  nous  fommes  coupables , 
»>  tu  ne  fois  qu’un  nouveau  piège  , pour  celui 
» qui  cherche  à te  vaincre,  8c  pour  celle  qui 
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»>'  eft  déjà  vaincue.  Julie  foupire  en  penfanc  £ 
»»  celui  qui  s’ eft  rendu  maître  de  fon  ame  : ap- 
« prend-  c-elle  fon  arrivée , ou  le  voit -elle  de 
»>  loin , elle  court  fe  cacher  en  palpitant  ; elle 
j>  tremble  que  l’altération  de  fon  vifage  ne  dé- 
» eele  l’étac  de  fon  cœur  ; elle  veut  au  moins 
» avoir  le  tems  de  fe  remettre  de  fon  trouble , 
>»  avant  que  de  paroître  aux  yeux  de  fon  vain- 
»»  queur  : il  faut  d’ailleurs  confulter  fon  miroir, 
>»  pour  ne  rien  perdre  de  fes  avantages , rajuf- 
» ter  fa  cocffure , orner  fes  cheveux  de  fleurs , 
*>  rendre  cette  boucle  plus  flottante  & ce  ruban 
» plus  bouftant , rattacher  un  pli  de  la  robe  qui 
n pourroir  nuire  à la  rondeur  de  la  taille , don* 
» ner  à cette  gaze  légère , qui  pare  le  fein  plu- 
n tôt  qu’elle  ne  le  couvre,  cette  négligence  etu- 
>7  diée,  qui  favorife  les  regards  d’un  amant , fans 
n donner  atteinte  à la  décence  ; l’amour  conduit 
>»  lui-même  cette  main  que  l’émotion  rend  trem- 
» blante,  fans  lui  faire  rien  perdre  de  fon  adrefle  : 
»>  tout  ce  qu’il  diète  eft  exécuté  par  les  grâces , 
» & embellit  fon  ouvrage.  Parée  ainfi  par  l’Amour 
» même  ; belle  par  les  dons  de  la  nature  ; mais 
» plus  belle  mille  fois  encore,par  le  plaifir  de  l’ê- 
» tre,  & le  defir  de  plaire  à ce  qu’elle  aime , Julie  , 
77  après  avoir  héüté  quelque  tems , emportée 
77  par  l’amour,  & retenue  par  la  crainte , fe  dé- 
77  termine  enfin  , ou  plutôt  eft  entraînée  vers 
77  fon  amant.  A fa  vue  , l’embarras , la  honte , 
77  l’émotion  s’emparent  de  tous  fes  fens;  elle 
77  chancelle,  elle  tremble,  elle  rougit,  & n’ofe 
77  lever  les  yeux  fur  celui  qu’elle  voit.  S’il  lui 
77  adrefle  la  parole , elle  n’a  pas  la  force  de  lui 
77  répondre , ou  ne  lui  répond  que  par  des  mots 
7*  mal  articulés;  fon  trouble  eft  trop  grand,  pour  ■ 
« qu’elle  puilfe  goûter  le  plaifir  de  le  yoir  : elle 
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n ne  jouira,  de  fa  préfence , que  lorfqu’elle  ne  le 
v verra  plus.  La  crainte  de  s’en  voir  bientôt 
» féparée , ajoute  encore  à fon  agitation.  Part-il 
» enfin?  fon  cœur  le  fuit;  fes  yeux  parcourent 
*>  avec  avidité  les  traces  de  fes  pas  ; 8c , lorfque 
» l’cloignement  le  lui  a fait  ^perdre  de  vue , elle 
« cherche  au  plutôt  la  folitude , pour  ne  rien 
»?  perdre  de  l’impreflion  pleine  de  charmes , 
« qu’elle  vient  de  recevoir  : elle  s’y  complaît  ; 
« elle  fe  recueille  ; elle  fe  rappelle  chaque  mot 
»»  qu’il  a prononcé  ; le  fon  de  la  voix  frappe  en- 
» core  fes  oreilles , & pénétré  jufqu  a fon  cœur  j 
» fes  moindres  mouvemens  , un  gefte  , une 
v attitude , rien  ne  lui  a échappé  ; tout  a porté 
y dans  fes  veines  le  feu  de  l’amour.  Ces  pre- 
i>  miers  momens  d’une  paillon  font  les  plus 
w doux,  quoique  les  plus  vifs  : on  n’éprouve 
w encore  ni  crainte  , ni  jaloufie;  on  ne  fent  que 
>>  le  plaifir  d’aimer  ; tout  fe  peint  avec  des  images 
» riantes;  on  jouit  à la  fois  du  pafie,  du  pré-, 
j*  fent  & de  l’avenir  : l’efpérance  d’acquérir 
»♦  chaque  jour  un  degré  de  fentiment  de  plus 
>»  dans  le  cœur  de  celui  qu’on  aime , donne  du 
v reffort  à toutes  les  facultés  de  l’ame , & la 
» tient  toujours  en  adion  ; pas  un  moment  de 
a»  vuide  ni  d’indifférence  ; tout  eft  rempli  par  le 
»>  defir  ou  la  jouiflance  ; & ,iî  cet  état  pouvoir 
» être  permanent , il  feroit  fans  doute  le  plus 
« délicieux  de  tous  ; mais  il  eft  de  peu  de  du- 
» rée, parce  qu’il  eft  le  réfultat  d’une fenfation , 
»?  dont  l’excès  de  la  vivacité  ne  fert  qu’a  en 
» accélérer  le  terme  ; & fes  fuites  cruelles  font 
» repentir  plus  d’une  fois  , de  s’ètre  livré  aux 
>»  appas  trompeurs  d’une  paillon  , dont  les  com- 
» mencemens  n’offrent  d’abord  que  des  char- 
»»  mes.  « 
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; L’amour  n’eft  pas  également  fentt  par  tou* 
les  hommes  ; l’ouvrier , le  payfan  » occupés  de 
travaux  pénibles , n’en  connoiffent  guères  les 
dangers.  Une  femme  leur  plaie  ; ils  le  lui  difenr, 
& l’époufent.  S’il  fe  préfente  des  obftacles,  ils 
cherchent  fortune  ailleurs , & fe  confolent.  Le 
moral  n’entre  prefque  pour  rien  dans  leur  atta- 
chement; auili  les  mauvais  ménages  font-ils 
moins  frequens  dans  les  campagnes.  Deux  per- 
sonnes libres  peuvent  fe  livrer  à leurs  dehrs  ; 
mais  il  eft  prefqu’inoui , qu’une  femme  mariée  j 
ait  un  Amant.  Un  commerce  illégitime  entre 
deux  perfonnes  libres  , eft  une  fuite  du  penchant 
de  la  nature  entre  deux  fexes  ; mais  l’adultete  eft 
l’ouvrage  de  l’imagination.  & de  la  corruption  da 
cœur.  j 

s Les  défordres  de  l’amour  , comme  paflion 
phyfique , font  momentanés  ; leurs  fuites  l'ont 
•plus  ou  moins  funeftes,  felôn  les  circonftanceSk 
C’eft  le  moral  qui  les  tend  terribles.  L’imagina^ 
tion  , toujours  aétive  , ajoute  au  charme  de  U 
fenfàtion  , montre  partout  le  bonheur  , l’em- 
bellit , le  varie  , allume  le  feu  des  defirs, , feduit 
lame  entière  , & lui  cachant  les  dangers  & les 
abîmes  fous  les  fleurs  que  répand  fa  profuhon  , 
l’invire  à tout  ofet  pour  fe  farisfaire  ; h l’on 
éprouve  quelque  rélîftance  de  la  part  de  l’objet 
aimé,  toujours  prête  à aller  au-delà  de  la  vérité, 
elle  empoifonne  tout  ce  qu’elle  touche  ; la  ja- 
loufie  qu’elle  enfance  fe  montes  plus  cruelle , que 
la  haine  fuivie  de  la  vengeance  & de  la  mort  ; 
l’amour  méprifé  qui  n’excite  que  de  la  colere 
dans  les  hommes,  recnplirles  femmes  de  fureur. 
Ces  détails  , traités  avec  un  peu  de  longueur , 
font  appuyés,  fur  des  exemples.  Marc  Antoine 
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fuyant  devant  O&ave  pour  fuivre  Cléopâtre  ; les 
excès  dans  lefquels  l’amour  & la  jaloune  entraî- 
nèrent Henri  V 1 1 1 j l’Hiftoire  de  Dom-Carlos 
& du  Connétable  de  Bourbon  , font  des  traits 
affez  connus  j on  auroit  défiré  peut  être,  que  l’Au- 
teur les  eût  rendus  avec  plus  de  précifion  & do 
feu. 

L’homme  mûri  par  l’âge , qui , fans  éteindre  le 
feu  des  fens , en  a feulement  rallenti  l’ardeur  , 
cefle  d'être  fubjugué  par  le  phyfique  , & l’eft 
bientôt  par  le  moral.  L’ambition  , cette  pallion 
impérieufe  , accompagnée  par  l’orgueil  , la  va- 
nité , l’amour  propre  , l’envie , la  jaloufie  , la  hai- 
ne , la  colere  & la  vengeance  , dominent  fon  ame 
entière.  Ses  effets  font  le  fléau  de  l’humanité  j 
c’eft  du  fang  qu’elle  fait  couler.  L’Auteur,  pour 
nous  en  faire •I’hiftoire,  remonte  aux  premiers 
flécles  du  monde.  Les  hommes  ne  connurent 
d’abord  d’autres  maîtres  , que  leurs  peres.  Cha- 
que chef,  abfolu  dans  fa  famille , rcgnoit  en  paix 
fur  fes  enfans , & cultivoit  avec  eux  le  Domain© 
qui  les  devoir  nourrir.  Le  delir  d’aggtandir  fes 
pofleflions  excita  bientôt  des  troubles.  On  ne 
pouvoit  les  augmenter  fans  envahir  celles  de 
fes  voifins.  Le  foible  dut  céder  néceflairement  à 
la  force , & recevoir  fes  loix.  L’équilibre  fut  aulli- 
tôt  rompu.  Le  plus  fort  devint  bientôt  le  plus 
riche  & le  plus  puiflant.  11  exigea  des  refpects  , 
& fit  maflacrer  inhumainement  ceux  qui  eurent 
aflez  de  courage  pour  lui  réfifter  ; & fes  égaux 
devinrent  fes  inférieurs.  L’ambition  augmentant 
avec  les  hommes , couvrit  la  terre  de  fes  fureurs. 

L’Hiftoire  d’Aléxandre , d’Attila  , de  Maho- 
met , de  Cromwel  , de  Richelieu  , & d’autres 
ambitieux  illuftres , vient  à l'appui  de  ces  réfle- 
xions , 
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sïons , & termine  l’Ouvrage  de  Madame  D’*  ** , 
dans  lequel  il  y a de  la  chaleur  Sc  de  l'intérêt! 

Mon  deflein  étant  de  renfermer  dans  une  mê- 
me lettre  , tons  les  écrits  d’un  même  genre 
je  vais  vous  parler  des  penfées  & réflexions  mora- 
les de  Madame  D’***fur  divers  fnjets.  Ces 
fujets font  la  religion, l’amour  propre,  l’amitié, 
les  pallions , les  femmes  , le  mariage  , les  cha- 
grins , tkc. 

' » La  religion  eft  la  coufolation  des  malheu- 
» reux.  Pour  ceux  qui  n’en  ont  point  , j’ignore 
»*  quelle  peut  être  leur  reflource. 

» S’il  y a un  Dieu,  l’immortalité  de  lame,  pour 
« être  crue , n’a  pas  befoin  du  fecours  de  la  foi  ; 
« l’inégalité  des  conditions,  le  malheur fouvenc 
« attaché  à perfccuter  la  vertu,  & le  bonheur  i 
r>  récompenfer le  vice,  doivent  nous  le  prouver. 
»>  11  faut  être  athée,  pour  ne  pas  croire  un  Paradis 
>>  & un  Enfer. 

» Quel  eft  le  projet  de  nos  prétendus  efprits 
>>  forts  ? Nous  rendre  heureux , répondent-ils  j 
» porter  le  flambeau  delà  vérité  au  milieu  du 
» chaos  de  nos  erreurs  j dilhper  les  ténèbres  où 
**  le  préjugé  ôc  1 ignorance  nous  ont  plongés  de- 
»»  puis  tant  de  fiéc'ies,&  mettre  un  doute  éclairé 
»»  a la  place  de  Ja  ftupide  crédulité  du  vulgaire  : 
» ce  projet  eft  beau  , fans  doute,  & mérite  de 
« notre  part  la  plus  vive  reconnoiftànce  ) mais  , 
»>  fi  pour  nous  faire  pafl'er  enfuite  de  ce  doute 
»>  à la  certitude.,  en  nous  prêchant  le  Déïfme  & 
» même  le  Matérialifme  , il  faut  renverser  les 
» liens  {le  la  fociéré  ; que  devons-nous  penferde 
» ces  nouveaux  Apôtres,  qui,  en  voulant  nous 
» délivrer  de  la  crainte  d’une  autre  vie , nous  li- 
” trent.en  attendant,  d tous  les  dangers  de  celle- 
Tome  IF.  O o 
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« ci  ? En  effet , que  n’avon$-nous  pas  à redouter 
» des  pallions  , dès  qu’elles  n’auront  point  de 
« frein  ? C’eft  cependant  en  nous  l'étant  , que 
jj  nos  philofophes  modernes  croient  travailler 
» à notre  bonheur. 

L 'amour  propre  offre  des  réflexions  intdref- 
fantes.  » Il  n’y  a que  ceux  qui  n’ont  aucune  bon- 
» ne  qualité  pour  balancer  leurs  défauts  , qui 
3>  n’ont  pas  ta  force  de  les  avouer.  Henri  IV  de- 
»>  mandant  un  jour  à l’Ambafladeur  d’Efpagne, 
» fi  fon  Maître  n’avoit  point  de  MaîtrefTeSjl’Am- 
n bafTadeur  lui  répondit  : que  Philippe  étoit  un 
» Prince  Religieux , qui  n’aimoit  que  la  Reine. 
» Henri  IV  lui  repartit  auflitôt  avec  vivacité  i 
» efi-ce  que  votre  Roi  n a pas  ajfe £ de  vertus 
» pour  couvrir  un  vice  » ? 

» On  divulgue  plus  de  fecrets  par  vanité  & 
j>  par  amour  propre  , que  par  indifcrétio*  & 
jj  même  par  méchanceté. 

jj  II  eft  rare  qu’on  écrive  pour  inftruire  les  autres 
>j  des  coHnoiffances  qu’on  a acquifes,  mais  pour 
jj  leur  apprendre  qu’on  eft  inflruit. 

Voici,  Madame,  ce  que  penfe  de  votre  fexe 
&dufien  , Madame  D’  ***.  » Les  femmes  ne 
jj  jouent  prefque  jamais  de  rôle  dans  le  monde 
jj  par  elles-mêmes  , que  par  l’indécence  , i’in- 
jj  trigue  ou  le  ridicule.  Dans  un  état  privé , les 
jj  femmes^  ne  jouent  point  un  rôle  impunément. 
j>  Sont-elles  galantes?  on  les  méprife.  Sont-elles 
jj  intriguantes  ? on  les  redoute . AlÜchent-elles 
jj  la  fcience  ou  le  bel  efprit  ? fi  leurs  ouvrages 
jj  font  mauvais , on  les  fiftle  ; s’ils  font  bons  , on 
3j  les  leur  ôte  j il  ne  leur  refte  que  le  ridicule  de 
jj  s’en  être  dites  les  Auteurs. 

j»  La  plupart  des  femmes  n’apprennent  que 
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» pour  qu’on  dife  qu’elles  faveur,  8c  fefoûclent 
» fore  peu  de  favoir  en  effet. 

» Les  femmes  devroient  au  moins  cefïef  de 
»>  l’être  à quarante  anst  C’eft  afTez  , ce  me  fem- 
j>  ble  , d’avoir  joué  à la  poupée  pendant  vingt- 
» cinq.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ; les  femmes, 
» & furtout  les  jolies , y jouent  plus  en  effet  à 
» dix-huit  ans  qu’à  fix. 

» Les  agaceries,  & meme  les  careffes  que  quel- 
» ques  femmes  fout  en  public  à leurs  maris  , 
» ne  prouvent  point  quelles  les  aiment.  Ce  n’eft 
» pour  l’ordinaire , qu’une  coquetterie  rafinée  , 
» qu’une  maniéré  adroite  d’exciter  des  defîrs 
» dans  les  fpeéfcateurs  , & leur  montrer  combien 
» on  eft  digne  d’être  aimée  ». 

Sur  le  Mariage  : » je  ne  fais  fî  le  proverbe  qui 
» dit  que  , dans  les  querelles  des  maris  8c  des 
»>  femmes  , le  chevet  raccommode  tout  , eft 
» bien  vrai  : ce  qu’il  y a de  fur , c’eft  qu’il  brouille 
» beaucoup  plus  de  ménages , qu’il  n’en  raccom- 
» mode. 

» 11  eft  inutile  d'épôtifer  fon  ami  ; & l’oîl 
» fait  mieux  de  ne  pas  époufer  fon  Amant.’ 

» Il  ne  faut  point  époufer  par  amour,  celui  ou 
» celle  à qui  on  ne  peut  pas  en  infpirer. 

» Des  chagrins.  L’humiliation  eft  un  des 
» chagrins  qui  nous  affeéfent  le  plus , & dont 
» nous  nous  confolons  le  moins. 

» Nos  chagrins  font  quelquefois  là  fource  de 
» nos  plaifirs  ; mais  ces  derniers  le  leur  rendent 
» au  centuple. 1 

» Le  premier  des  malheurs,  eft  de  faire  des 
« malheureux  ». 

Les  penfées  fumantes  roulent  fur  différens 
fujets. 

© o ij 
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» Il  y a des  gens  qui  nous  plaifent  plus  j5atf 
»>  leurs  défauts,que  par  leurs  bonnes  qualités. 

» Certains  penchans  ne  font  que  clés  foiblef- 
» fes  quand  on  les  cache  j mais  ils  deviennent 
\ » des  vices  quand  on  les  affiche. 

» Il  vaut  mieux  être  gouverné  par  un  fcélérat 
» qui  a de  l’efprit  , que  par  un  honnête  homme 
» qui  n’eft  qu’un  fot. 

» Ceux  à qui  tout  le  monde  convient,  con- 
» viennent  rarement  àperfonne. 

» On  ne  fauroit  trop  payer  les  befoins , Sc 
» trop-peu  la  plupart  des  plaifirs. 

» Il  faut  fouvenc , pour  obtenir  juftice  , paroî- 
» tre  demander  grâce. 

» Tout  homme  peut  faire  des  fautes  , & mé- 
» riter  par  conféquent  d’en  être  puni  ; mais  per-  • 
» fonne  ne  mérite  des  noirceurs  & des  trahifons; 
» & toutes  les  fois  qu’on  éprouve  l’un  ou  l’autre, 
» l’on  eft  en  droit  de  s’en  plaindre,  dans  quelque 
35  cas  que  ce  puifie  être. 

» On  demande  toujours  quel  eft  l’état  ou  la 
33  charge  d’un  homme , & prefque  jamais  ce  qu’il 
» fait.  1 

33  II  faut  valoir  beaucoup  par  foi -même  , pour 
» pouvoir  impunément  n’être  rien  >3. 

En  1 7 5 6 , &c  par  conféquent  plus  de  dix  ans 
avant  que  Madame  D’  * * * fit  paroître  fes  Réfle- 
xions j elle  avoit  publié  la  traduction  d’un  livre 
Avis  d'un  ang^°^s  du  Marquis  d’Hallifax , fous  le  titre  d3 Avis 
peic  à fa  d’un  pere  à fa  fille.  Ce  Marquis  étoit  un  homme 
fiUe.  de  beaucoup  d’efprit , vif  & plein  de  feu , agréa- 
ble dans  la  converfation  , mais  un  peu  porté 
à la  fatyre.  Ses  principes  fur  la  morale  éroient 
des  plus  épurés,  & fes  maximes  fur  l’amitié  des 
pltisféveres.  Scrupuleux  obfervateur  de  l’équité  , 
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il  en  fuivoit  les  loix  avec  l'exactitude  la  plus  ri- 
goureufe.  Il  avoit  une  fermeté  & une  éloquence 
vi<ftorieufe,qui  étonnoit  & fubjuguoit  les  efprits 
& les  cœurs.  II  eut  occafion  de  faire  ufage  de 
l’une  & de  l’autre  , dans  les  grandes  places  qu’il 
occupa  fous  Charles  II  & Jacques  11.  Elles  ne 
l'empêcherent  pas  de  veiller  à l’éducation  de  fes 
enfans.  L’Ouvrage  , dont  Madame  D’  ***  a 
donné  la  tradu&ion  , prouve  avec  quel  zele  il 
s’occupoit  à les  former. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  fond  meme  du 
livre  j les  idées  qu’il  renferme  , n’appartiennent 
point  au  Traducteur  ; mais  ce  que  je  ne  dois  pas 
©mettre  , c’eft  l’endroit  de  fou  avertiflement , 
où  Madame  D’  ***  parle  de  la  maniéré  dont  on 
éleve  le  beau  fexe.  L’éducation  , ce  bien  II  pré- 
cieux qui  devroit  être  pour  les  enfans  une  école 
de  vertu  , l’eft  fouvent  du  vice  , par  le  mauvais 
exemple , ou  l’incapacité  de  ceux  qui  s’en  mêlent. 
DéfeCtueufe  en  général  , elle  l’eft  infiniment 
plus  pour  les  femmes.  « Elles  font  communé- 
« ment  élevées  par  des  perfonnes  confacrées  à 
» Dieu,  ou  par  des  femmes  du  peuple  j ( car  il 
» eft  rare  que  les  meres  s’en  donnent  la  peine.  ) 
» Les  unes  ne  fçauroient  leur  donner  des  idées 
» juftes  des  vrais  dangers  du  monde , ni  des 
» moyens  de  les  éviter , parce  qu’elles  ignorent 
« également  l’un  & l’autre  : les  autres  ont  les 
« mœurs  trop  groflîeres  &c  Pefprit  trop  rampant, 
« pour  donner  des  leçons  utiles  fur  des  chofes 
« qui  exigent  des  fentimens  élevés  & le  taétfin». 

Madame  D’  ***  obferve  fort  fagement , que 
tous  les  principes  de  conduite  qu’on  donne  aux 
filles,  fe  réduilent  à leur  prefcrirè  de  n’aVoir  ja- 
mais d’attachement  que  pour  leur  mari:  (fenti-. 
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ment  qui T né  dépend  point  d’elles  ; ) qu’on  leuf 
répété  fans  ceffe,  qu’elles  ne  • fauroient  faire  un 
meilleur  ufage  de  leur  efprit , que  de  l’employer 
à diilimuler  leurs  goûts  , leurs  defirs  , leurs  avér- 
ions , pour  parvenir  plus  fûrement  à gouverner 
ceux  quiles  environnent;  que  cette  conduite  baffe 
& qui  dégrade  l’humanité,  fait  cependant  la  prin- 
cipale occupation  des  femmes  , grâces  aux  foins 
de  celles  qui  les  élevenr  5 qu’il  eft  rare  qu’elles 
échappent  à ce  poifon  qu’on  fait  couler  dans  leurs 
veines, prefqu’en  meme-tems  que  le  lait  de  leurs  , 
jj  nourrices  ; iqu’enfin  cotte  habitude  qu’elles 
contractent  dès  leur  enfance  , de  cachet  leurs  vé- 
ritables fentimens  prefqu’en  route  occaficm , fait 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  , n’eft 
qu’un  tiffu  de  fanflercs  continuelles.  ,j>  S’il  effc 
quelque  remede , dit  l’Auteur  , à cette  édu- 
»j  cation  pernicieufe  , & dont  lès  fuites  font 
y prefque  toujours  fi  funeltes  , c’eft  furtout  la 
j>  lecture  des  bons  livres  , & particuliérement 
» de  ceux  qui  traitent  de  la  conduite  qu’une  fem- 
v me  doit  tenir  dans  le  monde  , pour  fe  rendre 
» . vraiment  eftimable  aux  yeux  des  autres,  com- 
V me  aux  liens  jj. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  au  fujet  du  livre 
anglais  de  M.  d’Hallifax  , je  dirai  feulement  en 
général , qu’il  eft  plein  de  raifoiï , de  fageffe  , & 
defolidité.  A l’égard  de  la -traduction,  elle  eft 
écrite  de  ce  flile  doux,  aimable,  facile , infinuanr, 
li  propre  à porter  des  vérités  morales  dans  lecteur 
d'une  jenneperfonne.  Tout  y refpire  là  candeur , 
4’onCtion , l’élégance , & l’aménité. 

* ■ . *.  1 i • ' tj  Lê  iJ  « - . ..  . i J J y.  . J t '• 

Je  fois , &Cd  . ; 

-i.:  : 1 . : n. . 1 •'  1'  sfj'j  L:C  «nîîj.  b .'1-  * 
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.^L  Nnoncer  que  les  Mémoires  de  Mademoi-  d« 

Telle  de  Valcourt  font  de  la  même  plume  qui  yaiC0UIt(t 
nous  a donné  le  Traité  de  l’Amitié  & celui  des 
Pallions , c’eft  dire  qu’ils  font  écrits  avec  pure- 
té, avec  délicatefïe,  & pleins  de  fentiment.  Le 
fujet  eft  une  jeune  perlonne  qui,  malgré  elle, 
enleve  à une  fœur  chérie  un  amant  que  toutes 
deux  adorent.  Elle  en  fait  un  lacrifice  à fa  vertu  j 
mais  ce  facrifice  coûte  la  vie  à fon  amant  & à 
fa  fœur. 

M.  de  Valcourt  venoit  de  mourir  j il  lailfoit 
quatre  enfans , deux  garçons  &c  deux  filles.  L’aîné 
s’empare  de  l’efprit  de  fa  rr.ere , & l’engage  à 
mettre  fes  fœurs  au  Couvent  \ il  auroit  bien 
voulu  qu’elles  prilfent  le  voile  j il  détermine  fon 
frere  à l’état  Eccléfiaftique.  Mefdemoifelles  de 
Valcourt  ne  fe  fentoient  aucun  goût  pour  le 
Cloître.  L’aînée  aimoit  M.  d’Ozincourt , dont 
le  Château  étoit  voifin  de,  celui  de  fa  mere  : 
Mademoifelle  d’Ozincourt  étoit  la  feule  confiden- 
te de  cette  paillon.  Les  deux  fœurs  palTent  quelque 
tems  dans  la  retraite  j l’aînée  occupée  du  louvenir 
de  fon  amant , la  cadette , des  foins  de  fa  parure  j 
elles  n’en  fortirent,  que  pour  venir  recevoir  les 
derniers  foupirs  de  leur  mere.  Leur  frere  lui  avoit 
di&é  un  teftament,  qui  le  mettoit  en  poflelîion 
des  biens  immenfes  qu’elle  avoit  apportés  dans 
cette  famille , de  qui  réduifoit  fes  fœurs  à une 
légitime  li  modique , quelles  ne  pouvoient pren- 
dre d’autre  parti  que  celui  du  Couvent.  Màda- 
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me  de  Cour  ville , voifine  & amie  de  leur  mai-» 
fon  , leur  offre  un  afyle , fa  protection  &c  les 
foins  d’une  mere;  elle  les  conduic  à Paris  , où 
Mademôifelle  de  Valcourt  retrouve  fon  amant. 
L’émotion  que  lui  infpire  le  plailir  de  le  revoir 
cendre  &c  confiant , caufe  une  révolution  .dans 
fa  fanté , & lui  donne  la  petite  vérole.  Sa  ma- 
ladie ef’t  dangereufe  ; elle  défend  à fa  lcrur  d’en- 
trer dans  fa  chambre.  Son  amant  délefpéré , 
n'a  d’autre  coufolation  que  de  s’entretenir  de 
ion  amour  avec  la  jeune  de  Valcourt;  l'aînée  fe 
rétablit;  la  cadette  elt  témoin  des  tranfports  de 
M.  d’Ozincourt , que  l’altération  qui  s’étoit  faite 
dans  les  traits  de.  fa  maltreffe  , n’avoit  point 
changé.  Lotfque  cette  cadette  n’avoit  pas  été  pré- 
sente âjeurs  entretiens  , fon  aînée  lui  racontoic 
ce  qui  s’étoit  pafiê. 

» Ces  dikoiys  portoient  le  poifon  dans  mon 
;>>  cœur  , dit  ia  jeune  Mile  de  Valcourt  ; j’évitai 
r»  bientôt  ces  fatales  converfarfons  qui  exci- 
» toien:  en  moi  le  trouble  le  plus  vicient  ; je 
» craignois  de  me  trouver  téte-à-tête  avec  ma 
» fœur;  mais  je  redoutois  encore  davantage  de 
•»  la  voir  avec  M.  d’Ozincourt.  Je  vins  meme 
• » au  point , de  ne  pouvoir  plus  foutenir  la  vue 
» de  ce  couple  li  funefte  à mon  repos.  Dès 
».que  M.  d’Ozincourt  arrivoit , je  cherchois  un 
» prétexte  , &c  me  fauvois  dans  ma  chambre , 
» comme  dans  le  feul  afyle  où  je  pufîe  être  en 
«»  fureté  contre  ma  ioiblelfe  ; mais  leur  image 
» » m’y  fuivoit;  & j’y  parois  des  heures  entières 
. » à pleurer  : je  ne  .me  connoiflois  plus.  Enfin  , 
» il  faut  l’avouer,  j’étois  jaloufe  de  ma  feeur. 
» C’eft  dire  allez  , que  M.  d’Ozincourt  s’éroit 
» rendu  maître  de  mon  ame....  Quoi!  difois- 
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»>  je  , cette  fœur  qui  avoir  fait  jufqu’à  préfenc 
» mes  délices , va  donc  erre  pour  moi  un  objet 
>»  de  haine  : elle  en  eft  d’autant  plus  digne,  qu’elle 
» m’effc  préférée , que  je  11e  puis  en  douter  , 
» & que  j’ai  même  été  la  première  à favorifer 
» fa  pailion.  Non....  Je  ne  la  laiiTerai  pas  jouir 
» en  paix  du  bonheur  de  pofTéder  le  cœur  de 
» Al.  d’Ozincourr.  11  faut  le  lui  ravir , ou  mou- 
» rir  de  douleur. . . . Qui , moi , haïr  ma  fœur, 
ÿ lui  enlever  fon  amant! ....  Ah!  périlîe  plutôt 
>»  le  fatal  objet  de  ma  pailion  , &c  moi- même  ! 
» Je  ne  faurois  foutemr  ces  affreufes  idées.... 

Alon  fang  fe  glace  dans  mes  veines , d’avoir 
»j  feulement  pu  leur  donner  accès  dans  mon 
» cœur.  Non , fi  j’ai  formé  malgré  moi  de  cou- 
» pables  defirs  , ma  mort  vengera  ma  fœur  d’un 
>j  crime  involontaire  : mais  je  mourrai  au  moins 
j>  fans  l’avoir  trahie  <«. . 

Alademoifelle  de  Valcourt  combat  j fes  efforts 
font  vains.  Plus  elle  voit  Al.  d’Ozincourt,  plus 
elle  l’aime;  elle  ofe  quelquefois  former  le  def- 
fein  de  l’enlever  à fa  fœur } elle  revient  enfuite 
à des  fentimens  plus  raifonnables  } elle  regrette 
fa  première  indifférence  ; elle  fe  détermine  à 
fuir.  Elle  entre  dans  le  Couvent  où  Alademoi- 
felle d’Ozincourt  étoit  renfermée  par  ordre  de 
.fon  pere,  qui  venoit  d’intenter  un  procès  con- 
.fidérable  à M.  le  Comte  de  L***,  dont  le  fils 
aimoit  fa  fille.  Ce  procès  avoir  troublé  l’intelli- 
gence des  amans. 

, • Alademoifelle  de  Valcourt  cadette  vit  avec 
douleur  , qu’elle  alloit  être  obligée  d’entendre 
parler  d’un  homme  qu’elle  adoroit  fans  efpoir  j 
•mais  elle  fut  bientôt  délivrée  de  cette  contrainte  : 
M.  d’Ozincourt  le  pere  gagne  fon .procès , & tire 


Digitized  by  Google 


5?(>  Madame  d’ ***. 

fa  fille  du  Couvent  ; il  forme  des  projets  pouf 
fon  fils  j il  lui  obtient  un  Régiment , & fe  pro- 
pofe  de  lui  faire  époufer  une  riche  héritière. 
Mlle  de  Valcourt  en  eft  allarmée  ; fa  cadette 


partage  fes  peines  , tandis  qu’elle  en  éprouve  de 
plus  terribles.  M.  d’Ozincourc  va  joindre  fon 
Régiment  j il  y doit  palier  fix  mois  j il  écrit  une 
lettre  à Mademoifelle  de  Valcourt  la  jeune  j il 
fe  plaint  de  l’empreflèment  avec  lequel  elle 
s’eft  dérobée  à lui , parle  peu  de  fa  fœur , & 
s’occupe  beaucoup  d’elle.  Cette  lettre  la  trouble. 
» je  ne  me  laflois  point  de  la  relire  j je  croyois 
» y trouver  à chaque  fois,  quelque  chofe  de  nou- 
» veau , qui  m’avoit  échappé , 8c  probablement 
« plus  de  fentiment  que  M.  d’Ozincourt  n’avoit 
» eu  intention  d’en  exprimer.  L’attachement 
» de  ma  fœur  pour  ce  dernier,  8c  celui  qu’elle 
» avoit  pour  moi,  qui  -méritoit  de  ma  part  le 
» plus  tendre  retour,  me  firent  rougir  de  honte, 
» de  la  fecrette  joie  que  j’avois  refientie , en 
>3  me  flattant  un  moment,  que  le  cœur  de  mon 
»>  amant  pouvoit  balancer  entre  nous  deux  y je 
» défavouai  aulli-rôt  un  plaifir  aufli  coupable  ÿ 
» 8c  je  me  promis  bien  de  ne  lui  plus  donner 
» accès  dans  mon  ame.  Cependant  je  tenois 
j»  toujours  entre  mes  mains  cette  fatale  lettre , 
s»  brûlant  du  defir  de  la  relire  encore , quoi- 
33  que  je  la  fçufle  déjà  par  cœur  ; 8c  me  refu- 
33  fant  néanmoins  cette  fatisfaction  , dans  la 
crainte  de  donner  trop  d’alipaent  à un  fea 
33  que  je  voulois  éteindre  «.  Elle  s’applaudit  de 
fon  triomphe  j ' elle  confient  à retourner  à la  cam- 
pagne avec  Madame  de  Courville. 

Son  état  devient  allez  tranquille  •,  elle  apprend 
que  Je  pere  de  M.  d’Ozincourt  veut  marier  fon 
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fils  à Mademoifelle  de  Tourville,  8c  fa  fille  à 
M.  de  Valcourt.  Mademoifelle  d’Ozincourr  11’a 
poinc  oublié  le  Comte  de  L***;  elle  fe  con- 
fole  avec  Mademoifelle  Valcourt  l’aînée  , qui  eft 
aulli  à plaindre  qu’elle  ; routes  deux  envient  le 
fort  de  la  cadette  , qui  fe  trouve  encore  plus  mal- 
hereufe.  Sur  le  refus  de  Mademoifelle  d’Ozin- 
cour  , M.  de  Valcourt  fonge  à l’enlever  5 il  profite 
d’une  vinre  qu’elle  alloit  faire  à fes  fœurs.  M. 
d’Orzinville  la  delivre,  8c  le  blelfe.  Il  la  ramene 
chez  elle  ; fon  pere , accablé  de  cette  avanturc , 
tombe  malade;  les  deux  Demoifelles  de  Valcourt 
vont  confoler  leur  amie.  La  maladie  du  pere 
devient  férieufe  ; on  écrit  au  fils  de  revenir. 
Mademoifelle  de  Valcourt  en  eft  dans  leravifte- 
menr  ; la  cadette  frémit  de  fe  voir  obligée 
d’être  fi  pics  de  lui.  » Que  vais-je  devenir , me 
■>i  difois-je  à moi-même , expofée  fans  celfe  i 
» voir  l’homme  que  j’adore  malgré  moi , fans  en 
»i  être  aimé  , fans  pouvoir  l’efpérer , 8c  fans 
« même  devoir  le  aéfirer.  Ce  malheur  feroit 
» grand,  fans  doute,  quand  il  feroit  feul  : mais 
il  s’y  joint  le  tourment  de  la  jaloufie , tour- 
»>  ment  plus  affreux  à foutenir,  que  tous  les  maux 
*>  enfemble;  8c  voilà  cependant  le  fort  qui  m’eft 
»>  réfervé  dans  ce  lieu.  J’aurai  continuellement 
i>  devant  moi,  le  tableau  cruel  de  celui  que  j’ai- 
m me  & de  ma  rivale,  qui  ne  feront  occupés 
n qu’à  fe  donner  des  témoignages  mutuels  de 
» leur  amour,  8c  dont  la  puretc  des  fentimens 
ne  les  portera  point  à fe  cacher , ni  à éviter 
ma  prél'ence  , pour  fe  jurer,  mille  fois  le  jour, 
»>  une  tendrefle  éternelle  : & moi , trifte  viétt- 
jj  me  de  la  paillon  la  plus  malheureufe , il  me 
v faudra  être  témoin  d’un  bonheur  qui  fera  mon 
défefpoir  «.  - •'  - ■ ■ i ; 
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M.  d’Ozincourt  le  pere  fe  rétablit  J la  joi^ 
femble  devoir  régner;  mais  Madeir.oifelie  de 
Valcourt  l’aînée  ne  trouve  plus  Ton  amant  aufli 
tendre  ; elle  s’en  plaint  à fa  fœur  ; les  éclaircif- 
femens  ramènent  un  peu  la  tranquillité.  La 
jeune  Valcourt  tombe  malade  ; d’Ozincourt 
lui  rend  les  foins  fes  plus  tendres  ; elle  en 
prend  occafion  de  fe  flatter  ; quelquefois  elle 
s’en  afflige.  » Que  fais-je  même , me  dis-je  à 
» moi-même , fi  ce  n’eft  pas  à la  paflion  -qu’il 
» a pour  ma  fœur , que  je  dois  l’intérêt  qu’il 
a»  m’a  marqué.  Cette  derniere  idée  m’arracha 
» des  larmes  de  dépit.  Quoi  ! ce  feroic  à ma 
y>  rivale  , que  je  devrois  les  fentimens  que  M. 
» d’Ozincourt  a pour  moi;  & je  n’ aurais  de 
» place  dans  fon  cœur , que  parce  qu’une  autre 
33  en  eft  le  maître!  Non,  fa  haine  ferait  préfé- 
»>  rable  à une  amitié  fi  humiliante;  & jemour- 
» rois  plutôt  que  d’en  jouir.  «« 

Elle  ne  tarde  pas  à être’inftruite  des  vérita- 
bles fentimens  de  M.  d’Ozincourt  ; il  les  lui 
déclare  ; & elle  n’a  pas  la  force  de  lui  répondre 
d’une  maniéré  affez  ferme.  11  lui  offre  de  lui 
montrer  la  Géographie.  » Cette  propofition  me 
» charma;  & je  l’acceptai  fans  faire  réflexion, 
» que  ces  leçons  alloient  achever  de  me  perdre. 
>»  Rien  en  effet  n’eft  plus  dangereux  pour  une 
33  femme, que  d’avoir  pour  maître  un  homme 
» aimable  ; en  acquérant  des  connoiflances  pro- 
33  près  d orner  fon  efprit,  elle  court  rifque  de 
33  perdre  fon  cœur  : car  tôt  ou  tard  le  maître 
33  fait  place  à l’amant  ; il  n’eft  plus  tems  de  s’en 
» défendre  ; &c  l’école  des  talens  devient  l’école 
» de  l’amour,  «f  ; . 

La  jeune  Valcourt  combat  de  nouveau  fa  paf- 
fien  ; elle  parle  de  retourner  dans,  fon  couvent  j 


Digitized  by  Googli 


Madame  d’***.  589 

d’Ozincourt  la  détourne  de  cette  réfolution  ; on 
propofe  une  partie  de  chaffe  ; d’Orzinville  bielle 
un  fanglier  qui  fe  jette  fur  lui  & le  déchire} 
on  le  porte  mourant  au  Château  } ifctfait  venir 
des  Notaires  } il  appelle  Mefdem&ifelles  de  Val- 
court  } 'il  adrefle  de  tendres  plaintes  à l’aînée 
qu’il  aimoit}  il  veut,  en  mourant,  faire  fon 
bonheur}  il  lui  annonce  qu’elle  eft  fon  héri- 
tière , & meurt  après  avoir  obtenu  la  parole  de 
M.  d’Ofincourt,  le  pere,  d’unir  les  deux  amans} 
le  pere  y confent  : Mademoifelle  de  Valcourt 
la  cadette  fent  que  fa  fuite  eft  devenue  né- 
ceftaire  } elle  s’apperçoit  que  d’Ozincourt  fe 
détache  de  fa  fœur}  qu’elle  lui  infpire  elle- même 
une  paftion  nouvelle.  Elle  fe  détermine  à faire 
confidence  de  fa  fituation  à Madame  de  Cour- 
ville.  Elle  veut  profiter  d’une  partie  qu’on  doit 
faire  le  lendemain  , & , au  lieu  de  s’y  rendre  3 
monter  en  voiture , & courir  à fon  couvent.  Le 
foir,  d’Ozincourt  lui  glida  un  billet  : aufli-tot 
qu’elle  fût  libre , elle  courut  à la  lettre , la  lut } 
c’étoit  celle  d’un  amant  forcé  d’être  inconftant, 
qui  lui  offroit  un  cœur  que  fa  première  Maî- 
trefte  ne  pouvoit  plus  conferver.  Mademoifelle 
Valcourt  cadette  efluye  de  rudes  combats}  elle 
fe  livre  à un  efpoir  enchanteur}  mais  le  fouve- 
nir  de  fa  fœur  lui  rend  fa  fermeté.  Le  lende- 
main , avant  le  jour , elle  va  dans  le  parc  rê- 
ver à fes  delTeins } elle  tire  le  portrait  d’Ozin- 
court , le  baife } & dans  le  moment  elle  le  trouve 
lui-même  à fes  pieds.  Sa  confufion  eft  au  com- 
ble; elle  prend  fur  elle  de  lui  reprocher  fon  in- 
conftance , de  le  renvoyer  à fa  fœur  , & de  le  fuir. 

Elle  arrive  à fon  couvent;  quelques  jours 
après  , elle  voit  d’Ozincourt  au  parloir  ; elle 


Digitized  by  Google 


! 


59i  Madame  d’ ***. 

» nez  de  profcrire;  en  terminant  mes  jours,  je 
» ne  ferai  qu’exécuter  l’arrêt  que  vous  venez  de 
»>  prononcer  ; j’y  foufcris  fans  murmure ; je  Vais 
» vous  délivrer  d’un  objet  odieux;  vous  l’avez 

» voulu vous  ferez  fatisfaite Vous  don- 

nerez  peut-être  quelques  larmes  au  fort  d’un 
» malheureux  que  vous  venez  de  condamner  ; 
» j’emporte  au  moins  cette  trilte  efpérance  an 
>>  tombeau;  &c  c’eft  la  feule  qui  me  refte.  Lorl- 
»»  que  vous  recevrez  ce  dernier  adieu , je  ne  fe- 
»>  rai  déjà  plus.  Puifliez-vous  au  moins  vous 
» rappeller  quelquefois  celui  qui  vous  a ado- 
» rée,  & qui  vous  adore  encore  dans  ce  fatal 
» moment  qui  va  me  féparer  de  vous  pour  ja- 
»»  mais  ! C’eft  l’unique  faveur  que  j’attends  de 
» vous.  Adieu,  je  vais  mourir  »>. 

Mademoifelle  de  Valcourt  tombe  malade  après 
la  leéture  de  cette  lettre  ; fa  fœur  aînée  meurt  ; 
le  pere  de  M.  d’Ozincourt  ne  furvit  pas  à la  mort 
de  fou  fils  ; fa  fille  vient  trouver  fa  malheureufe 
amie;  elle  n’ofe  l’accufer  de  la  mort  de  fon 
frere  ; elle  l’amene  avec  elle  à fa  terre , & ne 
tarde  pas  à rappeller  le  Comte  de  L. ...  qu’elle 
époufe;  Mademoifelle  de  Valcourt  fe  raccom- 
mode avec  fon  frere  aîné , appelle  le  cadet  au- 
, près  d’elle  , Sc  vit  dans  la  retraite , toujours  oc- 
' cupée  de  les  malheurs. 

11  y adansce  Roman  une  heureufe  (implicite, 
des  fituations  vraies  de  touchantes,  & beaucoup 
d’intérêt. 

Avant  la  publication  des  Mémoires  de  Made- 
Lcttres  moifelle  de.  V alcourtj  Madame  D’  **  * avoir  déjà 
de  deux  fait  paroître  un  autre  Ouvrage  de  ce  genre , inti- 
Amans.  tulé  : V Amour  éprouvé  par  la  mort  , ou  Lettres 
modernes  de  deux  amans  de  Vieille- Hoche  3 dont 

le 
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le  but  moral  eft  de  faire  voir  dans  quels  égare- 
mens  les  pallions  nous  entraînent,  &c  quelles  en 
font  les  fuites  funeftes. 

Une  peinture  fuivie  de  toutes  les  gradations, 
de  tous  les  développemens  de  l’amour,  fait  la 
matière  des  premières  Lettres.  Les  deux  amans 
qui  entretiennent  cette  correfpondance , font 
Moniteur  de  R.. ..  qui  n’a  encore  contracté  au- 
cun engagement , Sc  Madame  de  M qu’un 

hymen  contraire  à fon  goût,  tient  fous  la  dé- 
pendance d’un  mari  qu’elle  n’aime  point.  11  re- 
gnoit  dans  tous  les  difcours  de  cette  femme  une 
naïveté , une  fimplicité  admirables  j ils  étoient 
d’ailleurs  foutenus  de  l’efptit  le  plus  délicat , & 
de  la  vivacité  la  plus  piquante.  Efclave  de  fes 
devoirs  , elle  les  remplifloit  tous  par  inclina- 
tion j &c  l’on  pouvoit  dire  d’elle , ce  qu’un  amant 
Efpagnol  difoit  de  fa  maîtrelfe  : *»  elle  plait  par- 
su  tout,  parce  que  fes  traits,  fon  efprit  & fon 
» cœur  ont  chacun  leur  Vénus  «. 


Je  vous  ferai  part,  Madarrie  , de  quelques- 
unes  de  fes  Lettres  : vous  y verrez  de  la  paillon 
fans  bel  efprit , l’amour  tel  qu’il  eft  & qu’il 
doit  être , purgé  de  romanefque  & de  ce  ton 
voluptueux , quin’eft  que  l’ouvrage  des  fens.  » Je 
» vous  écris , dit-elle  à fon  amant , d’un  lieu 


s>  où  tout  ce  que  je  vois  me  paroît  ennuyeux  , fi 
>s  vous  ne  venez  l’embellir  par  votre  préfence. 
s>  J’ignore  quel  y pourra  être  mon  deftin  : l’ab- 
>»  fence , loin  de  diminuer  ma  paillon , ne  fait 
ss  que  l’augmenter  chaque  jour.  Le  defir  que  j’ai 
* ss  de  vous  revoir,  meconfume  : je  regrette  à tout 
s>  inltanr,  le  tems  heureux  où,  fi  je  ne  vousvoyois 


ss  pas,  du  moins  j’efpérois  de  vous  rencontrer  quel- 
ss  que  part  ; & cette  efpérance  faifoit  mon  bon- 
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» heur,  en  me  faifanc  fupporter  votre  éloigne- 
» ment  pour  plufieurs  jours.  Mais  ici  je  n’ai 
» pour  unique  confolation,  que  le  feul  plaifir  de 
» conlidérer  des  lieux  que  vous  avez  habités, 
» & fans  nul  efpoir  de  vous  y revoir  de  long- 
» tems.  Je  leur  demande  en  vain  l’objet  de  ma 
» tendrefle  ; rien  ne  répond  à mes  fouhaits  ; 8c 
»>  je  palTe  la  plus  grande  partie  delà  journée,  à 
» foupirer  8c  à me  plaindre  du  fort  barbare  qui 
» nous  fépare.  Je  me  trouverois  encore  trop  heu- 
j>  reufe , fi , livrée  à mes  ennuis , je  n’avois  pour 
•j  témoin  de  ma  langueur  , que  votre  image  , 
jj  qui  s’offre  inceffamment  à ma  penfée,  &mon 
» amour.  Mais , pour  mettre  le  comble  à mes 
» infortunes , je  luis  obfédée  de  tyrans  cruels 
jj  8c  jaloux  , qui  ne  me  laifient  pas  feulement 
jj  la  refiource  de  mes  larmes.  Il  faut  dévorer 
»j  ma  douleur  , & me  priver  même  de  la  feule 
jj  confolation  qui  me  refte.  Mais  hélas  ! tandis 
jj  que  mon  aftliélion  n’a  point  de  bornes , vous 
jj  êtes  peut-être  tranquille.  Mais  non  ; c’eft  une 
jj  injufhce  que  je  vous  fais  : mou  cœur , dans 
jj  ce  moment,  m’afitire  du  contraire;  8c  j’ai 
jj  coutume  de  le  croire,  quand  il  s’agit  de  ce 
jj  que  j’aime.  Oui , vous  m’aimez  & m’aimerez 
j>  toujours;  j’en  fuis  certaine;  8c  je  defire  de 
jj  l’être.  Hélas  ! que  deviendrois-je,  fi  vous  cef- 
>j  fiez  de  m’aimer  ? J’en  mourrois  de  douleur  ; 
jj  8c  comment  pourrois-je  furvivre  à la  perte 
>j  d’un  bien  fi  cher  à mon  cœur , 8c  dont  la 
jj  poffeflion  fait  toute  mon  exiftence  ? Car  je 
j»  ne  crains  point  de  vous  l’avouer , ce  n’eft  que  • 
» pour  vous  aimer , que  je  fouhaite  de  vivre  : 
j.j  lans  vous,  l’Univers  ne  peut  avoir  aucun  char- 
j>  me  pour  moi.  Je  fuis  ici  entourée  de  beau- 
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» coup  de  monde  ; & j’y  fuis  toujours  feule  , 
» puilque  vous  n’y  êtes  pas.  Je  pourrois  marquer 
» tous  les  inftans  du  jour  ,&  même  de  la  nuit,  de 
>>  quelques  aétes  de  ma  tendrerte.  Je  penfe  con- 
» continuellement  à vous;  & c’eft  l’unique  dou- 
n ceur  que  je  puilfe  relfentir  , étant  éloignée  de 
»»  tout  ce  que  j’aime.  Ecrivez-moi  ; renaez-moi 
» compte  des  divers  mouvemens  qui  fe  partent 
» dans  votre  ame  : dites-moi  que  vous  m’ai- 
» mez;  ce  mot  , mille  fois  répété  , apportera 
» quelque  foulagement  à mes  maux  , & me 
» fera  fupporter  votre  abfence.  Adieu , tout  ce 
•>  que  j’ai  de  cher  dans  le  monde  ; fongez  à 
»»  moi  fur-tout;  & foyez  fur  qu’aucun  événe- 
» ment  ne  pourra  jamais  vous  enlever  le  cœur 
» d’une  perfonnne,  qui  vous  l’a  voué  pour  toute 
» fa  vie  «. 

Les  plus  beaux  jours  de  l’amour  font  fouvent 
accompagnés  d’orages  qui  en  troublent  la  féré- 
nité.  Madame  de  M. . . . ne  tarda  pas  à l’éprouver. 
» O Ciel , que  viens- je  d’apprendre  ! Vous  vous 
» mariez!  Je  vous  perds;  &:  vous  m’enviez  en- 
» core  la  trifte  confolation  d’en  être  inftruite 
« par  vous-même.  Me  trahiriez-vous?  Non,  je 
» ne  le  fçaurois  croire.  Mais  ce  coup  eft  trop 
>»  affreux,  pour  que  je  puifle  y furvivre.  On  ve- 
>»  noir  de  me  faigner , lorfque  j’ai  appris  cette 
» accablante  nouvelle.  J’ai  penfé  vingt  fois  ar- 
» racher  ma  bande , & lailfer  couler  mon  fang  ; 
» mais  l’incertitude  de  mon  état  m’a  retenue  : 
» la  crainte  de  faire  perdre  au  feul  gage  qui 
» me  refte  de  votre  tendrefTe , ce  qu’il  tient 
ai  peut-être  de  vous , {i  arrêté  les  effets  de  mon 
»»  défefpoir.  Mais  qu’ai-je  befoin  de  fecours 
»»  étranger,  pour  terminer  des  jours  malheureux 
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s>  que  vous  venez  de  profcrire  ? Ma  feule  dou- 
» leur  fçaurabien  mettre  fin  à une  vie  qui  m’eft 
»?  odieufe,  puifqu’elle  ne  peut  plus  vous  être 
3>  confacrée.  Vous  avez  ligne  l’arrêt  de  ma  mort , 
» en  confentant  à des  liens  qui  nous  féparenc 
» pour  jamais  : je  le  fubirai  fans  peine. ...» 

On  apprend  à Madame  de  M que  le 

mariage  dô  M.de  R. .. . doit  être  infiniment  avan- 
tageux pour  lui  &c  pour  fa  famille  j qu’il  faut 
qu’il  fe  facrifie , ainfi  qu’elle-même.  On  lui  re- 
préfente la  loi  de  la  décence , de  la  nécelïité  ; 
cette  ame  fenlible  étouffe  fa  tendreffe,  s’arme 
d’une  fermeté  héroïque  ; écrit  la  première  à fon 
amant  pour  l’engager  à l’oublier.  » Je  vous  dé- 
31  fends,  lui  dit-elle,  de  me  parler  davantage 
3»  de  cet  amour  qui  va  faire  le  malheur  de  ma 
» vie.  Je  ne  me  fens  point  encore  alfezde  force, 
33  pour  répondre  d’y  réfifter.  Chaque  mot  que 
33  vous  prononceriez  , me  déchireroit  le  cœur. 
33  Je  vais  recourir  à Dieu  du  fonds  de  mon 
si  ame  j lui  feul  me  peut  foutenir  dans  les  cha- 
33  grins  que  je  vais  effuyer.  Nous  avons  vécu 
si  jufqu’à  préfent  l’un  pour  l’autre  ; ne  vivons 
3i  plus  que  pour  Dieu  : j’efpere  qu’il  me  don- 
» liera  un  cœur  nouveau , digne  de  le  fervir  j 
33  le  mien  eft  trop  fouillé  de  l’amour  que  j’ai 
33  pour  vous.  Plus  de  rendez-vous  \ je  ne  veux 
33  plus  vous  voir  feule  ; je  pourrois  y fuccom- 
ii  ber  : en  un  mot , je  le  crains  ) & mon  cœur 
33  ne  me  dit  que  trop,  que  ma  crainte  ell  bien 
fondée.  Quel  facrifice , bon  Dieu  1 Qu’il  va 
33  m’en  coûter  ! N’importe  , votre  bonheur  & 
33  votre  tranquillité  y font  attachés.  J’ai  tout 
3>  fait  pour  vous  ; il  ne  me  refte  plus  qu’à  vous 
33  facrifier  ce  plaifir  ineffable, que  je  trouvais  à 
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* vous  dévoiler  mon  ame.  C’éroit  un  crime 
n que  je  renouvellois  chaque  jour  : Dieu  m’en 
j>  a punie  ; mais  il  m’ouvre  aujourd’hui  les  bras 
s>  de  fa  miféricorde.  J’y  cours  les  yeux  baignés 
« de  larmes.  Plût  au  Ciel  que  je  ne  les  répan- 
» diffe  que  pour  toutes  les  tantes  que  j’ai  com- 
» mifcs  ! Mais  hélas  ! j’y  porterois  malgré  moi 
» le  trait  fatal  dont  mon  cœur  eft  bielle  ! Je 
, n’ai  plus  à vous  demander  qu’une  grâce  , qui 
jj  finira  cette  trille  lettre  : ayez  toujours  pour 
» moi  l’eftime  que  vous  avez  cru  que  je  méri- 
3>  tois , Sc  que  je  tâcherai  de  mériter  en  effet , 
j>  par  la  violence  que  je  vais  me  faire  , pour 
jj  étouffer  en  moi  ce  malheureux  penchant,  qui 
j»  tn’a  conduite  dans  le  précipice  d’où  je  veux 
« fortir  «. 

M.  de  R ne  fe  rend  pas;  il  prétend  avoir 

été  forcé  de  palTer  dans  les  bras  d’une  autre  ; il* 
eft  cru,  parce  qu’il  eft  encore  aimé.  Bientôt  les 
idées  de  dévotion  s’évanouiffent  ; & les  deux 
amans  font  plus  épris,  que  jamais,  l’un  de  l’au- 
tre. Madame  de  M perd  fon  mari  ; c’eft 

alors  que  toute  fa  dévotion  renaît.  Elle  écrit  â 
fon  amant,  -qu’elle  le  fuit  pour  la  vie  ; que  lors- 
qu'il recevra  cette  lettre,  elle  fera  très-loin  de 
lui , & qu’un  afyle  impénétrable  les  féparera 
pour  toujours.  » O’amour  ! ô devoir  ! à qui  des 
jj  deux  facrifiai-je  ! J’ai  befoin  , dit-elle  à Mon- 
n fieur  de  R....  pour  fuivre  la  loi  que  la  vertu 
jj  m’impofe , de  penfer  que  je  vais  terminer 
jj  vos  malheurs  ; que  je  vais  vous  rendre  à vous- 
jj  même,  à la  vertu,  à une  femme  ,à  qui  vous 
»>  avez  juré  d’être  fidele  , à la  face  des  Autels  \ 
jj  que  je  vais  travailler  à fon  bonheur , & ré-  * 
» parer  du  moins , autant  qu’il  eft  en  mon  pou- 
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» voir , les  chagrins  involontaires  que  je  lui  ai 

« caufés  ; & que  vous  m’oublierez  peut-être 

« pour  vous  donner  entièrement  à elle 

35  Quel  mot!....  Il  me  fait  frémir....  La  main 

» me  tremble  en  l’écrivant Je  me  fèns  mou» 

» rir. . . . D’où  vient  que  je  fuis  effrayée  de  ce 
j>  qui  doit  faire  l’objet  ae  mes  defirs  ? L’idée 

jj  de  votre  félicité  m’afflige Non , je  ne 

j>  vous  ai  jamais  aimé Vous  devez  me  haïr 

jj  Je  fuis  une  furie  attachée  à vos  pas,  pour  trou- 

jj  bler  vos  jours , & vous  perfécuter Je  ne 

jj  vous  ai  jamais  aimé  !....  Quel  blafphême 
jj  viens-je  de  prononcer  ! . . . . Qui  I’auroit  donc 

jj  aimç  , fi  ce  n’eft  moi? Oui , c’eft  cet 

jj  amour  dont  je  brûle  encore,  qui  m’oblige  à 
jj  m’arracher  à tout  ce  que  j’aime;  qui  va  me 
jj  contraindre  à m’enfermer  pour  toujours  dans 
j>  un  cloître;  qui  me  fait  tout  quitter,  tout  fa- 

jj  crifier  à ton  repos  dès-à-préfent Si  tu 

jj  lofes  dire  , ingrat , que  je  ne  t’aime  pas  ! . . . . 
jj  Mais  où  m’emporte  ma  paffion  !...  Les  pleurs 
jj  inondent  mon  vifage.  Quel  trouble  horrible 
jj  s’empare  de  tous  mes  fens  ! Quel  frémiffle- 
jj  ment  me  faifit  ! Mon  fang  fe  glace  dans  mes 
jj  veines.  Adieu , adieu  pour  jamais  «. 

Monfieur  de  R....  aéfefpéré  d’avoir  perdu 
tout  ce  qu’il  aimoit , par  une  retraite  fi  cruelle , 
jie  peut  réfifter  à fa  douleur;  il  meurt;  &c  peu 
de  tems  après,  fon  amante  le  fuit  au  tom- 
beau. 

Je  joins  aux  Ouvrages  de  fiéfeion,  compofés 
par  Madame  D’***,  les  titres  de  trois  petits 
Romans  Romans  ^nglois  J qu’elle  a traduits  en  notre 
® ‘ langue,  & réunis  en  un  feul  volume.  Les  deux 

premiers,  tirés  des  Lettres  Perfannes,  données 
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en  Anglois  par  M.  Littleton  , font  YHiJloire 
d’Abdallah  & celle  de  Polydorc.  Le  troifieme , 
qui  fait  partie  des  Œuvres  de  Madame  Behn , 
connue  en  Angleterre  par  fes  talens  , eft  VHif- 
toire  d’ Agnès  de  Cajlro.  Voilà  , Madame  > ce 
qu’il  eft  néceflaire  que  vous  fâchiez , pour  cor.- 
noître  tous  les  écrits  d’une  femme  Auteur , qui 
joint  la  modeftie  au  mérite , & les  connoiflan- 
ces  profondes , au  goût  délicat  d’une  Littérature 
agréable  & légère. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XXXV  L 


Madame 
de  Saint  - 
Germain. 


'Est  au  defir  de  connoîrre  les  Poètes  Art- 
olois  , & à l’envie  de  s’occuper  , que  le  Pu- 
blic eft  redevable  d’un  périt  Ouvrage , qui  place 
Madame  de  Saint-Germain  parmi  les  femmes 
qui  ont  écrit  en  françois.  Elle-même  nous 
l’apprend  , dans  la  Préface  qu’elle  a mis 
à la  tête  des  Lettres  d’Henriette  & d’Emilie. 

»>  On  m’avoit  fouvent  parlé  , dit-elle,  duftile 
sj  pur  & élégant  d’Adiflon  , des  penfées  fubli- 
» mes  de  Milton  & de  Shakefpear  , des  expref- 
s>  (ions  fleuries  de  Thomfon , de  la  clarté  & de 
>j  la  noble  (implicité  de  Pope  : je  conçus  le  pro- 
jj  jet  de  lire  ces  Auteurs  dians  leur  langue  natu- 
>j  relie  :Je  me  mis  donc  à l’appreiidre.  D’abord  , 
s>  les  difficultés  penferent  me  décourager  ; mais 
jj  il  me  falloit  de  la  diflipationj  il  étoit  abfolu- 
jj  ment  néceflaire  que  je  m’occupafle.  Je  m’obf- 
s>  tinai  donc  ; je  perfiftai  j enfin  je  parvins  à en- 
>j  tendré  palfaDlement  bièn  ces  Auteurs.  Il  me 
s*  tomba  alors  dans  les  mains  plufieurs  Romans, 
jj  parmi  lefquels  fe  trouva  celui  dont  je  donne 
jj  ici  la  verfion.  11  me  plut  à la  leâure.  Je  m’a- 
« mufai  à le  traduire.  Peu  contente  de  ma  pre- 
jj  miere  copie , que  j’avois  faite  à la  hâte  , je  me 
jj  déterminai  à en  faire  une  fécondé  j mais  j’y 
jj  mis  plus  de  teins  \ j’étudiai  mon  original  j je 
» m’apperçus  qu’il  s’y  trouvoit  des  partages  qui 
jj  prêtoient  aufentiment  ; je  les  étendis.  Jeren- 
jj  contrai  des  termes  durs  & hazardés , que  je  fis 
>9  difparoîcre  j je  corrigeai  quelques  fautes  de 
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» Géographie  , & meme  des  contradictions.  En- 
« fin  je  me  mis  à la  place  de  l’Auteur , que  je 
» foupçonne  être  une  femme  ; je  fis  ce  que  je 
» m’imaginai  qu’elle  auroit  dû  faire  ; je  chan- 
» geai  ; je  retranchai  ; j’ajoutai  j en  un  mot  , 
» quand  je  crus  que  l’Ouvrage  pouvoit  fe  lire  , 
» je  l’envoyai  à l’impreflion  ». 

Les  Lettres  d’Henriette  & d’Emilie  ne  font 
donc  point  une  fimple  traduction  ; & je  puis  , 
Madame  , entrer  dans  un  plus  long  détail  , que 
fi  Madame  de  Saint- Germain  n’en  avoit  fourni 
que  le  ftile.  L’Ouvrage  eft  à elle  en  partie  ; 8c 
dans  l’impolfibilité  de  diftinguer  ce  qui  lui  ap- 
partient, je  vais  vous  faire  connoître  le  fond  me- 
me du  Roman.  Il  s’agit  de  deux  amies  qui  fe  con- 
fient leurs  fecrets.  Henriette  demeure  à Lon- 
dres } c’elt  une  de  ces  femmes  folâtres  , étour- 
dies, pleines  d’elles-mêmes,  qui  mefurent  leur 
amour  propre  fur  le  nombre  de  leurs  adorateurs, 
& qui  , par  fympathie  , préfèrent  toujours  les 
plus  étourdis  aux  plus  fages.  Sir  Georges  8c  Sir 
Lorewel  font  les  plus  allidus  de  fes  Amans  ; le 
premier  , ami  des  plaifirs  , ne  propofe  que  des 
jeux  , des  divertilïemens  , des  promenades , 8c 
plait  par-là , plus  que  le  fécond  , qui  , quoique 
très-complaifant , ne  parle  que  le  langage  de  la 
raifon , de  la  fagefie  8c  du  fentiment. 

Emilie,  l’amie  d’Henriette  , vit  à la  campa- 
gne , où  elle  s’eft  retirée  par  goût  ; les  livres , le 
ïpeCtacle  de  la  nature  font  fes  plus  chers  amufe- 
mens.  Son  cœur  , libre  de  toute  paillon  , la  fait 
jouir  d’une  tranquillité  parfaite.  Elle  répond  aux 
folies  d’Henrjerte  avec  autant  d’efprit  que  de 

{midence  , 8c  lui  prédit  que  malgré  fon  aver- 
iou  apparente  pour  M.  Lorewel,  quelle  fe  plaît 


Lettres 
d’Henriet  - 
te  & d'Emi- 
lie. 
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à maltraiter,  elle  fera  forcée  un  jour, de  reconnoî- 
tre  fon  mérite  & de  lui  rendre  juftice.  Cependant 
on  eft  toujours  prévenu  en  faveur  de  Sir  Geor- 
ges. Il  eft  aimable  , anmfant  j il  fait  toutes  les 
modes  & toutes  les  nouvelles.  Cependant  une 
aventure  le  fait  connoitre  d’Henriette  & de  fa 
mere.  Une  jeune  Françoife,  nommée  Laurinda  , 
que  le  perfide  Sir  Georges  a féduite,  attirée  en 
Angleterre,  & abandonnée  lâchement  , fe  pré- 
fente pour  être  femme-de-chambre  d’Henriette. 
Peu  de  jours  après,  elle  voit  entrer  Sir  Georges 
dans  la  chambre  de  fa  nouvelle  maîtreffe.  Sa  vue  la 
trouble  & la  fait  évanouir.  Sir  Georges  fe  retire  : 
Laurinda  fait  le  récit  de  fes  perfidies.  Le  lende- 
, main  , la  mere  d’Henriette  , du  confentement 
même  de  fa  fille , interdit  à Sir  Georges  l’entrée 
de  fa  maifon. 

Vous  voilà  , Madame,  fuffifamment  inftruire 
du  fond  du  Roman  ; il  n’eft  plus  queftion  que  de 
vous  faire  part  de  quelques  détails.  » J’aurois 
» répondu  plutôt  à votre  agréable  lettre  , dit 
>>  Henriette àfon  amie,  fi  je  n’en  avois  pas  été 
>•  empêchée  par  l’accident  fâcheux  , que  j’ai 
y fouffert  depuis  ma  derniere.  Vous  m’aviez 
» recommandé  de  ne  pas  trop  me  lier  avecMifs 
»»  Flareit.  J’aurois  bien  fait  d’écouter  vos  con- 
»>  feils  j mais  ma  folie  m’aveugloit  j je  la  croyois 
» incapable  de  la  baffeffe  dont  j’ai  penfé  être  la 
» viélime.  Que  je  metrompois  ! Vous  vous  rap- 
» peliez  peut-être,  que  je  lui  avois  promis  de  paf- 
>»  fer  la  journée  chez  elle.  J’y  allai  en  effet  : 
» nous  nous  amusâmes  beaucoup  : je  n’eus 
» - lieu  de  me  douter  de  rien,  jufqu  a quatre  heu- 
» res  : la  porte  s’ouvrit  alors  ; & Sir  Georges 
»»  entra  dans  la  chambre  où  nous  étions.  Je  fus 
« faille  d’une  frayeur  extraordinaire.  Je  donnai 


1 


I 


Madame  de  Sa^nt- Germain.  6o$ 
» à entendre  par  mes  regards  à Miss  Flareit , que 
» je  n’étois  pas  à mon  aife  ; mais  elle  fit  fem- 
j>  blant  de  ne  pas  s’en  appercevoir.  Sir  Georges 
» s’approcha  aemoi.  Je  aéfirois  fort , medit-il, 
s>  Mademoifelle  , de  trouver  l’occafion  de  me 
*>  juftifier  vis-à-vis  de  vous  j Mifs  Flareit  a eu  la 
>»  bonté  de  me  la  procurer.  Puis-je  vous  prier , 
» continua-t’il  en  le  tournant  de  Ion  côté,  de  me 
» permettre  de  parler  à Mademoifelle  en  parti- 
culier  ? Ah  ! pour  l’amour  de  Dieu,  m’ecriai- 
»>  je  en  m’adreflant  à elle  , ne  me  lailTez  pas  feule 
s)  avecMonfieur  ;je  ne  m’y  crois  pas  en  fureté  ; 
« je  le  foupçonne  d’avoir  des  intentions  déshon- 
» nêtes.  Ma  déteftable  compagne  ne  me  regarda 
»>  feulement  pas  j au  contraire,  elle  fortit  précipi- 
» tamment.  Repréfentez-vous  la  circonftance 
» critique  où  je  me  rrouvois  : il  me  tenoit  pref- 
» fée  dans  fes bras.  Non,  je  ne  puis  vous  rendre 
»>  mon  embarras.  lime  fufïira  de  vous  dire  que 
» routes  mes  larmes  , que  mes  cris , que  mes  prie- 
« res  même  furent  inutiles.  Il  ne  me  fut  point 
» polfible  de  me  dcbarralTer  : j’allois  être  la  mal- 
* » neureufe  vi&ime  de  fon  infâme  brutalité  j mais 
« il  entendit  du  bruit  fur  l’efcalier  : il  me  lailTa 
» auffitôt  pour  aller  pouffer  les  verroux  de  la  por- 
»>  te.  Le  Ciel  me  fut  favorable  ; il  n’en  eut  pas  le 
» tems.  Je  vis  entrer ,' malgré  la  forte  réfiftance 
»>  de  ce  méchant  homme  , une  perfonne  que  je 
« reconnus,  à la  voix,  pour  M.  Lorewel.  Ah  ! mi- 
férable , s’écria-t’il , je  viens  bien  à propos  pour 
» empêcher  ton  crime.  Ne  rougis-tu  pas  de  dés- 
» honorer  le  nom  que  tu  portes  ? N’en  es-tu  pas 
j>  honteux  ? Sir  Georges  voulut  marmoter  quel- 
» que  chofe  dans  fes  dents  j mais  M.  Lorewel 
j>  tira  fon  épée , & le  menaça  de  l’en  percer , s’il 
» ouvroit  la  bouche , & s’il  ne  forcoit  auiluôr. 


Digitized  by  Googli 


<So4  Madame  de  ^aint-Germain. 

» Cette  apoftrophe  fut  fans  réplique.  Il  fe  retira 
*>  dans  le  moment,tout  confus  j il  defcendit  me- 
ss me  l’efcalier  avec  beaucoup  de  précipitation. 

» Le  compâtifTant  M.  Lorewel  s’approcha  de 
» moi , & me  regardant  d’un  air  tendre  ; 6 Ciel , 
sj  s’écria-t’il } quoi  , c’eft  vous  ! je  fuis  afTez  heu- 
» reux  pour  vous  fauver  l’honneur  ? J ’étois  alors 
s>  fi  foible,  que  je  ne  pus  lui  répondre.  Voyant 
ss  l’état  où  j’étois  , il  courut  lui- meme  chercher 
sj  un  carrofte  où  il  me  mit.  Il  eut  la  complaifan- 
» ce  de  me  reconduire  chez  moi.  Que  d’atten- 
sj  tiens  n’eut-il  pas  pendant  tout  le  chemin  ! 
sj  Ç’étoit  avec  une  tendrelfe  toute  particulière , 
ss  qu’il  me  foutenoit , me  prenoit  dans  fes  bras  , 
»j  me  rappelloit  à la  vie  } car  je  tombois  à cha- 
ss  que  inftant  en  défaillance.  Ma  mere  fut  fort 
sj  allarmée  quand  elle  me  vit  arriver  toute  ab- 
ss  battue.  Elle  ne  fut  pas  moins  furprife  de  voir 
s>  M.  Lorewel  avec  moi  : mais  ce  digne  ami  la 
3»  tira  bientôt  de  l’inquiétude  où  elle  étoit , en 
sj  lui  apprenant , ainn  qu’à  moi  , que  mes  cris 
s>  l’avoient  allarmé,  comme  il  paftoit  par  hazard 
sj  devant  la  maifon  de  Miss  Flareit  ; qu’il  étoit  ' 
sj  monté , 8c  m’avoit  arraché  des  bras  de  l’infâ- 
jj  me  Sir  Georges.  Il  ne  refta  que  quelques  mi- 
ss nutes  avec  nous.  En  nous  quittant , il  promit 
>s  de  revenir  le  lendemain  matin , pour  favoir  fi , 
s>  comme  il  l’efpéroit  & le  fouhaitoit,  je  ferois 

sj  entièrement  revenue  de  ma  frayeur 

s>  Quelques  jours  après  ,M.  Lorewel  nous  apprit 
s>  que  Sir  Georges  avoit  épouféune  fille  de  joie, 
ss  Cette  fille  avoit  loué  des  braves  pour  l’intimi- 
js  der.  Il  s’agillbit  de  fe  battre , ou  de  donner  fa 
ss  main  à cette  fille  ; il  préféra  le  pis-aller.  Il  eft 
» inflruit  de  la  fupercherie  j mais  le  mal  eft  fans 
s>  remede  \ il  ne  peut  plus  s’en  défendre  j il  eft 
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» lié  pour  toujours  avec  elle.  Il  a encore  fi  grande 
» peur  des  menaces  qu’on  lui  a faites  , ajouta  M. 
» Lorewel , qu’il  fe  foumet,  fans  la  moindre  ré- 
» fiftance , aux  volontés  de  la  nouvelle  Lady  - 
» Townly.  Elle  exerce  fur  lui  le  pouvoir  le  plus 
u tyrannique  ». 

11  n’eft  pas  néceflaire  , Madame  , de  vous  dire 
qu’Henriette, -devenue  fage  8c  raifonnable  à fes 
dépens  , époufe  M.  Lorewel.  Quant  à fon  amie , 
elle  trouve  à la  campagne  un  de  ces  cara&eres  heu- 
reux , faits  pour  le  bonheur  d’une  femme , & ne 
balance  pas  à le  prendre  pour  mari. 

Ces  lettres , Madame , font  aimer  la  vertu  8c 
haïr  le  vice  , &ne  peuvent  par  conféquent  qu 'être 
très -utiles  aux  perfonnes  , dans  les  mains  def- 

Suelles  elles  peuvent  tomber.  Il  y a de  l’intérêt, 
e la  naïveté  , & de  ce  naturel  qui  annonce,  dans 
l’Auteur  , un  efprit  fage  8c  un  cœur  fenlible. 

Je  crois,  Mad.  de  Saint-Germain  née  à Paris; 
8c  fans  avoir  l’honneur  de  la  connoître  perfon- 
nellement , je  fais  qu’elle  vit  avec  des  gens  de 
mérite , 8c  quelle  fait  l’agrément  de  fa  fociété. 
Je  rapporterai  ce  qu’elle  dit  d’elle-même , dans  la 
Préface  déjà  citée. 

j>  Ennuyee,dégoûtée  de  ces  plaifirs  plus  brilla  ns 
» que  folides , lafle  de  ces  tourbillons  du  monde , 
33  où  l’ame  n’eft  point  à elle-même  , 8c  où  le  cœur 
» n’eft  jamais  parfaitement  conteqj  , je  voulus 
» goûter  les  plaifirs  de  la  retraite.  Quoique  moins 
» brillans  que  ceux  que  je  venois  d’abandonner , 
3>  ils  ne  laiüerent  pas  de  donner  à mon  am  e , une 
3>  fatisfaéVion  que  je  n’avois  point  encore  trouvée 
3>  dans  le  monde.  Je  me  livrai  toute  entière  à 
33  mes  réflexions  ; je  paflai  en  revue  toutes  les 
33  fcenesque  j’avois  vu  jouer  fur  ce  vafte  Théâtre; 
33  je  tirai  des  conféquences.  A la  fin , comme  la 
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» femme , ainfi  que  l’homme , eft  faite  pour  s’en- 
» nuyer  tôt  ou  tard , ou  des  mêmes  amufemens  , 
» ou  des  mêmes  occupations , l’ennui  me  prit  : 
» quelqu’effort  que  je  fille , je  ne  pus  m’y  fouf- 
» traire;j’allois  y fuccomber,  quand  il  me  vint  une 
» idée,dont  je  me  trouvai  fort  bien  dans  la  fuite-. 

Cette  idée  , Madame  , fut  d’apprendre 
l’Anglois  de  la  connoiflance  de  cette  langue, 
eft  ne  le  defir  de  faire  paflër  dans  la  nôtre  , 
les  lettres  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte. 

(Anony-  Une  ^utre  femme  , fans  fe  faire  connoîtrc,  avoir 
me-  ) public  quelques  années  auparavant , un  Recueil 
Penfées  de  Penje'es  errantes  > avec  quelques  lettres  d’un 
errantes.  Indien . Ce  livre  n’eft  autre  chofe,  que  la  Préface 
d’un  autre  qui  ne  paroit  point  encore.  L’Auteur 
compofe,oufeintde  compofer  une  hiftoire  ; ôc 
comme  cette  hiftoire  doit  contenir  des  Epifodes , 
des  diil'ertations  , des  réflexions  , des  raifonne- 
mens  qui  couperoient  & refroidiroient  le  récit  , 
il  a pris  le  parti  de  détacher  tout  cela , &c  de 
l’inferer dans  cette  Préface,  avec  des  lettres  al- 
phabétiques, quiferviront  de  renvoi , & qui  fe 
trouveront  également  dans  le  cours  de  l’hiftoire , 
pour  y ramener  ceuxqui  voudront  favoir  la-propos. 

Dans  les  lettres  qui  terminent  cette  brochure  , 
on  fuppofe  qu’un  Indien  , nommé  Zurac,  tranf- 
porté  dans  nos  clii\iats,àlafuite  d’un  riche  Efpa- 
gnol,eft  fenf^écrireà  un  autre  Indiendefesamisj 
le  traitement  qu’il  reçoit  en  Efpagne  , & les  ef- 
forts de  fon  maître  , pour  lui  faire  embralTer  la 
Religion  chrétienne  , tout  lui  paroit  d’abord  ab- 
furde  & révoltant.  Peu-à-peu,  la  lumière  de  l’E- 
vangile éclaire  fon  efprit.  Alvarès  , fon  maître , 
le  fait  baptifer,  lui  donne  la  liberté,  & le  comble 
de  richefles  Pour  s’inftruire  des  mœurs  & des 
ufages  des  Chrétiens , Zurac  voyage  avec  les  en- 
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fans  de  fon  ancien  maître.  Après  avoir  parcouru. 
l’Efpagne,  il  arrive  dans  la  Capitale  de  l’Italie. 
Il  eft  trappe  du  Tribunal  de  l’InquifitiorN,  & fait 
à ce  fujet  des  réflexions  qui  le  trouvent  partout,& 
qu’on  ne  fe  foucie  plus  de  trouver  nulle  part.  J’en 
ois  autant  de  toutes  les  penfées  qui  font  la  princi- 
pale partie  du  Recueil  ; Sc  ce  livre  , tout  petit 
qu’il  eft,  me  paroit  encore  trop  grand , pour  l’uti- 
lité dont  il  peut  être. 

Voici  Madame  , encore  des  réflexions  par 
une  autre  femme  qui  nefe  nomme  point.  A l’en 
croire,  elle  a peu  d’agrémens  dans  l’efprit  Sc  dans 
la  figure  ; Sc  le  tentant  étrangère  dans  la  fociété, 
elle  a cru  devoir  renoncer  à tous  les  plaibrs  qui 
font  le  partage  de  fon  fexe.  Libre  , maîtrefle 
d’elle-mème,  elle  s’eft  occupée  à réfléchir  ; elle  a 
commencé  par  s’étudier 


Anonimt. 


Elle 


convient 


qu’elle 

s’eft  trouvé  un  nombre  infini  de  défauts  , Sc  que 
c’eft  en  conféquence , qu’elle  a fait  une  partie 
des  réflexions  qu’elle  donne  au  jour.  » Mon  igno- 
» rance,  dit-elle  , peut,  fans  doute,  m’avoir  fait 
»»  prendre  pour  des  découvertes  , les  idées,  que 
» tout  le  monde  a eues  comme  moi.  Peut-être 
» aulli  ai-je  mal  vu  les  hommes , en  les  analyfanc 
» d’après  ma  façon  de  voir  , d’après  mes  fenfa- 
» rions,  mes  pallions  , mes  imperfections  ; c’eft 
» ce  que  j’ignore}  Sc  c’eft  cette  incertitude , qui 
» m’a  déterminée  à prendre  le  Public  pour  juge, 

» avec  la  précaution  néceflaire  de  lui  cacher  mon 
» nom  , pour  lui  éviter  les  préventions , Sc  pour 
» me  fouftraire  personnellement^  à la  critique; 

».  c’eft  un  des  meilleurs  confeils  que  m’ait  jamais 
» donnés  mon  amour  propre». 

Ces  réflexions  embralfent  une  infinité  de  Réflç- 
fujets.  Ce  font  des  morceaux  détachés  qui *Ja‘ 
n’our  pas  de  liaifon  entr’eux.  Le  premier  objet iar  L''s- 
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eft  le  monde.  On  examine  d’abord  le  cœuf  ; 
on  répété  ce- qu’on  en  a dit  fouvent;  on  nous  ra- 
mené à la  ville  ; on  entre  dans  les  cercles  ; ici 
l’Auteur  varie  un  peu  plus  fes  tableaux  ; 8c  voici 
ce  qu’on  en  peut  conclure.  » Lorfqu’on  rappro- 
» che  tous  les  agrémens  du  monde  , qu’on  fup- 
» prime  tous  fes  dangers  , tous  fes  dégoûts , tou- 
jj  tes  fes  mortifications,  & qu’on  n’envifage  que 
jj  fes  plaifirs  réunis,  cela  fait  un  tableau  charmant; 
jj  c’elt  comme  un  Peintre  qui  fait  le  portrait 
jj  d’une  femme  laide,  8c  qui  tâche  d’en  faire  un 
» joli  tableau  ; il  fait  en  forte  de  conferver  l’ex- 
jj  preffion  de  chacun  de  fes  traits  en  les  rectifiant  ; 
jj  il  leur  prête  des  grâces  , fupprime  ce  qu’ils 
jj  ont  de  défagréable  8c  de  difforme  ; enfin , il 
j>  embellit  avec  tant  d’art  cette  laide  femme  , 
jj  qu’on  la  reconnoit , quoiqu’effeétivement  fes 
jj  traits  foient  tout  différens  >j  . 

Qu’entend-on  par  le  mot  de  probité,  demande 
l’Auteur?  Parcourez  le  monde  8c  les  différens  états, 
vous  n’entendrez  parler  que  de  cette  vertu;  chacun 
s’en  pique;  mais  eft-on  honnête  homme  en  trom- 
pant fon  ami  dans  un  marché  de  bijoux , en  fédui- 
îant  fa  femme  & fa  fille , en  vendant  les  emplois  Sc 
les  grâces,  en  donnant  quelquefois  avec  profulîon, 
mais  en  ne  payant  pas  fes  dettes?  Toutes  ces  chofes 
fe  pardonnent  dans  le  monde;  on  n’accufe  pas  ceux 
qui  agiifentainfi  , de  manquer  de  probité. 

Ce  peu  de  traits  fuffi:  pour  donner  une  légère 
idée  de  ces  réflexions  hasardées  d’une  femme  igno- 
rante , qui  ne  connoit  les  défaut f des  autres  que  par 
les  fiens  3 6’  le  (ponde  que  par  les  relations  & par 
oui  dire  3 en  deux  parties  in- 12. 

Je  fuis,  8cc.  ■ 

Fin  du  Tome  quatrième. 
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